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On  a  donné,  le  mardi  aS  mai,  sur  le  théâtre 
ae  rOpéta,  la  preitiièi^e  représentation  de  The- 
mistocle ,  tragédie  lyrique;  hé  poëtne  est  d'é 
M.  Morel,  Tâuteui*  d*JleJcandre  dans  lès  Indes  ' 
dé  la  Carai>àne  et  de  Pànurge.  La  musique  est 
de  M.  Philidor. 

Duryer ,  le  jésuite  Poflard  et  Campistron ,  souà 
le  titre  à'Ahibinde  ^  ont  traité  jadis  le  mêrtié 
sujet;  M.  Morel  n'a  suivi  le  plan  d'aucune  de  ces 
Iragédies  :  son  opéra  est  une  imitation  de  celui  de 
l'abbé  Métastase,  qui  n'a  jatnaîs  réussi  en  Italie, 
tjuoique  ce  soit  un  de  ceux  où  brille  le  plus  le  la- 
lentde  ce  grand  poète,  par  la  raison  que  Théroïstaïè 
est  le  eatactëre  le  moins  propre  à  rètpreSsion  my. 
sicàle.  La  mtiijique  ne  saurait  rendre  heureuse- 
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ment  que  les  passions  qui  tiennent  à  la  nature  j  et 
non  celles  qui  sont  de  convention;  Vest  ce  quj 
avait  en<^agé  le  poète  italien  à  mêler  au  dévoue- 
ment patriotique  de  Thémistocle  Tamour  de 
Mandane  pour  Néocle,  et  celui  de  sa  scBur,  jetée 
avec  lui  en  Perse  par  là  même  tempête,  pour  Ly- 
sjmaque,  l'ambassadeur  des  Athéniens.  M«  Morel 
a  essaj^é  de  même  de  faire  porter  l'intérêt  de  son 
opéra  de  Thémistocle^  moins  sur  l'attachement  de 
ce  héros  persécuté  par  la  Grèce  que  sur  la  situa- 
tion de  son  fils,  partagé  entre  les  sentimens  de 
Tamour  et  ce  qu'il  doit  à  son  père  et  à  sa  patrie; 
mais  la  manière  dont  il  a  lié  cet  amour  à  l'action 
principale ,  au  lieu  d'y  attacher  une  sorte  d'in- 
térêt, a  semblé  détruire  celui  que  présentaient  na- 
turellement le  caractère  et  la  situation  dans  la- 
quelle se  trouve  Thémistocle. 

Cet  opéra  ^  déjà  tombé  à  Fontainebleau ,  a  eu 
le  même  sort  à  Paris.  Le  poëme ,  malgré  la  rapi^ 
dite  des  évènemens  qui  s'y  succèdent  avec  plus  oa 
moins  d'invraisemblance ,  a  paru  froid,  sans  mou* 
vement  ;  il  languit  par  les  moyens  même  qui  sem^ 
|>laient  de^ir  en  ranimer  la  marche.  Le  style  dif- 
fus, lâche,  sans  couleur  et  continuellement  pro- 
saïque, style  qui  distingue  le  talent  de  l'auteur  de 
la  Caravane  et  de  Panurge^  convenait  p&u  sans 
doute  à  une  tragédie  lyrique  de  ce  genre.  C'était 
une  difficulté  de  plus  à  vaincre  pour  le  musicien^ 
4StmaliieureusementM.Philidor,danscet  ouvrage^ 
a  paru  fort  au*dessous  du  talent  qui  l'avait  placé  à 
la  tête  de  nos  compositeurs  français. 
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Le$  Synonymes  de  madame  de  St..l  onl  eu  trop 
de  succès  pour  que  la  malignité  ne  se  soit  pas  em- 
pressée de  s'en  venger.  La  plaisanterie  de  AL  de 
Thiars  n'a  pas  paru  asse2  directe;  on  s'est  permis 
d'en  faire  une  critique  beaucoup  plus  amëre ,  mais 
dont  tout  l'artifice  ne  consiste  qu'à  employer  des 
expressions  très-propres  à  rendre  vivement  des 
idées  fines  et  originales  poui:  ne  dire  que  des  choses 
communes  ^  parce  qu'employées  ainsi,  ces  exprès* 
sions  doivent  paraître  recherchées  et  ridicules  » 
comme  le  seraient  de  fort  beaux  habits  dont  oa 
s'aviserait  d'affubler  un  homme  du  peuple.  C'est 
sur  les  mots  les  moins  synonymes,  naturelle  eipré" 
cieuse,  qu'on  a  parodié  les  sjnonym^Jhéinchise  et 
véracités 

Naturelle  et  Précieuse. 

On  est. naturelle  par  caractère  et  précieuse  f  m 
système.  On  est  naturelle  sans  projet;  on  est  pré- 
cieuse parce  qu'on  le  veut. 

Le  naturel  interrogé  j  on  sait  à  quoi  s'en  tenir  ; 
mais  la  préciosité ,  qui  est  une  prétention ,  cède 
toujours  iepas  à  une  prétention  d'un  ordre  supé^ 
rieur ^  alors  qu'elle  la  rencontre. 

L'esprit  naturel  aime  à  se  faire  comprendre, 
l^sprit  qui  ne  Test  pas  travaille  à  se  faire  admirer. 

Une  préoeuse  qui  veut  être  naturelle  peut  dire 
une  vérité,  mais  jamais  naturellement. 

Si  l'on  persuadait  à  une  femme  naturelle  qu'il 
serait  de  sou  intérêt  d'être  fausse,  ce&i  n'amncerait 
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à  rien ,  car  elle  rie  pourrait  exécuter  sa  résolution^ 
Si  on  persuadait  la  même  chose  à  une  femme  pré- 
cieuse, le  plus  difficile  setait  fail.  Je  regarde  le  vi- 
sage d'une  femme  naturelle  ,  et  je  sens  qu'elle 
m'inspire  la  confiance;  j'écoute  les  paroles  d'une 
précieuse ,  et  j'éprouve  le  contraire.  Il  faut  souhai- 
ter d'être  aimé  de  la  première ,  mais  ne  jamais 
désespérer  de  posséder  la  seconde  ;  l'envie  d'être 
louée ^  qui  a  dénaturé  son  caractère,  vous  offre 
mille  moyens  de  la  séduire.  Dans  le  commence- 
ment de  la  vie,  on  croit  que  l'affectation  a  de  l'avan- 
tage sur  le  naturel,  et  l'affectation  mène  à  la  faus- 
seté, qui  est  un  vice.  Mais  le  naturel  ne  déconcerte; 
pas  la  fausseté;  c'est  une  manière  d'être  contre  une, 
manière  d'être.  Cependant,  si  j'avais  à  choisir, 
f  aimerais  mieux  vivre  avec  une  femme  naturelle; 
je  conviens  qu'elle  pourrait  me  dire  ce  qu'elle  de- 
vrait me  cacher,  mais  si  elle  me  disait  que  je  lui 
plais ,  je  la  croirais  entraînée  par  moi  à  faire  ce 
que  je  lui  demande,  et  je  la  préférerais  à  la  pre- 
mière qui  jouerait  l'émotion  et  le  sentiment.  Il  est 
plus  doux  d'obtenir  que  de  recevoir  le  plaisir 
qu'on  a  résolu  de  donner.  Je  la  préférerais  aussi 
parce  que  les  mouvemens  natureb  ont  cet  avan^^ 
tage  sur  les  minauderies  ^  qu'ils  exigent  moins  à^ 
façons  et  donnent  les  mêmes  jouissances. 


Une  des  objections  le  plus  souvent  répétées 
contre  l'utilité  de  l'établissement  du  Lycée,  est  que 
taut  ce  qu'on  y  entend  peut  se  lire  dans  le  cabinet 
avec  tout  autaût  de  fruit  Yûici  de  quelle  maniera 
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M.  de  la  Harpe  a  trouvé  Toccasion  d'y  répondre 
dans  une  des  dernières  séances  consacrées  à  Fana- 
Ijse  raisonnée  des  Institutions  de  Quintilien. 

ce  Ce  qu  a  dit  Quintilien  de  celui  qui  parle  est 
yy  tout  aussi  vrai  de  celui  qui  écoute.  Dans  l'un  et 
»  l'autre  cas^  on  est  bien  moins  seul  qu'en  société, 
yy  et  cette  observation  est  ici  y  ce  me  semble ,  d'au* 
»  tant  mieux  placée  qu'elle  peut  servir  de  réponse 
»  à  l'objection  que  quelques  personnes  ont  faite 
3>  contre  cet  établissement  si  honorable  aux  let^ 
yy  très,  et  à  qui  votre  approbation,  Messieurs, 
y>  manifestée  par  des  témoignageç  si  flatteurs,  pro« 
:»  met  cette  stabilité  qui  seule  peut  le  rendre  na- 
»  tional.  On  a  dit  que  tout  ce  qu'on  entend  dans 
»  le  Ljcée  pouvait  se  lire  dans  le  cabinetavec  tout 
»  autant  de  fruit.  J'oserais  croire,  au  contraire,  et 
»  cette  opinion  est  fondée  sur  la  nature  et  Vexpé* 
3>  rience,  que  si  nous  sommes  assez  heureux  pour 
y*  être  de  quelque  utilité ,  elle  doit  être  ici  plus 
»  certaine  et  plus  étendue  que  partout  ailleurs.  Je 
»  connais  tous  les  avantages  de  la  lecture  parlicu- 
y>  lière ,  surtout  dans  les  maliëres  abstraites  qui 
381  exigent  beaucoup  de  méditation;  mais  pour 
»  celles  que  nous  traitons  ici ,  qui  généralement 
y>  ont  plus  besoin  d'être  bien  saisies  qu'upprofon^ 
»  dies  long^-tems ,  qui  sont  plus  faites  pour  donner 
>>  du  mouvement  à  Tespril  que  pour  le  condam- 

90  ner  au  travailla  forme  des  assemblées  publiques 

91  nous  paraît  préférable  à  toutes  les  autres.  En  ce 
n  genre ,  l'oreille  vaut  mieux  que  l'œil  pour  rete- 
9>  nir  et  arrêter  la  pensée.  Les  sensations  sont  plus 
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»  ?ives  quaqd  ellesqe  soqt  pas  solitaires ,  elles  sont 

V  plussâres  quand  elles  paroîssent  confirmées  par 

3P  tout  ce  qui  nous  environne;  l'attention  de  cba* 

iP  cun  est  soutenue  par  celle  des  aqtres,  et  ce 

.  p  qq'on  a  senti  en  commun  laisise  une  trace  plu$ 

«>  profonde  et  plus  durable  ;  on  remporte  des  idée$ 

»  que  Yen  compare  k  loisir  avec  les  tiennes,  et  U 

»>  se  fait  en  quelque  sorte  un  travail  général  et  si-^ 

>>  multané  de  tous  les  esprits^  qui  doit  tourner  au 

«>  profil  de  la  raisiou  et  de  la  vérité-  ^ 


Le  Triomphe  du  Nouveau  Monde ,  Réponses 
académiques  formant  un  nouveau  système  de  con-» 
fédération  fondé  sur  les  besoins  actuels  des  na^ 
fions  chrétiennes^  commerçantes,  etç^,  et  adapté  à 
leurs  diversesformes  de  gouvernements  dédié  aux 
Souverains ,  aux  Académies  ^  a  tous  les  gens  de 
bien.  Par  Vami  du  Corps  Social.  Deux  volumes 
in -^8*,  ayant  j^our  épigraphe  ces  paroles  da 
psaume  84  5 

Jusiitia  et  pax  oâcutatœ  mnU 

Tel  est  le  litre  fastueusement  bizarre  d'un  oih 
Trage  dont  la  publication  vient  de  faire  renvoyer 
son  auteur^  l'abbé  Brun,  de  la  congrégation  de 
l'Oratoire.  Ce  renvoi  a  donné  lieu  à  une  contesta- 
tion qui  a  fait  retentir  nosi  tribunaux  et  lire  le  livre 
qui  l'avoit  occasionnée.  Nous  ne  doutons  pas  que 
ce  ne  soit  le  prix  proposé  par  l'abbé  Raynal  au 
jugement  de  T Académie  de  Lyon,  savoir  si  la  dé* 
couverte  de  V Amérique  a  été  ^tile  ou  nuisible  ^h 
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genre  humain^  qui  ait  donné  à  Fabbé  Brun  la  pre* 
mière  idée  de  son  Triomphe  :  mais  tout  à  la  fois 
prêtre,  janséniste  et  philosophe,  qualités  assez 
dii&ciles  à  concilier ,  il  ne  s'amuse  point  à  discuter 
cette  importante  question ,  il  la  décide.  11  ne  vcHt 
dans  la  déeou? erte  du  Nouveau  Monde  que  le 
bonheur  de  l'ancien.  Tous  les  maux  que  nous» 
avons  faits  à  rAmérique,  celui  qu'il  parait  plua 
que  démontré  que  nous  devons  à  la  gloire  de 
ravoir  découverte,  la  dépopulation  de  plusieurs 
parties  de  notre  continent,  les  nouveaux  besoins 
auxquels  nous  assujettit  l'usage  de  tant  de  produe*^ 
tions  inconnues  jusqu'alors,  les  guerres  désas^ 
treuses  que  oes  riches  conquêtes  n'ont  cessé  de 
susciter  entre  les  puissances  qui  ont  voulu  se  les 
approprier,  la  dévastation  de  l'Afrique,  quis^'épuise 
journellement  à  nous  fournir  les  nègres  nécessaires 
pour  Vexjploitation  des  mines  ou  pour  la  culture  di» 
sucre  et  du  café,  les  ravages  enfin  d'une  maladie 
devenue  le  plus  cruel  et  le  plus  honteuxdes  fléauJD 
dont  le  genre  humain  soil  aSHigé;  tous  ces  mauXr 
qui  appartiennent  à  la  découverte  de  1- Amérique^ 
ne  sont  presque  rien  aux  yeux  de  I|f.  l'abbé^-L'e^ 
prit  de  commerce  substitué  à^l'esprit  de  conquête ,. 
eet  esprit  de  commerce  devenu  Tâmede  la  poli«^ 
tique  moderne ,  VArnérique  Séfptènlrionale  tendanê 
les  hras  etoui^dniun  vasie  ietritoire  aux  malheur^ 
reuûc  Européens  y  les  souverains  forces  par  la 
crainte  de  la  dépopulation  de  leurs  États  respec^ 
tifs  à  consentir  à  une  paix  générale  pour  assurer 
leur  bonheur  et  celui  de  leurs  sujets j  voilà'  les 
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graod^  .avantages  qui  déterminent  Tabbé  Brun  à 
regarder  la  découverte  du  Nouveau  Monde  comme 
yà  i^rai  germé  4^ félicité  univemelle. 
.,  jties  tuesde  MJ'abbé  Brun  n'ont  rien  de  neuf, 
^. sa  manière:  de.lesi.ei^primer  n'a  pas  même  le 
mécite  detre.  oiûginale.  Le  moyen  ^u'il  proposa 
pouY  eiitirper  l'irréligion  est  le  seul  qui  soit  cu- 
llië^x'^ deyait-bn  l attendre ài^wa prêtre. catholique!^ 
O^est  le  projet  de  réunir  tous  les  chrétiens  dans 
UU!^)Seuh  communion^  et,  pour  l'exécuter^  il  ne 
d^inande  que  le  secours  d'un  co^QÏ!^i»cuméHique^ 
I^'aUteur^  qui  0e  fait  rien  à  dçmi,  s'est  don^é  la 
peioéde  dicter  lui-n^ême  la  bulle  que  le  pape  doit 
^t4;:0sser  à  l^û^  les  souverains  pour  la  convoeatioa 
de  ce  concik î  le  saint  .Père:^  déiclare  modesle- 
ipeal  çuUl.^èp.prétfnd  pas  faire  tdmhr  d'aocord 
k^  différentes  sectes  qu'il  invite. ai  un  concile. sur 
%^us  l^SMPtictes  des^  craj^nee,  que l^ on  se  bornerin 
ikimplementà  ÇQm^nirdçspaints  les  plus  essentiels^ 
^  qi4e  toutes  les  décisions  s^iVnt  appuyées  sw  Van- 
qien  T.es^ame^i  fi\sur  hssJumièresdé  la  raiso» 
(saqf  à  concilier  sa9S:  doute  ces  ém^  aulorilés  1^ 
viiCMX  qu'on  pourra )«  L'abbé  Brun  fait  ensuite 
tous  les  règleinens  y  tous  les  décrets,  que  lé  concile 
doit  sauctioaaer  ;  il  permet  la  communion  sous  les* 
deux  espèces/  il  veut  que  l'once  divin  se  fasse 
en  langue  vulgaires^ 'û  veui  que  les  prêtres  laïc^ 
(car,  il  adiuet  encove  les  vœu:iç  nçioQasiiques  en  ré- 
servant auxj^rincel»  là  droit  d'ea  dispenser) /oat^ 
sent  y  à  P égard  du  mariage,  des  mêmes  droits  que 
hs^^autres citoyens^  ..  .  '^  ,  .   . 
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Ce  soBt  bien  plus  Içs  préceptes  religieux  de 
l'abbé  BruQ  que  a«a  idées  politiques  qui  l'ont 
fait  renvoyer  de  la  congrégation  de  l'Cbratoire. 
Il  a  voulu  résister  au3c  ordres  du  supérieur  gêné-* 
f^l,  du  père  Moisset,  et  rester  malgré  lui  dans 
pne  des  maisons  de  l'Oratoire  voisine  de  Paris  ; 
}e  supérieur  s'y  est  rendu  ,  et  pendant  l'absence 
de  labbé  Brun  il  a  fait  ouvrir  sa  chambre  par 
un  serrurier,  et  transporter  tous  ses  effets  dans 
le  logement  du  portier  de  la  maison.  L'abbé 
Br/jp  >  à  spq  retour,  a  prétendu  que  »  dans  ce  dépla*^ 
cernent  p^u  légal  ^  on  lui  avait  pris  dix^^sept  mille 
libres  de  billets  de  caisse^  et  en  a  voulu  rendie 
responsable  le  père  Moisset  ;  mais  sa  réclama-^ 
tiofi  i^'étant  pas  appuyée  de  preuves  qui  éta- 
blissent qu'il  eût  cetle  aomme  en  son  pouvoir , 
^\  p'ayanl  été  faite  que  quelque  tems  après  le  dé* 
plàcemenl  dont  il  se  plaignait»  les  tribunaux  l'ont 
débouté  de  sa  demande,  Qe  sont  les  mémoires 
auxquels  cetfe  cont^stalion  9  donné  lieu  qui  ont 
fait  connaître  le  Triomphe  du  Nouveau  Monde  ^ 
ignorg  ju&qu'fi  cet  jnstai^t.  Le  gouvernement  n'^t 
pas  t^rdé de  sqspendrç^  par  un  arré|du  conseil, 
le  privilège  accordé  à  ^^^  liv^^  o^i  eptre  autres 
ib)ies,  an  ose  avancer  qiH»  rincei^df^irç ,  Tem- 
poison&eui?»  le  parricidf ,  le  régicide  m^me,  ne 
doivent  être  punis  qq^  d'une  prison  perpétuelle , 
et  tous  les  autres  crimes  traités  comme  des  mil- 
kdies  plus  oy  moins  opiniâtres.  On  f^eut  croire 
que  sur  ce  seul  paradoxe  le  censeur  eû|  refusé  de 
n^unir  l'ouvrage  de  son  approbation ,  ^%  ,se  fût 


lo  CORRESPONDANCE  LIÏTÉRAIRE , 
donné  la  peine  de  le  lire  ;  il  aura  mieux  aimé  se 
contenter  de  signer  Téloge  emphatique  qu'il  y  . 
a  lieu  de  croire  que  Fauteur  lui  en  a  fait  lui- 
même.  Voici  en  queb  termes  cet  éloge  est  con- 
çu :«  Sublimité  d'idées  ^  noblesse  de  senlimens^ 
»  pureté  de  langage,  clarté,  énergie  de  style > 
9»  justesse  de  raisonnemens,  sagesse  de  principes^ 
»  objets  majestueux,  vues  profondes,  tout  m*a 
»  paru  concourir  à  lui  assurer  non  seulement  un 
»  accueil  favorable,  mais  même  une  place'  dis- 
31»  tinguée  parmi  le  petit  nombre  d'ouvrages  di- 
a»  gnes  de  passer  à  la  postérité.  A  Paris,  ce  21 
3>  novembre  1784  Signé,  Robert  de  Faugondjr  ^ 
>y  censeur  royal*  » 

Passe-port  qui  n'a  pas  empêché'que  l'ouvrage 
n'ait  demeuré  enseveli  plus  de  dix-buit  mois  dans 
la  plus  profonde  obscurité  'y  et  ne  soit  tout  prêt 
à  y  retomber  pour  n'en  plus  sortir. 


Réfleodons  êHun  cUoyen  non  gradué  ^  sur  un 
procès  très'connuj  brochure  in-4^  imprimée  à 
Francfort,  ainsi  l'annonce  le  titre,  mais  qui,  jus- 
qu-'à  présent  du  moins ,  ne  se  trouve  guère  que 
chez  les  ami^  de  l'auteur. 

Ce  citoyen  non  gradué  est  M.  le  marquis  de 
Gondorcet  ;  et  quoique  ces  réflexions  paraissent 
avoir  été  jetées  surle  papier  avec  assez  de  préci- 
pitation, il  estaiséd'en  reconnaître  l'auteur  à  cette 
précision  d'idées  qui  caractérise  sa  manière  d'é- 
crire, et  à  cette  amertume  de  plaisanteries  qui^ 
mêlée  aux  apparences  d-une  douceur  et  d'une 


JUILLET  178*.  II 

bonliomie  inaltérables ,  Ta  fait  appeler^  dans  ia 
société  même  de  ses  meilleurs  amis,  le  mouton 
enragé. 

L'autenr  commence  d'abord  par  donner  une 
analyse  aussi  courte ,  aussi  serrée  du  procès  des 
trois  innocens  condamnés  aux  galères  par  le  juge 
de  Gbaumont ,  et  à  la  roue  par  le  parlement  d« 
Paris^  que  celle  de  M.  le  président  Dupaty. 

Il  traite  deux  questions  particulières  ;  d'abord 
si  Ton  a  bien  fait  de  publier  le  mémoire  de 
M.  Dupatj ,  et  Ton  ne  doute  pas  qu'il  ne  soit  pour 
raffîrmatiye  ;  ensuite  quelle  doit  être  la  conduite 
du  parlement;  il  répond  :  Le  silence ,  e^esi  le de^ 
voir  de  tout  juge  dont  on  attaquée  la  décision.  Il 
n'est,  selon  lui,  ni  de  la  dignité  du  parlement , 
ni  de  son  intérêt,  de  combattre  l'opinion  publique 
par  des  arrêts  qui  ne  feraient  que  lui  donner  pins 
de  force* 

ic  On  Aous  assure ,  jpjoute^t-il  enfin ,  c'est  la 
»  dernièire  de  ses  réflexions ,  on  nous  assure  que 
9»  le  magistrat  qui  a  dénoncé  au  parlement  le 
3»  mémoire  en  faveur  des  accusés ,  après  avoir 
3»  suppqsé  que  tous  les  juges  les  avaient  regar- 
»  dés  comme  coupables,  et  n'avaient  différé  d'o- 
9»  pinion  que  sur  le  supf^ce ,  ce  qui  n'est  pas 
3»  assez  vrai  même  pour  une  dénonciation ,  a 
»  beaucoup  insisté  sur  l'aménité  connue  de  Vâme 
M  de-M.  le  rapporteur ,  qui  Of^ait  opiné  a  la  roue. 
99  V aménité  et  la  roue!  Nous  espérons  qu'il 
1»  voudra  bien  s'occuper  dé  faire  brûler  ce  petit 
3>  ^crit  9  suivant  l'heureuse  invention  de  VExor 
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^  pereur  Tibère,  dont  il  ne  manquera  pas  aussi 
)t  de  louer  laménité ,  et  que  notre  petite  dia-* 
»►  tribe  obtiendra  le  même  honneur  que  lé  Cjrm'^ 
^  balum  Mundty  lesmandemens  de  Fauteur  de 
^  Marie  Alaçoque  et  le  Voyage  de  Figaro ,  etc.  »> 


Anbgdotes  du  voyage  de  Louis  XVI 
BN  Normandie. 

d'Hou^an^  le  31  jain  1786,  à  7  l^eurea  . 
et  demie  du  matiu. 

'  Le  roi ,  en  passant  par  cette  ville ,  a  été  obligé 
^e  descendre  de  sa  voiture  pendant  quelques 
instans.  Plusieurs  femmes  se  trouvant  sur  son 
passage,  une  d'elles,  épduse  du  sieur  Maréchal^ 
ckirurgieD,  s'est  prosternée  à  ses  pieds  en  lui  bai#> 
«ant  la  main.  Le  roi  Ta  relevée  avec  bonté.  En*- 
couragée,  elle  s'est  jetée  à  son  cou ,  et  l'a.em^ 
brassé  à.plusieurs  reprises^  Sa  majesté ,  soupçon- 
fiant  qu'elle  désirait  quelques  secours. pour  des 
snalbettreu^C)  porte  la  main  à  sa  ,pûehe>  mais 
•cdlle-ci  lui  avoue  que  c'est  une  grâce  qu'elle  ose 
lui  demander ,  celle  de  faire  terminer  un  procès 
4ont  dépendait  le.  sort  de  là  veuve  Leblanc^  fer^ 
ii3kière  de  ]VL  le  duc  de  Lujoes,  et  fubengiste, 
chargée  de  douze  eofans.  Le  roi  a  eu  la  bonté 
«de  lui  dire  qu'il  j  prendrait  le  plus: vif  intérêt;  la 
;9[uppliante  l'a  embrassé  de  nouveau.  Il  rit  beau- 
coup  et  demande  à  la. veuve  Leblaiic  sf  elle  ieut 
aussi  Femhrasser;  celle --ci,  pénétrée  d'un  pro^ 
£Qiad  respect,  s'e^t  couleutée  de  lui  baiser*  le  pan 
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de  son  habit  Le  roi  lui  à  dit  plusieurs  fois  de  lui 
donner  à  Mantes ,  où  il  passerait  le  39  à  quatre 
heures  du  soir ,  un  mémoire  afin  de  lui  faire  ren- 
dre justice ,  et  a  encore  eovojé  M.  le  duc  dé 
Coigny  lui  réitérer  de  ne  pas  y  manquer.  • 

Sa  majesté ,  infininient  satisfaite  de  la  réception 
de  la  ville  d'Houdan ,  en  est  partie  en  riant  beau- 
coup de  cette  aventure» 

De  Gaen ,  le  aj^uin.iySS. 

Le  roi  est  arrivé  le  21 ,  à  neuf  heures  do  soir> 
an  château  d'Harcourt^  après  avoir  dtné  dans  un« 
auberge  à  Laigle  avec  ce  qu'il  avait  apporté* 

La  maîtresse  de  là  maison  a  été  si  contente  1 
qu'elle  lui  a  sauté  ait  cou  \  S*  M.  n'a  fait  qu'eu  rire» 
A  Falaise  ^  cinquante  ^es  vêtues  en  roseetbiane 
ont  entouré  S«  M«y  et  l'ont  couverte  de  roses,  filhi 
a  comblé  de  bonté  tous  les  lieux  où  elle  a  passé  y  et 
s'est  montré  populaire  envers  tout  le  monde. 

EUeâ  été  reçue  à  Harcourt  par  M»  le  duc  et  ma- 
dame k  duchesse  à  la  porte  du  vestibufe  ave<î 
toute  sasociété4Ses  gardes-du «•corps ,  qoi  étaient 
arrivés  la  veille,  se  sont  emparés  de  la  garde  in-^ 
térieure  dû  château.  L'extérienr  du  châtead  a  été 
gardé  par  un  détachement  de  grenadiers  du  ré- 
gitneni  d'Artois  y  en  garnison  à  Gaen. 

M.  \t  duc  de  Mortémart ,  comme  gendre  de 
M.  le  duo  d'Harcourt  y  a  voulu  le  servir,  mais  il 
l'a  fait  mettre  à  table.  Tout  le  château  était 
vemf  U I  le  motid^  tenait  de  plus  de  dix  lignes  \  Id 
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roi  a  permis  qu'on  le  vit  souper.  Les  grenadiers 

formaient  une  haie  en  avant  du  peuple. 

Le  lendemain  il  est  parti  à  huit  heures  pour 
Gaen.  Il  j  est  arrivé  à  dix ,  et  est  venu  reia jer 
aux  casernes,  où  le  régiment  d'Artois  commen- 
çait une  double  haie  jusqu'à  lextrémité  de  la 
ville.  Sa  voiture  s'étant  arrêtée ,  le  corps-de-ville 
s'est  avaocé^  ayant  M.  de  Brou,  intendant;  à  la 
tête.  M.  le  duc  d'Harcourt  et  M.  le  4uc  de  Coî- 
g^Jf  gouverneur  de  Gaen^^  ea  sont  descendus 
pour  prendre  les  clefs  de  la  ville  que  leur  pré- 
senta le  maire ,  et  ils  les  ofiPrirent  au  roi  ;  il  y  en 
avait  une  d'or  et  une  d'argent  avec  cette  inscrip- 
tion :  Cordibus  apertis  mutiles.  Le  roi  a  ensuite 
traversé  la  ville  au  pas ,  pour  éviter  les  accidens 
qu'aurait  pu  occasioner  la  grande  affluence  de 
peuple,  au  nombre  de  plus  de  3o  mille  âmes  ré- 
pandues dans  les  rues,  qui  ont  fait  retentir  les  airs 
des  cris  de  vwe  le  roi. 

Le  premier  acte  d'humanité  que  S.  M.  a  fait 
dans  celle  ville  a  été  d'accorder,  aux  sollicitations 
de  madame  la  duchesse  d'Harcourt,  la  grâce 
de  six  déserteurs  détenus  dans  les  prisons,  dont 
quatre  du  régiment  d'Arlois  et  deux  autres. 
MM.  les  maréchaux  de  Ségur  et  de  Castries 
avaient  précédé  partout  le  roi  d'un  jour.  Le 
premier  a  passé  en  revue  le  régiment  d'Artois. 

Le  roi  est  arrivé  à  Cherbourg  à  une  heure 
après  minuit,  et  dès  quatre  heures  du  malin  il 
était  sur  un  canot  portant  le  pavillon  royal  pouf 
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aNer  voir  partir  le  côoe/qui  s'est  mis  sur-lé-champ 
en  mouvement  par  uû  calme  superbe.  Cette  mar* 
che  ajant  durQ  Jbuit  heures ,  le  roi  a  été  wiler 
les  anciens  cônes ,  Tile  Pélée^  qu'il  a  permis  qu'on 
nommât  le  Fort  Royal.  Le  Patriote ,  vaisseau 
amiral  de  l'observation ,  est  venu  de  Brest.  Pen-- 
dant  sa  marche,  tous  les  bâtimens  et  les  forts  l'ont 
salué  de  trois  décharges  de  canon.  Il  a  été  voir 
couler  le  cône.  Sur  le  dernier  placé  on  avait 
dressé  une  tente  sous  laquelle  madame  la  du- 
chesse d'Har courte  venue  exprès  toute  la  nuit^ 
lui  avait  fait  préparer  à  déjeûner.  La  manœuvre 
s'est  exécutée  avec  le  plus  grand  succès.  S.  M.  a 
témoigné  le  plus  grand  contentement;  elle  n'a 
été  interrompue  que  pour  faire  place  à  la  sensi- 
bilité qu'elle  a  témoignée  à  un  accident  causé  par 
uiïe  barre  du  cabestan  qui  a  manqué ,  et  a  tué 
un  homme»  et  blessé  deux  autres.  S.  M.  leur  a 
sur-le-champ  envojé  le  sieur  Andouillé^  son  chi- 
rurgien ,  pour  les  panser  et  lui  en  rendre  compte 
tous  les  jours. 

Le  roi,  après  avoir  fait  à  M.  le  duc  d'Harcourt 
tous  les  complimens  que  cet  ouvrage  à  jamais 
mémorable  lui  mérite  »  en  a  témoigné  tout  ^on 
contentement  au  sieur  Gessart,  ingénieur  des 
ponts  et  chaussées,  qui  a  inventé  les  cônes,  et  à 
M.  de  la  MiUière ,  chef  de>ce  corps,  devenu  res« 
pectable  dans  la  province  de  Normandie. 

Le  24  f  le  roi  s'est  embarqué  après  avoir  dé- 
jeuné avec  tous  les  seigneurs  de  sa  suite ,  et  a  été 
à  bord  du  Patriote,  vaisseau  de  74  9  commandé , 
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ainsi  tjueTesCâdre  de  iSbâlitnens,  pat  M.d^Al-" 
bert  diô  Reims j  le  pavillon  ^oyal  y^tait  Le  roi, 
accokipagné  de  M.-  d'Hector ,  commandant  de 
Brest  9  a  Tisiié  le  Vaisseau  dans  le  plus  grand  dé- 
tail >  et  a  téfxioigiïé  le  pliis  grand  contisnlement. 
Il  a  vu  ensuite  manœuvrer  l'escadre  d'évolution , 
(}ui  a  fait  tous  le»  simulacres  de  combat  corps  à 
corps  et  en  ligne  /tous  les  signaux  étant  faits  par 
le  vaisseau  amiral.  Le  roi  tl'a  pas  bougé  de  dessus 
la  lunette.  II  s'est  aperoii  que  son  bâtiî&eiit  ne 
ÛFait  point,  il  en  a  demandé  la  raison;  on  lui  â' 
dit  qu'il  n'était  point  d'usage  qu'il  j  eût  ni  feu 
ni  poudre  sur  Un  bâtiment  où  était  S&  M.  tl  a 
sur-Ie-chatnp  secoué  cette  étiquette ,  et  a  ordonné 
qu'on  tirât  à  boaiets  plusieurs  pièces  de  i8  et  dé 
56  ,  pour  voir  l'effet  du  ricochet  dans  l'éâii. 

Le  roi  se  rembarqua  à  six  heures  sur  son 
canot ,  et  trouva  plus  de  vingt  mille  personnes 
sur  le  quai  qui  Fatlendaient  >  et  qui  voulaient 
marcher  dans  l'eau  pour  amener  le  canot  à  terre, 
s'il  ne  Teùt  empêché. 

Le  35,  le  roi  étant  piarfaitément  content  de 
tout  ce  qu'il  avait  vu  à  bord,  y  retourna  déjeûner 
sur  le  Patriote yon  il  fît  ressentir  à  l'escadre  l'effet 
de  ses  bontés. 

Le  roi  est  parti  le  26  pour  Caen ,  où  il  a 
éprouvé  de  nouveaux  effets  de  l'attachement  dé 
ses  sujels.  Cinquante  jeuues  gens ,  tous  en  uni- 
forme et  en  écharpe  ,  furent  au-devant  lui  de- 
mander la  permission  de  dételer  ses  chevaux  et 
de  ramener  à  la  viile  j  ce  qu  il  relbsa  j  mais  il  leut 
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permît  d'entourer  sa  voilure ,  ainsi  qu'à  cinquante 
jeunes  filles  qui  lui  présentèrent  des  fleurs,  et 
raccompagnèrent  chez  lui ,  ayant  de  la  musique 
à  leur  tête. 

Le  roi,  craignant  les  accidens  des  chevaux, 
avait  fait  ordonner  qu'on  lui  envoyât  un  déta- 
chement de  troupes  pour  le  précéder;  la  com- 
pagnie des  chasseurs  du  régiment  d'Artois  fut 
au-devant  de  lui ,  et  entoura  sa  voiture  jusqu'à 
i'hôtel  d'Harcourti^  où  il  trouva  son  bataillon  de 
gardes ,  commandé  par  M,  de  Guerchy,  mestre- 
de-camp.  S.  M*  fut  descendre  de  voiture  aux  ca- 
sernes, accompagnée  des  grenadiers  qui  la  précé*. 
daient,  car  elle  défendit  que  personne  fût  autour 
d'elle,  ce  qui  rappelle  le  propos  qu'elle  tint  aux 
groupes  de  Valogne  :  Laissez-les  approcher  00 
sont  mes  enfans.  Le  roi  entra  aux  casernes ,  a<?- 
compagné  de  son  capitaine  des  gardes,  du  co-. 
looel  de  garde  et  de  M.  le  duc  d'Harcourt. 

S.  M.  fut  de  là,  toujours  à  pied,  visiter  les  tra- 
vaux de  la  rivière,,  qu'elle  passa  dans  un  petit  ba-. 
teau  avec  six  personnes.  Les  plans  des  opérations 
qu'on  a  faites  pour  la  rendre  navigable  lui  furent 
présénlés  par  M.  de  Brou  et  M*  Le  Fêvre,  intré^ 
nieur  de  la  province.  Le  roi,  après  avoir  ordonné 
qu'on  mît  la  plus  grande  diligence  dans  ces  tra- 
vaux ,  rentra  chez  lui  par  les  jardins  de  l'Inten- 
dance et  de  l'hôtel  d'Harcourt,  qui  étaient  illu* 
minés". 

Tous  les  pas  de  S.  M.  ont  été  marqués  par  des 
bienfaits.  IVIM.  les  administrateurs  de  l'hôpital 
4-  2 
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lliî  J^eprésentèrenl  les  besoins  dtes  pauvres;  elleleui" 
accorda  S^ooo  liv.  Les  officiers  municipaux  lui 
présentèrent  une  orpheline,  elfe  la  marie  et  lui 
donne  une  dot.  Huit  paroisses  ont  été  grêlées  de- 
puis son  passage^  elle  donne  20^000  liv.  à  M.  l'in- 
tetidant 

S.  M.  est  partie  ce  matin  aux  acclamations  du 
peuple,  en  emportant  fes regrets  de  tout  ce  qui 
l-a  vue,  et  laissant  l'espoir  k  ses  bons  sujetis  nor- 
mands de  la  ravoir  dans  quelques  années. 

La  reine  ^  qui  n'a  point  quille  Versailles,  a 
reçu  tous  les  jours  des  nouvelles  du  roi.  Par  nti 
des  derniers  courriers,  S.  M.  lui  mandait  :  «  Vous 
»  serCB,  j'espère,  contente,  car  J6  ne  crDis  pai 
»  avoir  feh;  encore  une  seule  fois  ma  g^rossé 

*  'voii: *>  Il  y  â  dans  cette  attention  et  dans  cô 

sô^enir  tine  grâce  et  une  bonté  qui  ne  sauraient 
ééfeappfer  aux  âmes  sensibles. 


-  Oa  a  donné,  le  mardi  iS  juin  ,  au  théâtre 
Françd)!9 ,  la  première  représeirtation  de  Vïn- 
constant  (i) ,  comédie  en  vers  et  en  cinq-  actes ,  tJe 
M.  GoUin  ;  c'e^t  un  jeune  homme  qui  n'ëtait 
eônnuque  par  quelques  jolies  pièces  fugitives 
insérées  dans  YJlmanaeh  dtss  Mus^s  et  dans 
d'autres  recueils. 

Cette  pièce  ^  obtenu  un  succès  décidé  k  là 
représentation,  et  la  mérité  à  beaucoup  d*é- 

■     (i)  %e  diénioaéfcieiit,  'qui  n'eh  est  pas  «n,  ti  éié  èhhn^é  plu- 
çîeuts  foi».  Kerl>àat«a  «t  ËHunte  ao  reparaissent  plus ,  c'est  tout 


'    JUILLET  178G.  19 

^ràs.  Malgré  les  défauts  qu'on  peut  hn  ve^ 
proçher  y  elle  eal  faite  pour  donner  Fidée  la 
plus  avantageuse  du  talent  de  Fauteur;  peut-être 
même  les  défauts  de  la  pièce  tiennent-ils  tellement 
au  sujet,  qu'il  était  difBcib  de  lea  éviter.  L'in^ 
constance  proprement  dite  est  un  travers  dont  le 
ridicule  parait  âans  doute  fort  comique  et  fort 
théâtral;  mais  comment  néussir  à  présenter  nata<« 
reliement  les  difierens  traits  qui  le  prononceal 
dans  un  intervalle  aussi  borné  que  celui  des  vingt* 
quatre  heures?  Lorsqu'il  faut,  pour  ainsi  dire, 
entasser  dansainq  acttsde  comédie  ces  variations 
des  sentimens,  de  goàt ,  de  conduite,  qui  pei* 
giBtent  un  inconstant ,  la  rapidité  avec  laquelle  ces 
variations  ^e  succèdent  en  détruit  la  vraisen^ 
blance,  et  donne  à  ce  caractère  une  physionomie 
qui  ressemble  plus  à  la  folie  qu'à  toute  autre 
diose.  C'est  le  reproche  dont  on  ne  saurait  jus- 
tifier la  manière  dont  M*  CoUin  a  conçu  et  traité 
son  sujet  ;  lies  situations  dans  lesqneMes  il  présente 
son  inconstant  sont  accumulées  les  unes  sur  Ie$ 
autres;  il  le  fait  changer  à  chaque  instant  de  pro^ 
}et^  f  de  passions,  de  maîtresses;  il  revient  trojs 
fois  à  )a  même  i  et  ces  retours ,  que  lew  prompti«> 
tttfle  r^nd  p)u^  que  ridicule ,  donnent  vraiineol 
à  ce  rôle,  :tout  yariable  qu'il  est ,  une  sorte  de 

uniaMnl  le  d^rt  de  Elofiinon  qui  termjne  1»  pièce  ;  le  jopr  de  k 
première  représentation ,  il  partait  pour  rAme'rique  y  en  disant  t 
On  ne  voit  pas  deux  Jois  naître  une  répuhlique,  Depuis  il  sort  de 
la  scène, rësola. d'aller  s'enseTçlir dan»  un  coav«atj  cette  demièx* 
variante  «at  assure'ment  la  moins  heureuse. 

3. 
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monotonie  assez  pénible.  Un  caprice  peu  naturel 
lui  fait  renvoyer  son  domestique  9  un  caprice  plus 
étrange  encore  le  lui  fait  reprendre.  Il  faut  des 
hasards  peu  communs  pour  rassembler  dan3  le 
même  hôtel  tous  les  personnages  de  la  pièce  ;  il 
est  d'ailleurs  trop  évident  que  ces  personnages^ne 
sont  là  que  pour  mettre  en  jeu  le  caractère  prin- 
cipal,  ils  n'ont  rien  qui  puisse  soutenir  par  eux- 
mêmes  l'attention  du  spectateur  dès  que  l'incons- 
tant cesse  d'être  sur  la  scène.  On  peut  reprocher 
encore  à  cette  comédie  quelques- longueurs  ^  des 
incidens  lout-à-fait  inutiles  à  l'intrigue,  et  qui 
semblent  n'être  amenés  que  pour  prolonger  Tac- 
lion  ;  mais  tous  ces  reproches  ne  détruisent  point 
le  mérite  qui  distingue  cet  ouvrage;  et  si l'/zi- 
constant  n'est  pas  cette  œuvre  si  difficile  à  conce- 
voir et  à  exécuter ,  une  bonne  comédie  de  ca- 
ractère, on  ne  saurait  trop  louer  la  manière 
ingénieuse  dont  l'auteur  a  su  nous  amuser,  pen- 
dant cinq  actes,  avec  un  seul  personnage  qu'il 
fait ,  pour  ainsi  xlire  ,  pirouetter  sans  cesse  sur 
lui-même .  mais  qui  trouve  presque  toujours  une 
raison  spécieuse  ou  un  mot  plaisant  pour  justifier 
l'extrême  mobilité  deses'sentimens ,  de  ses  idées, 
de  ses  projets.  Cet  ouvrage ,  qui  annonce  de  Tima- 
ginâtion  et  beaucoup  de  facilité ,  doit  laisser  con- 
cevoir d'autant  plus  d'espérance  que  l'auteur  est 
un  jeune  homnie  de  vingt-six  à  vingt-sept  ans  y 
qui  n'a  pas  encore  vu  le  monde ,  ayant  presque 
toujours  vécu  dans  une  petite  ville  de  province^ 
à  Chartres,   où   son  père  était  procureur. 
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C'est  le  sieur  Mole  qui  a  joué  le  rôle  de  Un* 
constant,  et  Ton  ne  peut  se  dissimuler  que  la 
grâce  et  la  finesse  de  son  jeu  n'aient  beaucoup 
contribué  à  décider  le  succès  de  la  pièce. 


La  rose.  —  Chanson. 

Ptis  de  Daphnis  uoe  rosenouTeUe 
Venait  d'çclore  avec  tous  ses  appas. 
Elle  est  pour  moi ,  se  disait- il  tout  bas  ;    ^ 
Ah  !  quel  plaisir  de  la  trouver  si  belle  ! 

Mais  par  malheur  elle  est  trop  jeune  encore; 
Un  jour  de  plus  suffit  pour  l'embellir. 
Il  sera  tems  de  venir  la  cueillir 
Démain  matin  au  lever  de  Taurore. 


LiNBoa ,  plus  fin ,  I^  guette  à  la  sourdine , 
Saisit  l'instant ,  et  rend  grâce  au  haçard. 
Daphnis  revint ,  mais  il  revint  trop  tard^ 
Et  de  la  fleur  ne  trouva  que  l'épine. 


Les  Ailes  de  V  Amour  y  pièce  représentée  pour 
la  première  fois  au  théâtre  Italien  y  le  mardi  aS 
mai ^  41e  sont,  pour  ainsi  dire,  qu'un  recueil  de 
Taudevilles  sur  une  allégorie  encore  plus  usée 
qu'elle  n'est  agréable* 

Des  couplets  adressés  au  public  terminent  ce 
petit  badinage,  qui  n'a  rien  de  bien  neuf  ni  de 
bien  piquant;  ce  public,  cepeudant,  fort  peu 


ift  CORRESPOWBASCE  littéraire;  . 
jtiotôbreux  â  la  vérité,  en  a  paru  ravi;  on  a  de- 
rtaôdé  l'«{ut€fûr  à  ^rîinds  cris  y  él  Triai ,  après 
l^eaucoiiip  de  làzzi^^ést  veou  chaotertro  couiplet  dont 
le  sens  est  que  rdufceur,  prévoyaDt  peu  sa  bùipe 
fortune,  était' allé  se  cacher  dans  son  royaume 
de  la  Lune.  C'était  une  ihaiîière  fort  ingénieuse 
de  nous  apprendrê  que  l'auteur  /éiait  M.  BeflFroy 
de  Reigny,  connu  sous  le  nom  du  Cousin  Ja- 
ques, l'auteur  des  Limes j  elle  a  redôuMé  l'en- 
thousiasme des  spectateurs,  qui  ont  redemandé 
l'auteur  avec  pJtis  de  bruit  que  jamais.Touché  de 
faut  de  bonté ,  l'ajjteur  est  descendu  de  soo 
royaume,  il  a  paru.  Malgré  tout  l'effet  de  cette 
première  représentation ,  malgré  plusieurs  jolis 
couplets ,  on  serait  fort  étonné  qu'un  ouvrage  de 
ce  genre  fût  destiaé  à  plaire^  Icmg-^imisi 


Le  Diiiêi ,  ûvtime  en  trois  afctes  et  en  t^rs^  re- 
présenté potir  là  première  fois  sûr  ce  même 
théâtre,  lé  mardi  20  du  mois,  dernier,  est  de 
M.  Lieutaud ,  l'auteur  des  Reconnaissances  de 
Candide,  et  de  quelques  autres  pièces  encore 
plus  oifbliées  que  celle-ci.  C'est  l'imitation  d^une 
pièce  allemande  que  M.  Rochon  de  Chabannes 
avait  essaye  de  réduire  en  un  acte.  M.  Lieutaud 
ia  trouvéboh  de  la  remettre  en  trois;  mais  il  avoue 
îort  honnêtement  que  le  seul  x;araclère  qu'il  a  ait 
pas  puisé  dans  l'original  allemand  appartient 
tout  entier  à  M*  Rochon  ;  c'est  celui  de  Morgan 
où  de  Merval,  jeune  homme  plein  d'étourderie, 
d*honneur  et  de  sensibilité,  et  ce  n'est  pas  sans 
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do^tç  h  rôla  le  moim  agréable  de  1^ pièce.  Comme 
iQkqus  ayçd^s  eu  l'borineiiF  de  vou^  rendre,  dane 
le  tems^  un  compte  assez  détaillé  de  l'ouvrage 
de  M.  Rochon  ;  nous  nous  dispenserons  d'entre- 
prendre une  analyse  suivie  de  la  nouvelle  forme 
s^us  laquelle  M-  Liieutaud  vient  de  le  faire  pa- 
raître ;  qous  nous  bornerons  simplement  à  quel- 
ques observations  sur  le  fond  mèaie  du  sujet. 
,  Pa  ne  peut  niç^  qu'il  n'offire  des  situations  iu- 
fiQio^ept  (Quchaptçs ,  plusieurs  mouvemens  vrai-^ 
ment  drai^atiques.  Gamment  p'étre  p>as  attendri 
IprfSq^  on  ygii  la  marquise  de  Valvin  recomman- 
dapt  les  jours  d'un  épou^:  qu'elle  adore  aux  ^\t\§ 
de  ee  même  frère  avec  lequel  Thooneur  l'oblige 
d'^Uçtr  se  battre?  mais  arguons  aussi,  d'un  autrf 
côté,  que  le  caractère  odieux  du  frère  repd  cette 
situation  plus  pénible  encore  qu'elle  n'est  intéres- 
sante; comment  supposer  un  homme  assez  vil, 
assez  atroce  pour  se  permettre  de  tenir  sur  le 
«eômpte  de  sa  propre  sœur,  et  dans  une  asseni* 
Wée  publique ,  des  propos  trop  graves ,  trop  insul- 
laos  pour  que  son  époux  ne  se  croie  pas  obligé  dé 
laver  dans  le  sang  un  pareil  outrage?  Le  rôle  dû 
père  de  Valvin  est  ausû  plat  qu'il  est  nitl,  et  ne  fait 
«pi-embarrasser  l'action  ;  il,  demeure  avec  son  flk; 
et  quand  tout  le  monde  est  instruit  de  ce  qui  se 
passe,  il  fôt  le  seul  dans  la  maison  qui  Tignqre: 
on  s'attend  qu'il  jouera  du  moins  un  rôle  essen- 
tiel au  dénouement;  point  du  tout,  il  ne  repa- 
raît que  lorsque  l'action  est  finie,  pour  annon- 
cer au  l>eau*'frère  de  son  fils  une  faveur  que  ses 
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sollicilations  viennent  d'obtenir  pour  lui^   cir- 
constance qui,  dans  ce  moment,  net  peut  plu» 
intéresser  personne. 

Malgré  ces  défauts,  la  pièce  a  été  fort  applau- 
die. Le  rôle  de  la  marquise  fait  de  Teffet  ;  celui 
de  Merval  a  paru  d'une  vérité  originale  et  pi- 
quante, et  la  gaieté  de  ce  rôle  épisodique  se 
trouve  iassez  bien  liée  au  fond  du  sujet  pour 
contraster  heureusement  avec  la  tristesse  des 
principaux  personnages.  On  a  trouvé  une  sorte 
d'éloquence  et  de  chi>leur  dans  les  lieux  com- 
muns que  débite  sur  le  duel  Blémont,  le  père 
de  1^  marquise.  La  pièce  est  en  général  assez 
mal  écrite ,  mais  cependant  avec  cette  rapidité 
facile  qui  fait  oublier  souvent  ude  multitude  des 
fautes  et  de  négligences. 


.  Description  générale  de  la  Chine,  ou  Tableau , 
de  l'état  actuelde  cet  Empire,  rédigé  par  M.  Tabbé 
Grosier,  çùanpine  de  S. -Louis  du  Louvre  .1  voK 

-  NouS;  ^«mes  déjà  redevables  à  M.  l'abbé 
Grosier  d'ufte  Histoire  .de  la  Chine  en  doiiz» 
<)u<juatorze  volumes  in-4o,  qu'il:  est  absolumeol 
impossible  de  lire  (i).  Le  volùrae  que  nous  avons 
rbooneuride  vous  annoncer^est,  !pour' ainsi  dire  j 
le  précis  de  l'ouvrage,   et  peut  en  même  tems 

(ij  II  n'en  est  qne  Fcdi^cur;  cette  histoire  est  du  Père  Mailla^ 


.ÎUILLET  1786.  2S 

servir  à  le  suppléer.  La  lecture  en  est  moins 
longue  et  moins  pénible,  el  Ton  y  lrouve.quel- 
ques  détails  intéressans  sur  l'administration  inté- 
rieure de  l'Empire,  sur  ses  lois  civiles  et  crimi- 
nelles }  c'est ,  je  crois ,  la  compilation  la  plus 
exacte,  et  la  plus  corpplëte  de  tout  ce  qui  a  été 
écrit  sur  la  Chine  depuis  les  premières  relations 
que  nous  en  ont  données  les  Jésuites  jusqu'aux 
dernièTs  mémoires  de  Chinois  que  M.  Bertin  fit 
venir  à  Paris  sous  le  règne  de  Louis  XV.  Il  n'est 
pas  besoin  d'avoir  des  connaissances  bien  pro- 
fondes sur  la  Chine  pour  sentir  que  la  descrip- 
tion de  cet  empire  doit  être  plus  mtéressante 
que  sou  histoire.  S'il  n'est  point  de  peuple  qui 
puisse  produire  des  preuves  plus  authentiques  de 
ranciennelé  de  sa  civilisation,  il  n'en  est  point 
aîissi  qui  paraisse  avoir  été  plus  constanunent  le 
même  depuis  ces  tems  si  reculés  jusqu'à  nos 
^ jours.  jLe  tableau  d'un  tel  peuple,  sans  doute,  est 
un  assez  beau  tableau,  mais  de  siècle  en  siècle 
c'est  toujours  le  même;  les  progrès  que  fait  ce 
peuple  sont  insensibles,  ou  plutôt  il  n'en  (ait  au- 
cun ;  les  révolutions  qu'il  a  éprouvées  n'ayant  point 
laissé  de  trace  assez  marquée  »  l'on  n'a  pi^esque 
aucun  intérêt  à  s'en  souvenir;  à  peine  paraît*il 
subir  le  joug  d'une  p^issance  étrangère,  qu'eu 
le  voit  revenir  aussitôt  à  son  premier  état.  Il  pa- 
raît donc  intéressant  d'étudier  les  Chinois,  d'ad- 
mirer le  chef-d'œuvre  de  leur  gouvernement , 
mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  leur  histoire 
doit  êjrç  for^  monotone  et  fort  ennuyeuse;  on  en 
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Fragment  d^une  leçon  de  M.  Garai,  sur  les 
Pyramides  d'Egypte. 

OAirs  vouloir  adopter  lopimon  de  Tauleur ,  nous 
^vons  pensé  que  la  manière  dont  elle  esl  dfeeatée 
pourrait  mériter  l'atlenlion  de  nos  ledteurs,  et 
serait  propre  en  même  lems  à  leur  donner 
quelque  idée  de  l'instruction  intéressante  qu'offre 
le  nouvel  établissement  du  Lycée. 

«  Le  climat  le  plus  favorisé  de  la  nature  a  tou- 
jours ses  inconvéniens,  et  celui  de  l'Egypte  fesait 
payer  par  de  grands  maux  le  miracle  de  la  fécon- 
dité de  ses  terres.  Ce  ciel ,  qui  louche  presque  au 
tropique ,  est  plus  brûlant  encore  que  celui  de  la 
zone  torride  dans  les  autres  parties  du  globe.  Ces 
pluies  fréquentes,  ces  orages  bienfaiteurs,  qui 
partout  ailleurs  tempèrent  et  rafraîchissent  J'air 
embrasé  des  tropiques ,  en  Egypte  sont  presque 
entièrement  ignorés.  Presque  jamais  un  nuage 
ne  se  met  entre  le  soleil  et  la  terre ,  et  les  rayons 
de  cet  astre  de  feu,  lancés  presque  perpendicu- 
lairement, concentrés  et  réfléchis  par  les  deux 
chaînes  de  montagnes  qui  suivent  le  cours  du 
Nil ,  forment ,  du  centre  de*  la  Thébaïde  et  de 
l'Heptanomide ,  con^ime  un  vaste  miroir  ardent 
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qui  répand  au  loin  les  flammes  et  rincendie  ;  et 
lorsque  le  feu  vous  poursuit  partout  ,   la  terre 
ne  vous  présente  aucun  refuge.  L'Egypte  manque 
totalenaenl  de  grands  arbres  ;  elle  n'a  aucune  de 
ces  forêts  dont  les  balancemens  sont  comme  le 
ventilateur  des  zones  embrasées^  dont  les  som- 
mets élevés  et  ombrageux  arrêtent  le  soleil  et  en- 
tretiennent une  élernelle  fraîcheur  à  leurs  pieds , 
tandis  que  l'incendie  est  toujours  sur  leurs  têtes. 
La  teï*ce  ^  pénétrée  dans  toule  sa  profondeur  des 
eaux  du  Nil,  est  fécondée  par  cet  embrasement; 
mais  les  êtres  vivans  en  sont  consumés  et  dévorés  : 
il  est  des  mOmens  de  Tannée  où  les  animaux  qui 
paissent  dans  les  plaines  ressérées  de  la  Thébaïde 
et  de  l'Heptanomide ,  brûlés  comme  dans  une 
grange  où  l'on  aurait  mis  le  feu ,  remplissent  les 
aiJ^s  de  leurs  mugissemens  >  et  se  précipitent  dans 
les  eaux  du  Nil ,  où  nuit  et  jour  ils  restent  plongés; 
le  buffle,  le  porc,  le  cheval,  le  bœuf  y  sont  presque 
devenus  amphibies;  il  est  des  tems  où  l'on  croi- 
rait qu'en  Egypte  il  n'y  a  d'êtres  vivans  que  les  • 
poissons.  Aussi ,  est-ce  en  Egypte  qu'un  Français 
a  écrit  le  Telliamedy  cet  ouvrage  singulier  où 
l'on  prétend  que  tous  les  animaux ,  et  hiême 
l'homme,  ont  commencé  par  être  un  poisson.  Les 
hommes,  en  effet,  et  même  les  femmes,  y  vivent 
beaucoup  avec  les  poissons  dans  les  eatrx  du  Nil. 
Des  milliers,  d'enfans,  répandus  sur  les  bords  de 
ce  fleuve  et  des  canaux ,  les  traversent  à  la  nage 
et  se  jouent  continuellement  dans  les  eaux;  les 
^  jeunes  filles  même  sont  extrêmement  habiles  à 
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cet  exercice 9  et  y  montrent  autant  de  courage 
et  plus  de  grâce.  Du  tems  d^Hérodote  et  de 
Thaïes ,  on  les  voyait  ^rlir  du  sdn  des  eaux , 
entourer  en  cercle  les  bateaux  qui  montaient  et 
descendaient  le  Nil,  et  les  accompagner  de  leurs 
chants  9  et  on  peut  croire  aussi  que  c'est  ce  spec- 
tacle qui  a  fait  nattreJa  Mlle  charmante  des  Né- 
réides  •  Honïère  l'avait  vu;  le  génie  d'Homère 

était  composé  en  partie  de  ce  qu'offre  la  nature 
de  l'Egypte.  Af ais  ce  climat  a  quelque  chose  de 
plus  terrible  encore  que  sa  <!haleur  brûlante; 
c'est  un  fléau  dont  Aes  eaux  du  Nil  ne  peuvent 
pas  sauver  9  et  qui  empêche  même  t^ès-souvent 
d'aller  chercher  dans  le  fleuve  un  refuge  contre 
les  feux  du  ciel  i  des  vents  de  la  plus  grande  vio* 
lence  partent  de  ces  déserts  de  sable  de  l'Afrique 
et  de  l'Arabie,  dont  l'Egypte  est  environnée;  en 
un  moment  le  ciel,  la  terre,  tonte  l'atmosphère 
est  couverte  d'un  sable  qu'on  croirait  rougi  au 
feu  et  qui  pénètre  dans  les  moinclres  interstice^ 
des  murs  et  des  ck»sons«^  Les  maisons  n'en  mettent 
poipt  à  l'abri,  et  souvent  des  familles  ebfières 
ont  été  ensevelies  dans  leur  lit  par  ces  torrens 
de  sable  enflammé;  il  n'est  contre  ce  fléau 
qu'un  seul  refuge  qui  soit  sûr,  ce  sont  les  en^ 
trailies  de  la  terre,  et  les  habitans  de  l'Egypte , 
et  en  général  tous  ceux  de  l'Afrique ,  y  ont  tou- 
jours cherché  leur  sûreté.  L'Egyptien  et  l'Africain 
ont  toujours  beaucoup  plus  vécu  sous  terre  que 
sur  la  terre,  et  ces  souterrains,  ces  demeures 
sombres  qui  effrayent  notre  imagination  »  son| 
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l^  domiciles  qu'ils  préfèrent,  sont  pour  eux  des 
asil^  délicieux.  Presque  dâfUs  toute  l'étendue  de 
rAfriqùie  le  dimat  a  reodu  ces  habitations  né* 
cessâires  dans  beaucoup  de  momens ,  et  agréables 
dans  tous  lés  tems.  Lorsque  Hannon  partit  de 
Carthage  pour  faire  des  découvertes  dans  les 
mers ,  comme  Cook  de  nos  jours ,  en  longeant 
la  côte  occidentale  de  l'Afrique ,  la  nuit  il  voyait 
toujours  sur  les  côtes  des  feux  allumés,  il  enten«- 
dait  des  chants  joyeux,  le  bruit  des  instrumens 
et  de  la  danse;  le  jour,  lorsque  le  soleil  repa^ 
raissaitdans  le  ciel,  tout  rentrait  dans  le  silence; 
on  ne  voyait  ni  on  n'entendait  un  homme;  on 
eût  dit  que  toute  cette  côte  de  l'Afrique  était 
une  plage  déserte ,  abandonnée  aux  sables  et  amc 
Sois  de  la  mer.  Tous  les  peuples  de  cette  partie 
de  la  presqu'île  étaient  réfugiés  alors  dans  des 
souterrains  et  dans  des  cavernes.  A  Textréniité 
opposée ,  sur  la  côte  orientale,  nous  avons  vu  lei 
Ethiopiens  Ichtyophages  ne  sortir  de  leur  stu- 
pide  indolence  que  pour  trouver  et  se  choisir 
des  cavernes  impénétrables  au  soleil;  nous  les 
avons  vus,  avec  la  mousse  de  mer  et  le  sable  de 
leur  rivage ,  se  construire  des  rochers  artificiels , 
dont  la  forme  devait  être  à  peu  près  celle  d'une 
pyraiïiide  grossière.  Dans  toute  la  Haute  Ethiopie 
au-dessus  et  au  bord  des  cataractes,  le  pays  est 
ouvert  d'excavations  profondes  que  tes  habitant 
ont  creusées  pour  en  faire  presque  toujours  leur 
séjour.  C'est  là  que  les  prêtres  éthiopiens  fesaieni 
leurs  saci^ificÈs  et  leurs  initiations,  et  quelques- 
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uns  y  passaient  leur  vie  sans  voir  ce  cieU ce  soleil 
et  ces  astres  qu'ils  adoraient.  Les  Ethiopiens ,  en 
descendant  deTEgyple,  conservèrent  le  goût  de 
ces  demeures,  qui  leur  devinrent  même  plus  né- 
cessaires entre  les  rochers  tîalcinés  de  l'Arabie 
cl  de  la  Lybie.  Thèbes  aux  cent  portes  a  coni- 
mencé  par  être  une  ville  souterraine;  la  première 
rue  à  Thèbes  et  ses  premières  maisons  furent 
creusées  dans  deux  rochers  parallèles  à  droite 
et  à  gauche  de  cette  capitale.  Ce  qu'on  appelait 
les  tombeaux  des  rois  de  Thèbes  étaient ,  pour 
ainsi  dire,  des  contrées  souterraines  où  un  peuple 
entier  pouvait  se  répandre ,  et  où  l'on  t^'ouvait 
des  places  immenses  ,  des  galeries  ,  des  pé- 
ristiles,  des  salons,  des  palais,  des  temples.  Je 
ne  doute  pas  que  ces  souterrains  ne  fussent  les 
tombeaux  des  rois  ;  mais  je  crois  aussi  l'his- 
toire, qui  me  dit  expressément  que  c'était  là 
que  logeaient  les  premiers  rois  de  Thèbes ,  et  il 
faut  nous  accoutumer  assavoir  que  les  mêmes 
maisons  et  les  mêmes  palais  eu  Egypte  logeaient 
souvent  ensemble  les  vivans  et  les  morts.  Une 
foule  de  ten^ples  en  Egypte  étaient  creusés  dans 
le  rQç..i....  Voyez  dans  Diodore  de  Sicile  la  des- 
cription détaillée  du  tombeau  d'Osimandre,  vous 
y  trouvez  des;  vestibules ,  des ^ péris tiles,  où  une 
ville  entière  peut  se  promener  à  l'abri  des  feux 
du  soleil,  des  places  où  tout  un  peuple  peut  se 
rassembler,  un  temple  de  justice  où  une  nation 
peut  être  jugée,  des  palais  où  les  rois  peuvent 
étr^e    jugés ,    une  bibliothèque  où  ils  peuvent 
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s^cclairer,  et  des  temples  où,  avec  letirs  sifjeis, 
ils  peuvent  adorer  lés  Dieux.  Voilà  des  noliona 
justes  que  la  description  nous  donne ,  et  que  le 
mol  de  tombeau  nous  cachaiti  Actuellement  nous, 
pouvons  voir  que  beaucoup  d'autres  édifices  de 
l'Egypte,  qui  portaient  des  noms  differens,  res- 
semblaient au  tombeau  d'Osimandre  :  tel  est  ^. 
entre  autres ,  le  labyrinthe ,  le  plus  fameux  des 
édifices  égyptiens,  qui  sont  tous  fameux,  et  dont 
Hérodote  parle  pour  Tavoir  vu  ,  pour  lavoir 
visité.  Ce  labyrinthe  servait  aux  assemblées  des 
rois  lorsqu'ils  étaient  au  nombre  de  douze  dans 
l'Egypte  9  aux  assemblées  des  prêtres  et  de  la 
nation  lorsqu'ils  délibéraient  sur  les  intérêts  pu- 
blics. Ce  qu'il  faut  remarquer  encore  davantage  » 
c'est  que  le  labyrinthe ,  dont  les  a:ppartemeas  au- 
dessus  de  terre  étaient  innombrables,  en  avait 
le  même  nombre  sous  terre.  Hérodote  voulut 
y  pénétrer,  ses  conducteurs  s'y  opposèrent,  et 
tout  ce  qu'il  put  en  apprendre,  c'est  que  dans 
ces  vastes  souterrains  étaient  les  crocodiles  sacrée 
et  les  sépulcres  des  rois  qui  avaient  construit,  li^ 
labyrinthe ,  etcl  » 

De  toutes  ces  considérations  accumulées,M..G4{ 
rat  conclut  que  ces  imi;nenses  demeures  étaiéat 
destinées  essentiellement  à  garantir  les  prêtres 
et  les  peuples  dans  les  cérémonies  publiques, 
soit  politiques,  soit  religieuses,  des  feux  dévo^ 
rans  du  soleil  et  de  ces  tourbillons  de  sablés  bru-: 
lans  qui  pénétraient  dans  l'intérieur  de  tous  le^ 
autres  édifices. 

4.  ■  -s' 
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«  Plus  de  la  moitié,  ajoule-t-il,  des  pyratnîdé^ 
était  soulerraine,  et  la  partie  même  qui  s'élevait 
à  six  cents  pieds ,  formée  d  énormes  rochers  de 
de  trente  à  quarante  pieds  d'épaisseur,  fermée 
presque  hermétiquement  dans  toute  sa  circonfé- 
rence, était  encore,  pour  ainsi  dire,  un  sobterraia 
élevé  dans  les  airs.  On  y  a  trouvé  quelques  sou- 
piraux, et  c^était  *àns  doute  pour  Renouveler  Taiir 
de  la  pyramide  dans  les  saisons  et  dans  les  heures 
où  celui  de  l'Egypte  itait  moins  embrasé.  C'est 
là  que  les  prêtres  de  l'Egypte  se  retiraient  pour 
méditer  sur  leurs  Dieux  et  en  faire  de  nouveaux, 
pour  prendre  des  mesures  cbntre  les  usui^pations 
de  quelques-uns  dé  leurs  rois,  sans  doute  aussi 
poui*  célébrer  ces  Mystères  si  fameux  dans  l'an- 
tiquité ;  ces  initiations  dans  lesquelles  on  soumet-» 
tait  à  tant  d'éprèqves  les  étrangers  qui  voulaient 
connaître  toute,  la  sagesse  égyptienne.  Ces  de,- 
meures  si  obscures  étaient  trës-proptes  à  porter 
la  terreur  daris  l'âme  des  aspii^anSà  Ces  édifices  , 
qui  s'élevaient  si  haut  et  qui  descendaient  si  bas, 
étaient  adiàirablemént  itnaginés  pour  persuader 
à  l'initié  qu'on  Télevait  dans  les  cieux  et  qu'on 
\é  précipitait  dans  les  enfei^s.  Ceà  longs  canaux, 
ces  galeries  où  le  bruit  d'un  coup  de  pistolet  se 
répète  en  longs  échos  vingt  ou  trente  fois  comme 
le  briiit  d'un  canon,  étaient  merveilleusenient 
construits  pour  faire  entendre  à  l'oreille  des  ini- 
tiés les  longs  relentissemens  du  tonnerre;  en  uù 
mot,  tout  ifte  persuade  que*  ces  pyramides  ser-î- 
yaient  à  un  grand  nombre  des  fonctions  de  U 
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toçiété>  comiiié  lôiisles  édifices  du  tnèrûé  genre.... 
Ily  avaitdfeux  Êgjptes,  l'une  sur  terre ^  1-autrc 
sous  terre ,  et  les  pyramides  participaient  de  Tune 
et  de  l'autre  ;  dies  descendaient  sous  terre ,  elles  - 
s'élevaient  da^s  le»  air^^  itiàlfs  toiifotirâ  àVeè'  âei 
raoyéns  de  défendre  les  Egyptiens  des  deux  grands 
fléaux  de  leùt*  climat ,  la  sécheresse  brûlante  du 
ciel  et  les  toui'billons  de  sable  enilammé.  Je  ne 
sais  si  cette  explication  sera  apptddVée ,  mais  elle 
est  puisée  dans  la  ttâiwe  dii  èlimat,  dans  re$|)rit 
général  de  Fàrcbitéctiire  des  Egyptiens,  dans  leur 
goàt  ou  plutôt  dans  leur  passion  pour  les  habita- 
tions souterraines,  d^ns  les  rites  de  leur  religion , 
dans  tout  ce  que  l'histoire  raconte  de  pfodig-^ 
de  leur  initiation.  Les  autriîîy  cdrtjectures  attri- 
buent de  si  grande  '  édifices  à  une  petite  cause  , 
ma  conjecture  les  attribue  à  toutes  les  causes  qui 
agissaient  avec  le  plus.de  puissance  sur  tt>dte  la 
nation.  » 


STANCES 

D^un  provincial  à  Parisi  . 

Em^in  j^ai  va'  la  ville  immense 
Où  les  provinciaux  vont  cherclier  le  bonheur, 
J'ai  dit  en  la  voyant  :  Quelle  magnificence  ! 
lié  monde  est  iin  grand  corps  dont  Paris  est  le  cœur. 

J'jLi  vu  ces  tours  où  Ys^t  insulte  à  la  nature, 
Temples  saints  que  Torgaeil  bâtit* 
J'ai  vu  ces  longs  bosquets ,  colosses  de  verdure , 
Et  ces  palais  si  grands  où  l'homme  est  si  peiit. 

5. 
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XI  juillet,  a  reçu  d^^granrds  applatidissemeàs ^  et 
iq^ile  d'être  jiistiqguée  de  cette  foule  d'ouvrages 
(irâmatiques  qu'on  Yoit  paraître  et  disparaître 
chaque  a^qné^;  1»  aooduîte  ea  e$t  sage^  le  style  eo 
général  noble ,  simple  et  pur  ;  s'il  n'est  pas  égale- 
ment soutenu ,  s'il  n^aque  quelquefois  de  chaleur 
çtd'éner-gie^  sil'Qn  peut  lui  reprocher  même  des 
parties  f0rt  nég^ligées ,  il  n'est  du  moins  jamais  ni 
pbscnp ,  qi  précieux^m  déraisonnable.  C'est  ce  qui 
^  fftii  dire ,  arec  quelque  soin  que  l'au  teûc ait  voulu 
g^rclfir  jusqu'ici  r^puy  me  9  que  k  pièce  était  trop 
biea  pour  n'être  pas  de  M.  de  La  Harpe,  ei  qu'elle 
était  'encore.plus  sûrement  de  lui-  parce  qu'elle 
a'étqit  pasnïieux. 

Le  sujet  de  F^if^nie^  comme  celui  <le  Coriolan^ 
efiW  de  belles  soèâes/dtfs  caractères  impôsans, 
JB^p  ^ituatip^  trèi$-^t<a«:iatique  \  il  n^est  donc  guère 
étonoant^e  l'on  ait  tenté  si  sautent  de  le  traiter. 
Nous  connaissotis  Qn«  f^irginie.  de  J;  Hâiret ,  celle 
4^  lie  Glérc^deLfi  Beanioelb,  défif  .déChaba^on» 
et^, Ce  fut,  oomiQa  oa s^ii, le  premieréssaî  deCam- 
pistjcqn.  M^s^  comment  aucun  dea  grands  maîtres 
d^h  sûène  nei^f  est-il  emparéd'un  tr^t  d'bistoira  si 
çélè{>rç ,  ^^  quÂ  p^fé^çgle  à,  l'iinagîiiaûo^  df s.  beau- 
yss  si,  fr^pp^utes?  Qçl^  ^yl  ne  ferait-ill  p^s  puésu'r 
Pf,tv  quece  sp'yçl,  tout sçd^iisaqt  qu'il  es^^  pourrait 
^  llieu  «'être  pajs  f^sj.  l^eureux  qufil  seiï^ble  VHv^, 
au  premier  aperçu  ?  Si  le  p^.  de  succès  <]^'Q^( 
eu  jusqu'ici  toutes  le*  Virginie  connues  n'en  est 
pas  une  preuve  suiffîsanlte,  on  peut  penser  dd 
^ifns  que  e^^sl  ^ime^  présomption  peu  faTorâËle, 
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T!st-il  facile,  en  effet,  d'inventer  une  fable  op  les  cir- 
copstances  qui  onfpréparé  cette  catastrophe  ter- 
rible se  deFeloppentd'unemanière  naturelle  et  at« 
tacbante,oii  le$différens  caractères  que  rassemble 
i^ette  scène  n^pccupejat  que  la  place  qu'il  leur  cçn* 
yient  d'occuper,  qù  l'intérêt  qu'inspire  Virginie 
soit  assez  vif,  assez  touchant,  et  ne  l'empqrle 
pas  cependant  s^v  cet  aipour  de  }a  liberté ,  sur 
cet  héroïsme  patriotique  qui  parait  devoir  être  le 
ressortpidqcipal  de  l'action?  De  quel  art  o'aura-t-on 
pasbesQÎa  popr  lier  heureusement  ces  deux  inté* 
rets,  pour  en  ménagerie  mouvement  et  les  progrès 
de  manière  qu'au  heu  de  nuire  à  l'effet  l'up  de 
l'autre,  ils  servent  encore  à  se  renforcer  mutuel- 
lement? Que  faire  eusuite  du  rôle  d'Appiu6?  Gom- 
ment sauver  la  «bassesse  de  son  crime,  et  comment 
)e  punir  après?  Que  l'atrocité  en  est  froide  et 
révoltante  si  elle  n'est  pas  mplivéepar  le  pins  vio* 
lent  amour  !  et  comment  peindre  le  décemvir 
amoureux  sans  qu'il  paraisse  ridicule  et  par  son 
fmoinf  même,  et  par  rindignitéxleft  nfoyens  dpnt 
il  ose  se  servir?  Que  de  difficultés  à  vaincre  1  que 
d'écueiis  à  éviter  !  0     -.    . 

L'apaljse  de  cette  pièce  ,  'en  laissant  trop  voit 
tous  ses  déËEiuts,  ne  suffirait  p^s  pour  en  rappeler 
toutes  les  beautés.  Sans  offrir  un  intérêt  fortatta<*> 
<^nt,  la  conduite  est  au  mpins  fort  Bopérieiire  à 
celle  de  toutes  les /^/rg'ime  que  lious  avions  vue^ 
însqu'à  présent  ;  aussi  la  pièce  a-5-élle é^é  en'  géné<^ 
val  bien  reçue  ;  on  a  demandé  l'auteur  à  grands 
èrisiaax  deux  où  trois  premières  reptésentatipns. 
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A  la  dernière ,  un  des  acleurs' étant  venu  assurer 
encore  que  l'auteur  était  absoluitient  inconnu  à 
la  coniédîe^  on  lui  a  répondu  en  choeur  :  (^est 
M.  de  La  Harpe ^  c^est  M.  de  La  Harpe.  Une  voix, 
perçant  ce  cri  presque  universel,  s'est  permis 
d'ajouter  :  J'ai  reconnu  unn}ers  de  Pharamond, 
souvenir  dont  M.  de  La  Harpe  se  serait  bien  passé, 
et^ui  a  égayé  les  applaudissemens  plus  que  de 
jraison.  On  n'a  donné  la  pièce  enpore  que  cintj 
fois,  et  toute  appls^udie  qu'elle  est,  cette  nouveauté 
n'a  pas  encore  pu  produire  ce  que  les  eomédiens 
appellent  une  bonne  chambrée. 

ILy  a  six  mois  que  M.  de  La  Harpe  a  désavoué 
publiquement  cette  tragédie  dans  le  Journal  de 
'Paris  y  et  Ta  dés^ivouée  de  ïa  manière  la  plus  for- 
melle ;  mais  on  sait  ce  que  peut  pei^mettre  à  cet 
égard  la  mlorale  des  poètes,  «t  pour  justifier  celle 
ûè  M.  de  La  Harpe ,  il  suffira  peut-être  de  dire 
que  sans  ce  mensonge  le  public  aurait  été  privé 
du  boijih&ur  de^  voir»  sa  pièce.  Le  rôle  de  Plaulie 
Ue  pouvait  guère  être  rempli  que  par  M^  fiaticour ^ 
et  cette  actrice,  qui  a  recouvré  depuis  quelque 
tems  la  faveur  publique,  avait  donné  sa  parole 
'id'honneurjàrM.  lé  prince  d'Hénin,  de  ne  jamais 
jouer  dans  ^lucune  pièce  de  M.  de  La  Harpes  Ce 
nest  pas  sur  des  objets  si  gravés  qu'une  femme 
sensible  voudrait  sel  permettre  dé  manquer  à  sa 
parole*       •..;:.  .  . 

>   L'autre  joup,d  L^Acjidémie^M.deLaHarpés'étftît 
'  défendu  encore  itrès*vivemeot  d'être  l'auteur  ide 
Virginie.  SlUbim^  lai  ditSIi^Sedaiue ,  dans  Ttà»» 
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'brasure  d'une  fenêtre, /<?  Vai  re\?ue  hier,  il  y  a^je 

'n)Ous  assure^  monsieur  y  des  scènes  que  vous  ne 

' désa\?oueriez pas.  —  Des! . . .  répliqua  M.  de  La 

Harpe ,  raugû  etse  tut. 


ji  une  vieille  coquette.  —  Par  M.  Richard* 

.  L^HOMME  en  Tain  d^un  £riyole  espoir 
Yeut  nourrir  son  âme  abusée  ; 
Jeune  le  matin  ^  yienx  le  soir. 
En  un  jour  sa  vie  est  usée. 
Mais  tel  n'est  pas  votre  destin , 
Fière,  immortelle  Rosalie  j  ' 
Grâce  au  coiffeur ,  grâce  au  carmin  , 
Grâce  aux  parfnnis.de  F  Arabie , 
Vous  êtes  vieille  le  matin  , 
Le  soir  vous  êtes  rajeunie. 


Quatrain  impromptu  en  voyant  le  magnifique 
portail  de  V église  de  Sainte- Geneifièue. 

CiTTi  église  est  faite  de  sorte 
Que,;pD«r  j  lûgier  le  bon  Dieu 
Dans  le  plus  bel  endroit  du  lieu , 
Il  faudrait  le  mettre  à  la  porte. 


La  Fie  de  M.  de  Foliaire,  par  M,  JKT**.  U« 
▼ol.  ia-8<>,  avec  cette  épigraphe  : 

L'exemple  d'un  grand  homme  est  un  lambeau  sacré 
Que  le  ciel  hier^aisant  en  cette  nuit  profonde 
Alluma  quelqutfois pour  le  bonheur  du  monde. 

On  assure  que  cet  ouvrage  est  de  Tabbé  Belo- 
nej^  que  nous  ne  connaissons  que  par  quelques 
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petites  pièces  de  vers  citées  dans  l'ouvrage  même. 
On  lavait  attribué  d'abord  à  M.  Délire,  Tauleup 
de  la  Philosophie  de  la  Nature  ^  ensuite  à  l'abbjé  ' 
Duvernel,  l'éditeur  des  Lettres  de  M.  de  F'oUaire 
à  F  abbé  Moussinot  (i).  On  y  trouve  peu  de  dé- 
tails qui  ne  soient  déjà  fort  connus ,  mais  il  en  est 
plusieurs  qu'on  retrouve  avec  plaisir.  Le  style^ea 
est  fort  inégal ,  souvent  plus  que  négligé,  surtout 
clans  la  dernière  partie;  mais  il  a  en  général  de 
la  rapidité  ^quelquefois  même  une  hardiesse  assez 
piquante;  on  sent  que  Tauleur  a  beaucoup  lu 
M.  de  Voltaire,  et  qu'il  a  tâché  d'imiter  sa  ma- 
nière ,  ce  qui  ne  lui  a  jamais  mieux  réussi  que 
lorsqu'il  a  pris  son  parti  de  le  copier  tout  uni- 
ment. Voici  unç  épigrammè  de  M.  Voltaire  contre 
Rousseau ,  que  nous  ne  nous  rappelons  pas  d'a- 
voir vue  ailleurs  :     , 

Oh  dit  qu'oa  va  4oiiiier  Al%ire  ;   ' 
Rousseau  va  crever  de  dépit , 
S'il  est  vvai  qui^eiicote  il  retpire  ; 
Car  il  est  moct  qûan  t  à  Tespn^  ; 
Et  s'il  est  vrai  que  Rousseau  vit,' 
C'est  du  seul  plaisi»  de  midive* 

;  (i)  Nous  menons  d'appréndr^  c|d«  rovTraj^  çfi  trés^^'cjdemtnt 
Aï  Tabbé  Dutcrnet. 
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Vebs  laissés  à  la  Grande  Chartreuse  de  Gre^ 
noble ,  sur  le  Ihre  quart  -présente  aux  étran* 
gers  paurjr  inscrire  lei^rs  noms.--  Par  M.  Ducis, 
de  l'Académie  française. 

QuEi  calme  !  qael  désert  !  dans  une  paix  profonde  , 
,Je  n'entends  plus  ipagir  les  tempêtes  da  monde  ; 

Le  monde  a  disparu  9  le  tems  s'est  arrêté 

Commences-Ui  pour  moi ,  terrible  éternité  ? 
Ah!  je  sens  que  déjà  dans cctt^  auguste  enceinte 
Un  Dieu  consolateur  daigne  appaiser  ma  crainte  ;  ^ 
Je  le  sais  j  c'est  un  père ,  il  chérit  les  humains  ;    . 
Pourquoi  briserait-il  l'ouvrage  de  ses  mains  ? 
C'est  lui  qui  m'a  formé  dans  le  sein  de  ma  mère  ; 
Jl  veut  mon  repentir ,  mais  il  veut  que  j'espère. 
O  toi  qui,  sur  ces  monts  blanchis  par  les  hivers , 
Tins  chercher  les  frimas ,  un  tombeau ,  des  déserts , 
Et  qui^  volant  plus  ha^t ,  pap  ton  amour  extrême, 
Semblais  voisin  du  ciel ,  habiter  le  ciel  même  ; 
Que  j'aime  à  voir  tes  pas  empreints  dans  ces  saints  lieux! 
Le  berceau  de  tpn  ordre  est  cfiohé  dans  lesei«ux; 
C'est  là  que,  du  Seigneur  répétant  les  louanges  ^ 
-La  fois  de  tes  enfans  s'unit  au  chœur  des  anges. 
Là ,  de  ses  faux  plaisirs ,  par  le  siècle  égaré. 
Le  voyageur  pensif  a  souvent  soupiré. 
Ces  rochers,  ces  sapins,  ce  torrent  solitaire, 
•^Tout  parle,  tout  m'instruit  à  mépriser  la  terre ^ 
La  terre  où  le  bonheur  est  un  fruit  étranger  ^ 
Que  toujours  quelque  yer  en  se^cret  vient  ronger  ; 
Partout  de  la  douleur  j'y  trouve  les  images. 
L'amour  a  ses  tourmëns  ,  l'amitié  ses  outrages, 
QxjLQ  de  désirs  trompés  ,  de  travaux  superflus  ! 
Vous  qui ,  vivant  pour  Dieu ,  mourez  dan3  ces  retraites , 
Heuiteux  qm  vient  voue  voir  dans  le  port  où  vous  êtes  ! 
Mois  plus  heureux  cent  fois  <Mltit<{Qi  a'ta  sqrtplnsl 
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Couplets  de  madame  Vestris  a  mademoiselle 
Clairon  pour  le  jour  de  sa  fête. 

Air  :  Ai^ec  les  jeux  dans  le  village,  etc. 

Je  vaudrai»  célébrer  ta  fête  , 
Et  je.né  sais  qui  me  retient , 
Mon  cœur  snt  mes  lèyres  s'arrête  ^ 
Pour  trop  sentir  je  ne  dis  rien* 
.    Reçois  donc  avec  indulgence 
^Mon  trouble,  effet  du  sentiment  ; 
T'exprimer  ma  reconnaissance  .     ♦ 

Est  le  but  de  11104  compliment.  ,..      .   (  hi$  ) 

A  tes  conseils,  que  je  révière , 

Je  dus  quelquefois  des  succès  ; 
,    Mais  c'est  l'enfant  qui  ^  d^  sa  mère^ 

Ne  sait  jamais  tous  les  secrets. 
/  Po  ur  prix  démon  sincère  hommage  y- 

,    Adopte  un  coeur  p^ein  d'amitié ,       • 

De  les  talens,. pour  héritage, 

Xègue^mot  du  moins  k  moitié.  {bis} 

Anecdote  anglaise. 

WicK  perd  sa  femme  le  mardi , 
Et  l'enterre  lé  mercredi  ; 
'  Une  autre ,'  qu'il  prend  le  jeu<ïi, 
Accouche  dès  le  vendredi ,  ' 
Et  lui  se  pend  le  samedi. 


Oa  a  donpé  le  1 4  juillet!,  sur  le  théâtre  de 
rOpéra,  la  premièïe  représentation  de  Mosina  ou 
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la  Femme  abandonnée ,  opéra  en  trois  actes.  Les 
paroles  sont  de  M.  Gersaio  (i),  la  musique  est 
de  M.  Gpssec,  auteur  de  celle  de  Sabinus  ^  de 
Thésée  y  mais  connu  plus  avantageusement  par 
ses  symphonies,  ses  motets,  et  surtout  par  sa 
belle  messe  des  morts. 

Ce  n'est  pas  la  première  fois  sans  doule  qu'on  a 
présenté  ^au  théâtre  des  messieurs  Delorme  y  mais 
on  n'en  a  pas  moins  été  révolté  du  rôle  infâme  que 
fait  celui-ci,  du  caractère  froidement  amoureux  et 
bassement. criminel  de  son  maitre,  et  l'on  ne  s'en 
est  trouvé  guère  dédommagé  par  les  tristes  do* 
léancesde Hosine  et  de  Germond,  qui  offrent  tout 
à  la  fois  un  mélange  bizarre  du  langage  le  plus 
plat  et  du  ton  le  plus  sublime. 

Il  s'en  faut  de  beaucoup  que  la  musique  ait 
couvert  les  défauts  du  poëme;. quoique  assez  cor- 
rectement écrite,  elle  est  ennuyeuse  parce  qu'elle 
est  perpéluellëment  vague  et  insignifiante,  n'ayant 
presque  jamais  le  caractère  qui  convenait  aux  |)er- 
sonnages  et  à  la  situation.  0^  a<iis(iDgué  un  seul 
air  c[ue  chante  St-Fal  au  commencement  du  troi- 
sième acte,  et  son  mérite  essentiel  est  d'être  le  seul 
peutrétre  de  tout  l'ouvrage  qui  ait  la  forme  et  la 
coupe  dé  «ces  chants  dont  les  compositions  de 
Piccini.et  de  Sacchini  ont  fait  enfin  use  sor(e  de 
besoin  pour  àos  oreillefl^Quelques  airs  de  danse 

(z)  On  prétend  que  ce  -M;  Genain , .  tréa^ipconna  d'aiUears  $ 
«'est  que  le  préte-nooà  de  M*  Môml^,  Tautcur  d^yâiêsandre ,  de 
TJiémistocîe ,  de  Fanurgtf  «te. 
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méritent  encore  des  éloges;  ce  talent  tient  à  celdî 
de  symphoniste ,  et  c'est  une  sorte  de  talent  qu'on 
n'a  jamais  prétendu  disputer  à  ]VL  Gossec. 


Récit  dé  ce  qui  s* est  passé  au  Parlement  le 
vendredi  ii  août  1786  (1). 

M.  S....  a  prouvé  d'abord  que  les  informations 
faites  depuis  l'arrêt  des  accusés  de  Chaumont  ten- 
daient à  les  faire  croire  coupables,  sinon  du  vol 
probable  pour  lequel  ib  avaient  été  condamnés , 
du  moins  de  quelque  autre  crime. 

Il  a  ensuite  exposé  ce  principe,  tjuand  la  loi  a 
parlé  y  la  raison  doit  se  taire  ^  principe  qu'assuré- 
ment tout  esprit  libre ,  toute  âme  élevée  ne  peut 
s'empêcber  d'admettre. 

Il  a  fait  voir  enfin  la  supériorité  que  notre  juris^ 
prudence,  si  fidèlement  imitée  de  celle  que  lés 
inquisiteurs  ont  imaginée  dans  des  siècles  d'huma^ 
nité  etde  raison ,  a  si  évidemment  sur  les  coutumes 
anglaises,  qui  semblent  n'avoir  été  dictées  que  par 
un  respect  puéril  pour  la  qualité  d'homme  et  une 
crainte  pusillanime  de  condamner  les  innoèens. 

Il  a  condu  à  la  sup|>ression  du  mémoire  en  fa^ 
veur  des  trois  accusés,  et  à  une  injonction  d-être 
plus  circonspect  à  Vaifenir  à  l'avocat  qui  l'a  signé; 
enfin  de  constater  par  un  arrêt  solennel  toute  la 
fausseté  ,  tout  le  danger  de  cette  opinion  trop 
commune  aujourd'hui^  que  tout  homme  accusé  a  le 

(1}  G«  récit  eit  ^  dit-oa ,  de  M«  }e  marquis  de  Condorcet. 


AOUT  1786.  ij 

droit  de  se  défendre  ^  que  tout  homme  a  le  droit 
de  défendre  un  accusé  qu^ il  croit  innocent. 

On  a  été  aux  voix.  M.  le  président  Rolland ,  de 
Tacadéuiie  d'Âmienis^  a  dit  qu'il  fallait  sévir  contre 
le  mémoire  avec  d'autant  plus  de  rigueur  qu*il 
avait  fait  sur  les  esprits  un  plus  grand  eifet ,  afin  de 
prouver  au  public  à  quel  point  le  parlement  mé- 
prise son  opinion.  Cependant  quelques  conseil- 
lers, comme  MM.  Barillon ,  du  Séjour,  d'Oulre- 
moût  de  Bretignères ,  presque  toute  la  pi^emière 
des  enquêtes,  furetit  d'îivis^  les  uns  de  remettre  la 
délibération ,  pour  ne  rien  faire  qui  pi\t  nuire  à  la 
défense  des  accusés^  les  autres  à  renvoyer  au  roi 
le  mémoire  et  le  réquisitoire  ]  et  de  s'en  rapporter 
à  sa  sagesse. 

M.  le  président  de  Rosambo  et  quelques  autres 
ont  proposé  de  demander  âu  roi  la  réforine  de  la 
jurisprudence  crimirtéllë.  On  ne  sdit  ce  qui  en  se- 
rait arrivé,  sans  M.  d'Ormesson,  second  président, 
en  qui  Tâge  n'a  point  refroidi  ce  zèle  qui  lui  fit 
déférer  autrefois  les  câpucinades  du  bonhomme 
Toussaint ,  et  demaift^er  un  décret  de  prise  de 
corps  contre  l'abbé  dePtades,  lequel  ne  croyait 
pas  aux  idées  innées;  il  fit  observer  qu'en  poursui- 
vant l'auteur  du  méaioi^e.  Messieurs  ne  se  ren- 
draient pas  juges  dans  leur  propre  cause,  comme 
plusieurs  paraissaient  le  croire.  En  ^ffet^  dit-il,  si 
nous  y  sommes  attaqués  y  c'est  comme  magistrats  y 
et  en  qualité  de*magistrais  nous  soffrmes  impas^ 
siblesj  donc  nou$  pouvons  sans  scrupule  venger 
^  nos  injiires.  V^ffei  terrible  qua  produit  le  mé- 
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moire  déi3L0ncé  j  àjoula-t-il,  doit  exciter  toute  /a 
séi^érité  de^  la  cour.  Ldrsqu^on  ne  nous  fermait, 
point  la  porte  y  on  nous  recevait  avec  froideur  y  on 
n  osait  nous  interroge^r.  Ëùiin  ce  magistrat  conclut 
à  ce  que  le  mémoire  fût  brûlé  par  la  main  du  bour- 
reau f/el  qu'on  fît  uneiuformation  coûtre  Tautéur* 

Un  de  Messieurs,  M.  Barillon^  répondit  qu'il 
ne  pouvait  être  de  cet  aVis,  par  la  raison  même  rap- 
portée par  M.  le  président,  qu'il  craignait.de  trou- 
ver, après  un  pareil  arrêt,  moins  de  portes  ou-* 
vertes,  des  minés  plus  froides  et  des  questions  plu!» 
embarrassantes. 

Un  au  Ire  objecta  qu'en  se  rappelant  les  époques 
on  trouvait  que  l'effet  dont  se  plaignait  M.  le  pré- 
sident avait  pour  cause,  non  le  mémoire,  m^is  lâl 
dénonciation  du  mémoire  ;  que  c'était  là  ce  qui 
avait  indigné  le  public^  qui  aime  aussi  à  juger  et 
ne  pardonne  pas  plus  qu'un  autre  tribunal  lors- 
qu'on veut  restreindre  sa  juridiction. 

Cependant  l'avis  de  M,  d'Ormesson  a  passé  à  la 
pluralité  de  cinqnante-cinqvoix  contre;  vibgl- 
neuf,  hommage  que.  le  parlement  devait  sans 
cloute  à  la  patience  vraiment  chrétienne  avec  la-^ 
quelle  ce  magistrat  avait  laissé  torturer  et  décapi- 
ter le  chevalier  de  La  Barre,  son  neveu  à  la  mode 
de  Bretagne  et  de  son  nom,  sans  se  permettre  la 
moindre  démarche  publique,  ni  pour  prévenir ^ 
ni  pour  anéantir  un  arrêt  regardé  par  l'Europe 
entière  (la  cour  du  Palais  exceptée)  comme  un  asr 
sassinat  juridique  aussi  absurde  que  barbare.* 

En, conséquence,  Iftwéawif©  pour. Içs  trois ac- 
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cusésde  Gbaumont  a  été  brûlé  comme  £blux,  ca- 
lomoîeux,  injurieux  à  ia  magistrature  (dont  il 
loue  sans  cesse  les  lumières  et  l'équité)  y  attenta- 
toire à  la  majesté  royale  (  à  laquelle  l'auteur 
demande  respectueusement  la  réforme  des  lois 
criminelles^  réforme  qu'il  espère  de  la  bonté ,  de 
la  justice  9  des  vertus  personnelles  du  roi). 

M.  Boula  de  Nanteuil  et  quelques  autres  maîtres 
des  requêtes ,  présens  à  la  séance ,  ont  été  de  l'avis 
de  l'arrêt,  quoique  l'exécution  de  cet  arrêt  doive 
anéantir  l'autorité  du  conseil  dont  ils  sont  membres. 
.  On  assure  que  M.  Dupaty ,  président  à  mortier 
au  parlement  de  Bordeaux ,  a  eu  un  courage  d  xine 
autre  espèce,  celui  de  se  déclarer  juridiquement 
auteur  du  mémoire^  et  de  se  rendre  opposant  à 
1  arrêt ,  mais  qu'il  n'a  pu  trouver  de  procureur  ni 
d'huissier  qui  voulût  se  charger  dé  son  opposition 
ou  obtenir  qu'il  en  fût  nommé  d'office.  Un  tei 
déni  de  justice  n'est  pas  vraisemblable. 


M.  Marmontel  avait  prévu  qu'il  ne  serait  pas  im- 
possible qu'aucune  des  pièces  destinées  à  concou- 
rir pour  le  prix  proposé  par  M.  le  comte  d'Artois 
n'en  fût  jugée  digne,  et  il  avait  préparé  dans  le 
silence  le  poëme  que  nous  avons  l'honneur  de  vous 
envoyer.  Ses  craintes  n'ayant  été  malheureuse- 
ment que  trop  bien  fondées ,  quoiqu'il  se  soit  pré- 
senté jusqu'à  soixante -huit  concurrens,  voyant 
rAcadémie  bien  déterminée  à  ne  point  donner  le 
prix ,  il  lui  ^  fait  la  lecture  de  son  ouvrage  dans 
4  4 
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tine  assemblée  particulière.  Quoique  la  pièce  eut 
réuni  tous  les  suffrages,   on  décida  qu'il  fallait 
commencer  par  çonsuller  le  fondateur  du  prix, 
pour  savoir  s'il  voulait  permettre  qu'il  fut  remis  à 
l'année  prochaine ,  et  que  si  c'était  là  l'intention 
dp  prince ,  il  faudrait  bien  engager  M.  Marmonte! 
à  garder  encore  sa  pièce  dans  son  portefeuille. 
C'est  M,  de  Gbampfort  qui  fut  chargé  de  la  négo- 
ciation. M.  le  comte  d'Artois ,  jugeant  que  c'était 
jxne  faveur  qu'on  venait  lui  demander,  s'empressa 
de  l'accorder ,  même  avant  d'avoirlules  vers  qu'on 
lui  remit  en  même  lems  de  la  part  de  M.  Marmon- 
tel.  Ainsi ,  à  la  honte  de  notre  littérature,  ce  prix 
intéressant  n'a  produit  encore  aucun  ouvrage  que 
l'on  pût  présenter  au  public.  Pour  nous  en  conso- 
ler, nous  avons  obtenu  que  M.  Marmontel  voulut 
bien  nous  communiquer  son  poëme  (i);sûr  du 
secre  t  dont  jouissent  ngs  fetfîlles,  il  nous  a  permis 
de  leur  en  confier  le  dépôt.  Sa  confiance  ne  pour- 
rait être  trompée  sans  le  compromettre  à  beau- 
coup d'égards  ^  et  ce  serait  véritablement  pour 
nous  le  chagrin  le  plus  sensible. 


(i}La  pièce  »e  trouve  imprime*  dans  les  OEuYres  de  MarmonteL 

{jNoUdeVEdiUur,) 
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Couplet  impromptu  à  madame  Lebrun  ^  sur  sd 
lettre  insérée  dans  le  Journal  de  Paris,  pour 
désas^ouer  V acquisition  du  Moulin  -  Joli  de 
M.  WateleU 

Sur  l'air   de  Joconde^ 

SotJFrRBz  qu'un  critique  poli 

En  public  vous  réponde, 
Vous  possédez  Moulin- Joli  , 

Le  plus  joli  du  monde. 
Pourtant  rie  l'avez  acheté  , 

Meunière. belle  et  tendre, 
Et  l'on  enrage,  en  vérité, 

Qu'il  ne  soit  pas  à  tendre» 


On  a  donné 9  le  samedi  39  juillet,  sut  le  théâtre 
Italien  9  la  première  représentation  du  Mariage 
d^jàntonio^  divertissement  mêlé  d'ariettes  ;  les  pa- 
roles sont  de  madame  de  Beaunoir,  auteur  de  la 
jolie  petite  comédie  de  Fanfan  et  Colas j  la  mu- 
sique est  de  mademoiselle  Grétry^  âgée  de  treize 
ans,  et  fille  d»  célèbi^e  compositeur  de  ce  nom. 

Cet  ouvrage  est  une  espèce  de  suite  de  Richard 
cœur  de  Lionj  il  est.  du  moins  fondé  sur  un  in- 
cident de  ce  drame.  On  se  rappelle  que  le  jeune 
Antonio,  qui,  dans. celte  première  pièce,  sert  de 
guide  au  troubadour^  n'a  consenti  à  laccompa^ 
g&ei^'  que  ce  jour^là  seulement  >  parce  que  le  ien* 
demain  il  doit  se  trouver  au  renouvellement  du 
mariage  de  son  grand-père  Mathurin,  pour  revoir 
cette  petite  Colette  si  gentille,  si  légèie ,  et  qu'il 

4. 
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regrette  si  fort  qiieravençIeBlondel  ne  puisse  pas 
voir.  G*esl  Tamour  de  ces  deux  enfans  qui  forme 
tout  l'intérêt  du  nouveau  divertissement. 

Il  a  fort  réussi ,  grâce  aux  premières  scènes,  qui 
intéressent  par  le  tableau  naïf  des  a/nours  de  deux 
enfans  qui  s'aiment  sans  s'en  douter,  et  par  l'in- 
génuité piquante  avec  laquelle  ils  s'empressent 
d'en  avertir  eux-mêmes  leurs  parens.  On  a  par- 
donné la  faiblesse  de  l'intrigue  et  des  longueurs 
dans  la  dernière  partie,  qu'il  sera  facile  de  faire 
disparaître  (i).  L'intérêt  que  le  public  ne  pouvait 
manquer  de  prendre  à  cet  essai  de  la  fille  d'un 
compositeur  qui  lui  est  aussi  cher  que  M.  Grélry, 
suffisait  pour  en  assurer  le  succès;  mais  ce  succès 
n'est  pas  du  entièrement  à  ce  sentiment  de  bien- 
veillance; la  plupart  des  airs  ont  paru  analogues 
à  la  situation  et  au  caractère  des  personnages; 
leurs  motifs ,  sans  être  absolument  neufs ^  sont 
d'une  mélodie  agréable;  quelques-uns  ont  vrai- 
ment la  fraîcheur,  la  grâce  et  la  gentillesse  pro- 
pres à  son  âge.  Si  la  manière  de  mademoiselle 
Grélry  est  en  général  celle  de  son'  père ,  il  serait- 
injuste  d'exiger  qu'à  treize  ans  elle  en  eût  une  à  elle. 
Les^premières  compositions,  dans  tous  lés  genres, 
sont  toujours  en  quelque  sorte  des  copies  du 
maître  que  l'on  a  étudié.  M.  Grétry,  dans  une 
lettre  insérée  dans  le  Journal  de  Paris  ^  avait 
avoué  lui-même  la  part  qu'il  a  eue  à  la  musique 
du  Mariage  d'Antonio^  il, en  a  failles  morceaux 

(i)  Elles  oi^t  disparu  à  la  troisième  ou  quatrième  représentation. 
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d'ensemble  et  renforcé  les  accompagnemens;  les 
airs  appartiennent  en  entier  à  sa  fille ,  et  cette  par- 
tie, qui  tient  si  peu  à  letude  de  l'art,  mais  qui 
caractérise  essentiellement  le  génie  musical , 
annonce  un  talent  fait  pour  donner  les  plus  heu- 
reuses espérances. 


La  séance  publique  de  l'Académie  Française, 
le  jour  de  Saint -Louis,  est  une  des  plus  tristes 
séances  que  nous  ajons  vues  depuis  long-tems. 
M.  de  Ghampfort,  en  qualité  de  chancelier,  rem- 
plissant les  fonctions  du  directeur  absent,  M. Tar- 
get ,  a  lu  quelques  observations  faites  par  ce 
dernier  sur  les  cent  huit  pièces  de  vers  qui  ont 
concouru  pour  les  prix  de  l'Académie ,  soixante- 
huit  pour  V Éloge  du  prince  de  Brunswick  y  et 
quarante  pour  le  prix  ordinaire ,  sans  oublier  les 
vingt*huit  discours  en  prose  envoyés  encore  <*ette 
année  pour  VÉloge  de  Louis  XII s  aucun  de  ces 
ouvrages  n'a  paru  mériter  la  palme  académique , 
pas  même  les  honneurs  de  V accessit.  Les  prix  de 
vers  ont  été  remis  à  l'année  prochaine ,  et  celui 
d'éloquence  pour  l'éloge  du  Père  du  Peuple,  à 
l'année  1788  ;  VÉloge  du  maréchal  de  t^auban  est 
pour  l'année  1787,  ainsi  que  celui  de  M.  d'Alem** 
bert,  pour  lequel  personne,  jusqu'à  présent,  je 
crois,  n'a  niême  essayé  de  concourir.  Un  parti- 
cuhcr  avait  aussi  prié  l'Académie  de  proposer  en 
son  nom  un  prix  pour  le  Dieilleur  Catéchisme 
de'morale  y  il  a  été  remis  également  à  l'année  pro^ 


\ 
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chaine  pour  la  quatrième  et  dernièi'e  fois.  Ne  di- 
rait-on pas  que  les  laleos  diminuent  en  raison  des 
encouragemens  prodigués  pour  exciter  leur  ému- 
lation ?  Ce  qui  a  élé  le  plus  applaudi  dans  les 
instruclionsde  M.  Target,  c'est  le  souifenirdueon^ 
seil  que  M.  d'Alembert  avait  coutume  de  donner 
aux  jeunes  gens  :  Sur  toutes  choses  ^  leur  disait-il, 
n'oubliez  Jamais  dam  vos  compositions  ces  deux 
piots  :  d'où,  viens^je?  où  vais  Je? 

On  nous  a  ensiïite  annoncé  que  M.  Roucber  a 
.obtenu  le  prix  d'encouragement  fondé  par  M,  de 
Valbelle;  M.  Lacretelle  celui  d'utilité,  pour  son 
jouvrage  sur  les  peines  infamantes;  M,  l'abbé  Rou- 
baud,  ce  même  prix,  qui  n'avait  pas  été  donné 
l'année  dernière,  pouy  ses  Sjnonymes  Français j 
Joseph  Chrétien ,  qui  a  sauvé,  au  péril  de  ses  jours, 
trois  enfans  prêts  à  périr  sur  un  canal  glacé 
de  Versailles ,  le  prix  de  la  plus  belle  des  actions  ^ 
4^t  la  demoiselle  Huret  un  second  prix  du  même 
genre,  donné  par  la  Société  du  Salon ,  pour  s'être 
dévouée  pendant  quinze  ans  de  suite  au  service  de 
sa  maîtresse  tombée  dans  l'indigence,  On  voit  que 
l'Académie  a  trouvé  cette  année  beaucoup  plus 
de  vertus  que  de  talens  à  couronner, 

M.  Lemierre  a  terminé  la  séance  par  la  lecture 
de  quelques  fragmens  de  son  Vojg^ge  en  Suisse^^ 
en  vers  de  sept  syllabes.  Ces  morceaux,  assez 
mal  choisis  et  hors  du  cadre  qui  peut  seul  ea 
laire  excuser  les  disparates  ,  ont  paru  souvent 
d'une  tournure  plfts  bizarre  qu'originale  ;  plu- 
sieurs traits  cependant  ont  été  applaudis,  xam. 
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on  ne  peut  se  dissimuler  qu'en  général  celte  lec- 
ture n  etail  çuërc  propre  à  justifier  la  sévérité  de 
goût  dont  l'Académie  tenait  de  faire  preuve  en 
rejetant ,  sans  aucune  exception  ,  cette  foule 
d'ouvrages  qui  s'étaient  présentés  cette  année  au 
concours. 


Le  magnétisme  vient  de  perdre  y  en  la  personne 
de  M.  Desloiï,  son  second  prophète  5  ce  médecin^ 
d'une  bonne  constitution ,  âgé  seulement  de  qua- 
rante-cinq ans,  supportait  à  lui  seul  y  depuis  l'hé- 
gire de  Mesmer  9  toute  la  fatigue  de  l'apostolat. 
La  chaleur  magnétique  >  dont  il  était  continuelle- 
ment imprégné  y  a  allumé  son   sang,  et  il  s'est 
trouvé  attaqué  à  la  fois  d'une  fluxion  de  poi- 
trine,  d'une  fièvre  maligne,  de  coliques  néphré- 
tiques. Dans  cette  complication  de  maux,  qui 
n'aurait  peut-être  pas  cédé  aux  remèdes  ordi- 
naires de  la  faculté,  il  les  à  continuellement  re- 
fusés ^  et  quatre  de  ses  élèves  magnétisans  ont 
exercé  sur  lui,  sans  relâche ,  le  pouvoir  de  ce 
grand  art  jusqu'à  ce  que  mort  s'en  soit  ensuivie^ 
Loin  d'exciter  quelques  doutes  sur  les  effets  in- 
faillibles de  la  puissance  magnétique,  cette  mort 
illustre  n'a  servi  qu'à  les  confirmer.  Un  mois  ou 
six  semaines  avant  l'événement,  il  avait  consulté 
sur  son  état  une  personne  mise  en  état  de  som- 
nambulisme ;    elle   avait   prédit    que   le   grand 
homme ,  qui  alors  se  portait  fort  bien ,  ne  tar- 
.  derait  pas  à  être  attaqué  d'une  maladie  très  - 
grave  9  et  qu'il  serait  bien  difficile  de  le  sauver. 
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Le  docteur  Deslon  lui-même  fit  part  de  cette 
prédiclioa  à  monseigaeurle  comte  d'Artois^  dont 
il  avait  rhonneiir  d'être  k  médecin  ordinaire^  et 
qui  lui  demandait  en  riant  des  nouvelles  de  ses 
succès  magnétiques.  A  la  manière  dont  le  'pauvre 
docteur  avait  été  frappé  de  cette  triste  prophétie , 
il  ne  serait  pas  bien  étonnant  que  le  trouble  de 
son  imaginatioa  n'en  eût  hâté  l'accomplissement^ 
et  qu'il  nait  péri  ainsi  victime  de  sa  proprQ 
folie. 
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Oh  a  donné,  le  jeudi  24  août,  sur  le  théâtre 
Français,  la  première  représentation  des  Amours 
deBayardy  drame  héroïque  en  prose  et  en  trois 
actes,  mêlé  d'intermèdes,  de  M.  Monvel,  Tau-* 
teur  de  Clémentine  et  Désarmes  y  de  V Amant 
Bourru ,  de  Biaise  et  Babet,  etc.  etc.  C'est  un 
petit  roman  de  M.  Mayer ,  inséré,  en  1780 ,  dans 
la  Bibliothèque  des  Romans ,  qui  a  fourni  le  fond 
de  ce  nouveau  drame* 

La  première  représentation  de  ce  drame  a  été 
fort  orageuse ,  et  son  succès  n'a  pas  répondu  à 
ce  que  semblaient  promettre ,  et  les  noms  célè- 
bres des  personnages  qu'il  offrait  sur  la  scène , 
et  le  talent  connu  de  l'auteur.  La  difficulté  d'ex* 
poser  ce  qui  constitue  l'intérêt  et  l'action  du  ro- 
man dont  ce  drame  est  tiré  a  forcé  M.  Monvel  à 
introduire  presque  coup  sur  coup  tous  les 
amans  de  madame  de  Randan ,  et  ne  lui  a  pas 
permis  de  motiver  convenablement  l'amour  qu'elle 
leur  a  inspiré.  On  a  trouvé  assez  étrange  que  cette 
veuve,  renfermée  depuis  deux  ans  dans  son  châ- 
teau ,  et  ne  voulant  voir  personne ,  reçût  le 
même  jour ,  et  presque  à  la  même  heure ,  ce 
nombre  d'amans  et  de  tendres  déclarations.  Son 
amour  poi^r  Sayard,  et  surtout  la  manière  dont 
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elle  l'exprime  à  la  fin  du  second  acle  y  n'a  pas 
paru  assez  préparé.  On  a  été  surpris  de  voir 
cette  veuve  qui ,  au  premier  acle ,  ne  répond  à 
l'aveu  de  l'amour  de  Bayard  qu'en  lui  montrant 
l'inscription  qui  est  sous  le  buste  de  son  mari, 
signer  sans  balancer  un  seul  instant  la  promesse 
de  niariage  qu'il  lui  fait  au  second ,  et  employer 
à  l'instant  avec  lui  et  comme  lui  ces  expressions 
d'une  familiarité  intime  qui  n'appartiennent  qu'à 
des  époux  ou  à  des  amans  heureux.  C'est  même 
à  la  certitude  de  leur  amour  mutuel  que  Ton 
doit  imputer  peut-être  le  faible  intérêt  qu'ins- 
pire le  troisième  acle.  Peul-êlre  était-il  difficile, 
après  nous  avoir  fait  trembler  pour  les  jours  de 
Bayard  y  si  tendrement  aimé ,  de  nous  attacher 
encore  par  la  seule  idée  de  l'enlèvement  projeté 
et  exécuté  par  Sotomdjor;il  est  sûr  au  moins  que 
ce  sont  les  moyens  qui  le  préparent,  et  surtout 
le  rôle  odieux  du  valet  de  chambre  de  la  com- 
tesse, qui  avaient  le  plus  indisposé  contre  ce  troi- 
sième acte.  On  a  condamné  aussi  comme  inutile 
la  scène  qu'a  Bayard  avec  la  comtesse  dans  ce 
dernier  acte  ;  on  n'a  pas  jugé  moins  sévèrement 
la  conversation  galante  que  le  roi  a  avec  elle 
à  l'instant  du  dénouement.    La  plupart  de  ces 
défauts  ont  été  corrigés  à  la  seconde  représenta- 
tion de  cet  ouvrage ,  et  son  succès  a  été  com- 
plet. De  nombreux  relranchemens ,  en  donnant 
plus  de  vivacité  à  la  marche  de  l'action ,  ont  fait 
disparaître  en  même  tems  plusieurs   expressions 
qui  avaient  paru  trop  communes  ou  trop  hasar- 
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dées.   Les  détails  qu'offre  cette  pièce  sur  les 
0)œurs  de  notre  aDcienne  chevalerie,  qu'elle  met 
pour  ainsi  dire  en  action ,  plusieurs  traits  heu- 
reux dans  le  dialogue ,  Tinlérét  de  la  belle  scène 
du  second  acte  et  la  pompe  d'un  spectacle  im* 
posant,  ont  fait  pardonner  à  M.  Monvel  ce  qu'il 
peut  y  avoir  d'invraisemblable  dans  la  manière 
dont  il  a  rassemblé  dans  ce  drame ,  et  les  princi- 
paux évènemens  de  la  vie  du  chevalier  Bayard , 
et  tous  les  personnages  célèbres  qui  eurent  quel- 
que rapport  avec  lui.  On  n'a  rien  épargné  d'ail- 
leurs pour  la  mise  de  cet  ouvrage;  les  costumes 
du  tems  y  sont  parfaitement  observés,  et  avec 
autant  de  magnificence  que  d'exactitude.  Il  en  a 
coûté ,  dit-on ,  plus  de  10,000  écus  à  la  comédie, 
et  ce  compte  ne  parait  pas  exagéré.  Le  rôle  qui 
a  fait  généralement  le  plus  de  plaisir ,  et  qui  a 
peut-être  été  aussi  le  mieux  rendu,  est  celui  de  La 
Palice ,  joué  par  Fleuri.  Malgré  tous  ses  offorts 
pour  paraître  sans  pei)r  et  sans  reproche.  Mole, 
dans  le  rôle  de  Ba  jard ,  n'a  jamais  été  qu'un  che- 
valier  du  i8«  siècle.  La  belle  tête  de  raademoi* 
selle  Contât  a  paru  ravissante   sous  la  coiffure 
simple  et  noble  de  madame  de  Randan. 

Discours  de  M.  Beausset,  évêque  d'Jlais,  à 
77iat/am0  Elisabeth ,  en  lui  présentant  le  cahier 
des  Etats  de  Languedoc, 

«  Madamb, 
ce  Si  la  vertu'  descendait  du  ciel  sur  la  terre , 
si  elle  se  montrait  jalouse  d'assurer  son  empire 


6o        CORRESPONDANCE  LITTÉRAIRE, 
sur  tous  les  cœurs ,   elle  emprunterait  tous  les 
traits  qui  pourraient  lui  concilier  le  respect  et 
1  amour  des  mortels. 

«  Son  nom  annoncerait  Féclat  de  son  origine 
et  ses  augustes  destinées  ;  elle  se  placerait  sur  les 
degrés  du  trône.  Elle  porterait  sur  son  front  l'in- 
nocence et  la  candeur  de  son  âme.  La  douce  et 
tendre  sensibilité  serait  peinte  dans  ses  regards  ; 
les  grâces  touchantes  de  son  jeune  âge  prête- 
raient un  nouveau  charme  à  ses  actions  et  à  ses 
discours.  Ses  jours  purs  et  sereins  eomnie  son 
cœur  s'écouleraient  au  sein  du  calme  et  de  la 
paix,  que  la  vertu  seule  peut  promettre  et  don- 
ner. Indifférente  aux  honneurs  et  aux  plaisirs  qui 
environnent  les  enfans  des  rois ,  elle  en  connaî- 
trait la  vanité,  elle  ny  placerait  pas  son  ton- 
heur,  elle  trouverait  un  bonheur  plus  réel  dans 
les  charmes  de  l'amitié;  elle  épurerait  au  feu  sa- 
cré de  la  religion  ce  que  tant  de  qualités  pré- 
cieuses auraient  pu   conserver  de  profane.  Sa 
seule  ambition  ferait  de  rendre  son  crédit  utile 
au  malheur  et  à  Imdigence;  sa  seule  inquiétude, 
de  ne  pouvoir  dérober  le  secret  de  sa  vie  à  l'ad- 
miration publique  ;  et  dans  ce  moment  même,  où 
sa  modestie  ne  lui  permet  pas  de  fixer  ses  regards 
sur  sa  propre  image,  elle  ajoute,  sans  le  vouloir , 
un  nouveau  trait  de  conformité  entre  le  tableau 
et  le  modèle.  » 
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Epitaphe  du  Roi  de  Prusse. 

Hic  ciniSy  nomen  ubiqtie  (i)* 


On  a  donné ,  le  5  septembre ,  sur  le  théâtre 
àe  l'Académie  royale  de  Musique  ^  la  première 
représentation  de  la  Toison  d^Or,  opéra  en  trois 
actes.  Les  paroles  sont  de  M.  Dériaux ,  la  mu- 
sique de  M.  Yogel  ;  ces  deux  auteurs  ne  sont  con« 
nus  par  aucun  autre  ouvrage.* 

Le  sujet  de  la  conquête  de  la  Toison  dOr 
avait  déjà  été  traité  par  le  grand  Corneille  et  par 
J.  B.  Rousseau.   L'expédition  des  Argonautes 
pour  s'ouvrir   un  commerce  avec  ces  mêmes 
contrées  que  Catherine  II  vient  de  réunir  à  son 
vaste  empire ,  est  une  des  époques  les  mieux  cons- 
tatées des  premiers  tems  de  l'histoire  grecque  ; 
malgré  les  fables  dont  les  poètes  l'ont  envelop- 
pée y  il  est  un  fait  astronomique  qui  ne  laisse 
aucun  doute  sur  ce  premier  essai  delà  navigation 
des  Grecs  dans  la  mer  Noire.  Chiron ,  qui  était 
de  cette  expédition ,  observa  te  premier  que  l'é- 
quinoxe  du  printems  était  au  milieu  de  la  cons- 
tellation du  Èélier.  C'est  sur  cette  observation, 
Élite  il  j  a  plus  de  4>ooo  ans  y  que  l'on  s'est  fondé 
pour   établir  depuis  l'étonnante  révolution   de 
2^9800  ans  que  l'axe  fait  autour  des  pôles  de  Té- 
cliptique.  L'expédition^  dont  cette  observation 
atteste  encore  la  vérité  j  fut  chantée  par  les  poètes 

(i)  Sa  cendre  kî,  son  nom  partout. 
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de  la  Grèce ,  qui  seuls  alors  célébraient  les  grands 
évènemens;  mais  ils  dé6gurèrent  le  fait  histo- 
rique en  l'embellissant  par  le  roman  des  amours 
de  Médée  pour  Jason.  Au  reste,  il  est  très-pos- 
sible que  Jason  et  ses  Argonautes  aient  enlevé, 
dans  leur  expédition^  quelque  belle  Mingréiienne  ; 
les  poètes  en  auront  fait  une  magicienne,  parce 
que  l'usage  des  poisons  était  très-commun  dans 
la  Mingrélie ,  ou  peut-être  parce  qu'elle  apporta 
aux  Grecs  la  connaissance  dQ  quelques  simples 
dont  elle  leur  apprit  à  faire  usage  dans  la  mé^ 
decine.  Quoi  qu'il  en  soit ,  cet  événement  si  cé- 
lèbre dans  l'antiquité  l'est  pour  nous  sous  ua 
autre  point  de  vue.  L'opéra  n'existait  pas  encore 
en  ^rance  lorsque  le  père  du  théâtre  Français 
traita  ce  sujet  en  1661  ;  il  en  fit  une  tragédie  à 
machine  ,  mêlée  de  chant ,  qu'un  marquis  de 
Sourd éac,  grand  mécanicien ,  fit  représenter  dans 
son  château  de  Neubourg,  en  Normandie^  avec 
beaucoup  de  magnificence.  C'est  peut-être  au- 
tant à  cet  essai  qu'à  la  représentation  d'une  pas-» 
torale  italienne  en  musique  que  le  cardinal-BIa- 
zarin  avait  fait  exécuter  un  an  auparavant^  qne 
nous  devons  l'établissement  de  l'opéra  en  France; 
il  est  même  très-probable  que  c'est  à  la  Toisom 
d^Or  de  Pierre  Corneille  que  nous  devons  la 
forme  des  poëmes  de  notre  opéra ,  si  supérieure 
a  celle  qu'avaient  adoptée  et  qu'ont  conservée  en* 
core  les  Italiens  ^  nos  {Précurseurs  dans  tous  les 
arts;  ainsi  c'est  encore  au  père  du  tbéâtire  Fran- 
çais que  l'on  doit  l'union  si  difficile  d'une  ac- 
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lioQ  dramatique  à  la  pompe  des  décorations,  des 
chœurs  et  des  danses  qui,  perfectionnée  chaque 
jour  y  a  fait  de  nptre  opéra  le  plus  beau  spec- 
tacle de  l'univers.  Long-tems  après  Corneille  y  en 
16969  J.  B.  Rousseau  composa  un  opéra  de  la 
Toison  d'Orj  mais  cet  ouvrage  du  plus  célèbre 
de  nos  poètes  Ijriques   n'eut  aucun  succès  et 
n'en  méritait  guère  ;  l'emploi  qu'il  y  a  fait  sans 
»  mesure  des  ressources  brillantes  de  la  my  tho* 
logie  et  le  concours  de  presque  tous  les  dieux 
qu'il  introduit  dans  ce  poëme ,  détruisent  ou 
étouffent  l'intérêt  qui,  dans  ce  sujet,  doit  naître 
essentiellement  des  passions  contrastées  de  Mé*^ 
dée  et  d'Hypsipyle.  Le  style  d'ailleurs  de  cet 
ouvrage  est  peu  digne  de  l'auteur  de  tant  de  belles 
odes,  de  cantiques  si  souvent  sublimes,  et  sur- 
tout de  ces  admirables  cantates ,  de  tous  ses  ou- 
vrages ceux  où  Rousseau  a  déployé  peut-être  le 
plus  d'invention  et  de  poésie. 

Il  s'en  faut  beaucoup  qu  on  puisse  reprocher  à 
M.  Dériaux  d'avoir  trop  employé,  comme  l'a  fait 
Rousseau ,  les  moyens  magiques  ou  mythologique» 
que  présente  ce  su  jel;  on  peut  lui  reprocher  d'être 
tombé  dans  un  excès  contraire,  il  Ta  traité  avec 
une  sévérité  que  repousse  le  théâtre  lyrique ,  parce 
qu'elle  est  défavorable  au  chant,  le  plus  puissant 
et  le  premier  de  ses  moyens.  L'auteur  a  affecté  de 
dépouiller  sa  fable  de  totite  la  pompe  du  spectacle 
que  Corneille  avait  cru  devoir  employer  dans  sa 
tragédie ,  parce  qu'elle  lient  à  l'action  naême.  Ces 
accessoires ,  si  difficiles  à  obtenir  quelquefois  rai* 
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sonnablement  dans  la  tragédie -opéra,  eussent 
tranché  avec  la  couleur  trop  conlinuellement 
sombre  que  présente  le  poëme  de  M..Dériaux; 
ils  eussent  procuré  au  compositeur  des  transitions 
agréables  et  ces  oppositions  qui  servent  aussi  offi- 
cieusement les  procédés  de  la  musique  que  ceux 
de  la  peinture.  A  ce  reproche  on  peut  encore 
ajouter  celui  de  n'avoir  pas  tiré  plus  de  parti  du 
principal  ressort  de  l'action  de  ce  poëme,  Tinlérêt 
que  doivent  inspirer  l'amour  malheureux  d'Hypsi- 
pyle  et  la  jalousie  de  Médée.  Cet  intérêt  si  mal 
établi ,  et  aperçu  plutôt  que  prononcé  y  est  abso- 
lument détruit  par  la  catastrophe  qui  termine  le 
second  acte  ;  Hypsipyle  morte ,  il  importe  peu  au 
spectateur  de  savoir  si  Jason  obtiendra  ou  n'ob- 
tiendra pas  la  toison.  Il  était  difficile  de  rendre  le 
çôle  de  ce  prince  intéressant,  mais  le  poète  pou- 
vait se  dispenser  de  l'avilir  encore ,  de  le  rendre 
quelquefois  même  ridicule.  La  manière  dont  l'au- 
teur lui  fait  abandonner  Médée  à  la  fin  du  troi- 
sième acte  contrarie  trop  l'opinion  reçue  et  con-* 
sacrée  au  théâtre  ;  cette  espèce  de  dénouement , 
dont  l'effet  est  presque  nul,  semble  suspendre 
l'action  sans  en  offrir  le  complément.  Corneille 
l'a  terminé  bien  plus  heureusement  en  présentant 
Médée  montée  sur  son  char ,  tenant  en  main  la 
toison ,  et  invitant  Jason  à  la  suivre,  s'il  veut  l'ob- 
tenir. Quant  au  style  de  cet  ouvrage ,  il  ne  manque 
pas  en  général  d'une  sorte  de  chaleur ,  mars  elle 
est  souvent  déparée  par  de^  incorrections  et  des 
négligences  intolérables. 
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La  musique  de  cet  opéra  avait  été  annoncée  par 
les  Gluckistes  comme  supérieure  même  à  celle  de 
leur  auleut*  favori,  conséquemment  à  toutes  les 
musiques  du  monde;  c'était  au  moins  même  le 
génie  de  Gluck  qui  lavait  inspirée.  Cette  dernière 
assertion  a  paru  justifiée  en  quelque  manière  par 
l'opinion  générale,  car  on  a  reconnu  que  non  seu- 
lement M.  Vogel  a  voulu  imiter  le  style  et  la  ma- 
nière de  ce  compositeur,  qu'aux accens  d'un  chant 
simple  et  mélodieux  il  s'est  cru  obligé  de  substi* 
tuer  sans  cesse  ces  cris  dont  l'effet ,  à  force  de  vou- 
loir être  dramatique,  est  aussi  vague  qu'il  est 
étourdissant  et  pénible,  maison  a  retrouvé  encore 
dans  cette  composition ,  prônée  si  fastueusement, 
des  ^ccompagnemens  ,  des  motifs  d'airs ,  des 
chœurs  entiers  copiés  fidèlement  des  deux  Iphi'* 
génie ,  ^Alceste  ,  di  Orphée  ^  des  Danaïdes. 

Quoique,  peu  applaudi  à  la  première  représen- 
tation ,  il  l'ait  encore  été  moins  aux  suivantes,  on 
ne  peut  nier  que  cet  ouvrage  n'ait  eu  jusqu'ici  un 
succès  très-décidé;  la  recette  au  moins  le  prouve. 
Il  est  vrai  que  le  comité  de  l'Opéra  a  fait  toutes 
les  conjurations  capables  de  le  faire  réussir  :  on  ne 
le  donne  que  les  beaux  jours,  on  le  soutient  par 
des  ballets^  par  des  débuts,  par  tous  les  acces- 
soires qui  peuvent  attirer  laflluence;  et  tous  les 
journaux ,  qui  prêtent  habituellement  leurs  avis  à 
tant  de  lecteurs  qui  aen  ont  point,  se  sont  accor- 
dés à  prodiguer  à  cet  ouvrage  les  loïKinges  les  plus 
propres  à  séduire  la  multitude  et  à  réchauffer  l'es- 
4.  5 
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prit  de  p^vû  que  les  succès  de  Chimène  et  de 

Didon  semblaient'  avoir  désarmé. 


F'ie  de  M.  Turgot ,  avec  cette  épigraphe  : 

Secta  fuit  sïTff are  modum  ^  fin^mque  tenere  ^ 
Naturamque  segui^  pairiœque  impendere  vitam; 
Non  sibiy  sed  toti  genitum  se  credere  mundo. 

LUGAN. 

Un  volume  iii«-8s  k  Londres  ^  1786,  c'esE-à-dÏ¥ef  àr 
jérristérdarn,  ^ 

Les  Mémoires  sur  ta  vie  de  M.  Turgùt^  qui  {Pa- 
rurent il  y  a  quelques  années ,  et  dont  nous  avoirs* 
eu  l'honneur  de  vous  rendre  compte  dans  le  tems', 
sont  de  51  Dupont,  l'auteur  de  la  Phisiocratié ,^ 
des  Éphéméridês  dit  citoyen ^  etc.  La  nouvelle  Fi& 
de  M.  Turgot  est  de  M.  le  marquis  de  Condorcel  ;. 
l'avantage  qu'a  le  plus  évidemment  ce  dernier 
ouvrage  sur  le  premier,  c'est  qu'il  n'est  qu'en  un' 
volume,  l'autre  ea  a  deux.  Un  abtre  avantage  q'iit' 
doit  encore  le  faire  distinguer,  c'est  un  style  et 
plus  ferme  et  plus  pur;  on  en  peut  juger  par*  ce 
début,  qui  nous  a  paru  plein  de  noblesse  et-  d'in- 
térêt :  ce  Dans  cette  foule  de  ministres  qui  tiennent^ 
y>  pendant  quelques  instans  entre^  leurs  mains  le" 
n  destin  des  peuples,  il  en  est  bien  peu  qui  soient* 
^i  dignes  de  fixier  les  regards  de  la  postérité.  S'ils 
->!>  n'ont  eu  que  les  principes  ou  Ifes  préjugés  de' 
:»  leur  siècle ,  qu'importe  le  nom  de  l'homme  qui* 
5>  a  fait  ce  que  mille  autres  à  sa  place  eussent  fait? 
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»  comme  lui....  Mais  si  dans  ce  nombre  il  se  ipen- 
»  contré  un  homme  à  qui  la  nature  ait  donné  une 
»  raison  supérieure  avec  des  principes  ou  des 
>>  vertus  qui  n'élaient  qu'à  lui ,  et  dont  le  génie  ait 
»  devancé  son  siècle  assez  pour  en  être  méconnu, 
»  alors  rhistoire  d'un  tel  homme  peut  intéresser 
53  tous  les  âges  et  toutes  les  nations ,  son  exemple 
>î  pieu  t  être  long- tems  utile,  et  petit  donner  à  des 
y*  vérités  importantes  celte  autorité  nécessaire 
3>  quelquefois  à  la  raison  même*  Tel  fut  le  ministre 
»  dont  j'entreprends  d'écrire  l'histoire.  » 

La  vie  publique  et  particulière  de  ce  ministre 
n'occupe  qu'une  très -petite  partie  de  l'ouvrage 
de  M.  de  Condorcet.  Après  nous  avoir  appris  que 
la  famille  de  M.  Turgot  est  une  des  plus  anciennes  , 
de  la  Normandie ,  que  son  noni  signifie  le  dieu 
Thor^  dans  la  langue  de  ces  conquérans  du  Nord 
qui  ravagèrent  nos  provinces  pendant  Iji  déca- 
dence de  la  race  de  Gharîemagné;  après  nous 
avoir  rappelé  quelques  traits  assez  peu  intéressaiis 
de  son  enfance  et  de  sa  première  éducation,  on  se 
borne  presque  uniquement  à  nous  donner  l'ana- 
lyse de  ses  études,  des  écrits  qu'il  composa  lors- 
qti'il  fit  sa  licence  en  Sorbonne,  de  ceux  qu'il 
composa  depuis  dans  son  intendance  de  Limoges' 
et  au  contrôle  général;  on  termine  ce  précis  par 
l'histoire  plus  étendue  de  tous  ses  grands  projets 
de  réforme  et  d'administration.  Loin  d'aucun  es- 
prit de  critique  ou  de  satire ,  il  est  difficile  dé  re- 
niarquer  sans  étonnement  le  peu  de  diiTérence 
qu'il  y  a  des  idées  de  M.  Turgot  au  séminaire  à 

5. 
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celles  qu'il  a  déployées  depuis  dans  le  ministère. 
Une  constance  si  merveilleuse  fait  au  moins  l'éloge 
le  plus  rare  de  la  justice  et  de  la  pureté  de  ses  in- 
tentions :  et  mihi  res  y  disait  Horace ,  non  me  rébus 
subjungere  <:owor  ;  c'était  la  devise  de  l'esprit  de 
M.Turgot,  et  surtout  œlle  de  son  système.  Il  pen- 
sait que  tout  devait  être  soumis  à  Tempire  d'une 
bonne  logique,  sans  en  excepter  ni  les  préjugés, 
ni  les  circonstances ,  ni  les  passions ,  quelque  in- 
vincible que  soit  quelquefois  leur  influence. 

L'envie  a  souvent  reproché  à  M.  Necker  de 
n'avoir  fait  qu'exécuter  les  plans  conçus  par 
M.  Turgot.  Pour  être  le  plus  violent  des  ennemis 
de  M.  Necker,  M.  de  Gondorcet  n'en  a  pas  été 
moins  blessé  de  cette  injustice  ;  il  semble  surtout 
avoir  pris  à  tache  de  la  repousser  en  exposant , 
dans  le  plus  grand  détail ,  le  projet  de  M.  Turgot 
sur  les  administrations  provinciales.  En  comparant 
cet  exposé  avec  le  mémoire  de  M.  Necker  sur  le 
même  objet,  il  est  aisé  de  voir  le  peu  de  rapport 
qu'il  y  a  entre  ces  deux  plans;  î'iin  est  d'un  homme 
vertueux,  l'autre  d'un  homme  d'Etat;  le  premier 
d'un  philosophe  qui  ne  voyait  aucune  difficulté  à 
refondre  tout-à-coup  le  gouvernement  de  France, 
Tau  Ire  d'un  ministre  qui,  en  ayant  saisi  tous  les 
ressorts,  avait  calculé  avec  la  plus  grande  justesse 
le  degré  de  perfection  dont  on  pouvait  les  rendre 
susceptibles;  et  ce  qui  pourra  sans  doute  étonner 
beaucoup  de  lecteurs  français,  c'est  que  le  pre- 
mier de  ces  pLuis  était  du  maître  à^s  requêtes,  et 
l'autre  du  citoyen  de  Genève. 
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La  manière  dont  M.  de  Gondorcet  justifie  les 
torts  reprochés  à  M.  Turg'ot  est  spécieuse  sans 
doute  ,  mais  elle  est  en  même  lems  assez  naïve 
pour  laisser  entrevoir  ce  qu'il  y  eut  dans  ces  re- 
proches dq  juste  et  de  vrai. 

^  Tous  les  sentimens  de  M.  Turgot  étaient  une 
suite  de  ses  opinions....  Sa  haine  était  tranche  et 
irréconciliable;  il  prétendait  même  que  les  hon- 
nêtes gens  étaient  les  seuls  qui  ne  se  réconciliassen  t 
jamais ,  et  que  les  fripons  savaient  nuire  ou  se 
venger ,  mais  ne  savaient  point  haïr....  Il  paraissait 
minutieux^  et  c  était  parce  qu'il  avait  tout  em- 
brassé dans  ses  vastes  combiuaisons  que  tout  était 
devenu  important  à  ses  yeux  par  des  liaisons  que 
lui  seul  souvent  avait  su  apercevoir.  On  le  croyait 
susceptible  de  préi^ention^  parce  qull  ne  jugeait 
que  cf  après  lui-même,  et  que  l'opinion  commune 
n'avait  sur  lui  aucun  empire.  On  lui  croyait  de 
Yorgueil,  parce  qu'il  ne  cachait  ni  le  sentiment  de 
sa  force ,  ni  la  conviction  ferme  de  ses  opinions ,  et 
que,  sentant  combien  elles  étaient  liées  entre  elles^ 
il  ne  voulait  ni  les  abandonner  dans  la  conversa- 
tion^ ni  en  défendre  séparément  quelque  partie 
isolée j  etc.  »  Tous  ces  traits  ne  décèlent-ils  pas 
une  tête,  un  caractère  à  système,  un  esprit  qui, 
ne  combinant  jamsiis  que  ses  propres  idées ,  igno- 
rait l'art  de  les  lier  avec  celles  des  autres,  de  les 
combiner  avec  l'ascendant  impérieux  des  circons- 
tances, avec  la  nécessité  même  des  choses,  qui  ne 
change  point  au  gré  de  nos  calculs,  et  que  nous 
ne  pouvons  soumettre  à  l'autorité  de  nos  opinions^ 
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quelque  raisonnables  qu'elles  soient ,  ou  du  moins 
quelque  ferme  que  puisse  être  à  cet  égard  notre 
conviction  ? 

Nous  ne  devons  point  terminer  cet  article  sans 
observer,  pour  la  satisfaction  des  puissances  inté- 
ressées ,  et  surtout  pour  la  tranquillité  de  leur 
conscience ,  que  la  vertu  de  M.  Turgot  ne  se  serait 
fait  aucun  scrupule  de  la  destruction  de  l'empire 
Ottoman,  «  C'est  ainsi,  lui  fait  dire  son  panégy- 
riste, c'est  ainsi  que  la  destruction  de  l'empire 
Ottoman  serait  un  bien  réel  pour  toutes  les  na- 
tions de  l'Europe^  en  ouvrant  au  commerce  des 
routes  nouvelles,  en  détruisant  le  monopole  de 
celui  de  l'Inde  ;  et  un  bien  pour  l'humanité  en- 
tière, en  entraînant  l'abolition  de  l'esclavage  de? 
nègres,,  et  parce  que  dépouiller  un  peuple  op- 
prjesseur  .ennemi  de  ses  propres  sujets,  ce  nesj 
point  attaquer,  iiiais  venger  les  droits  con^muns  de 
l'humanité.  » 

Il  semble,  en  effet,  qu'il  y  aurait  bien  de  Thu- 
meur  aux  puissances  naturellement  les  plus  dispo- 
sées à  cpnquérir  la  Turquie  de  s'y  refuser  e.ncpre , 
$1  nous  n'y  mettions  point  d'autres  conditions  que 
de  pouvoir  pious  débarrasser  bientôt  après  de  nos 
njègres,  et  par  la  même  raison ,  suivant  toute  ap- 
parence ,  du  produit  de  nos  colonies,  de  ce  reyenu 
ipifucjit  de  plus  cje  cent  yingjt  millions....  Qh!  puis- 
sante pplitjiquç.!  ...  , 


NOVEMBBE  1766. 


NOVEMBRE  1786. 


On  à  doDjiré,  le  Si  aoul,  sur  ce  même  théâtre, 
Ja  première  représentation  des  Amis  dié  Jour, 
comédie  en  un  acte,  de  M.  deBeaunoir,  conausi 
avantageusement  par  plusieursjpièces  çlonoéesavec 
succès  sur  jnos  petits  théâtres  du  Palais-Rajai  et  de^ 
boulevarts.  La  plupart  des  drames  de  M.  de  Beau* 
ooir  se  distinguent  par  une  moralité  sensible  ejt 
frappante  ;  c'est  encore  le  principal  mérite  de 
celui  qpe  nous  avons  l'honneur  de  vous  an- 
noncer- 
La  femme  d'un   marchand  epnobli  par  imç 
charge  d'échevin  a  cessé  de  voir  ses  égaux  pour 
ne  recevoir  chez  die  que  des  ,pec$pnnes  au-de^ 
sus  de  son  état.  Elle  alAend  (i  .din<er  un  comn^auf 
deur,  un  jeuqe  marquis  et  yn  riche  fînanciiçr; 
çpn  mari,  de  son  côté,  s'est  peri;nb  d'ioviter^o^ 
anciefi  ami  Ddpré  ,  vu?  honnête  marchand  4ç 
draps.  Il  ordonne  à  un  de  sîes  cens  d'^JQMler  un 
co.uyert  à  la  stable  ^ue  l'on  voit  d^i^essée  au  fond 
du  théâtre  ;  ce  valet  n'ose  obéir  à  son  maître  sans 
avoir  pris  les  ordres  de  Madasue.  Celle-ci  se  ré- 
crie sur  le  choix  d'un  pareil  convive;  le  mari 
vante  en  vain  sa  vieille  et  constante  amitié;  ma- 
dame Dupin  ,c^oitpauvpÂr<ïpi;nplcr  bien  plu?  suje 
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celle  du  commandeur ,  du  marquis  et  de  M.  Mon-- 
dor.  Pour  lui  apprendre  à  connaî^tre  des  gens  dont 
elle  se  croit  si  sure,  son  mari  feint  d'avoir  eu  l'im- 
prudence de  cautionner  pour  mille  louis  un  né- 
gociant qui  vient  de  manquer;   il  n'a  pas  cette 
somme,  et  il  faut  qu'il  la  trouve  à  l'instant  pour 
éviter  les  suites  de  la  sentence  qu'on  vient  d'ob- 
tenir contre  lui.  Sa  femme  le  tranquillise;  ses  amis 
seront  trop  heureux  de  saisir  celte  occasion  de 
l'obliger,  elle  n'est  embarrassée  que  du  choix.  Le 
commandeur  paraît  le  premier,  il  annonce  qu'il 
vient  d'affermer  les  bois  de  sa  commanderie,  et  qu'il 
a  reçu  sur  celte  affaire  un  acompte  de  5o,ooo  livres; 
mais  lorsqu'on  veut  lui  parler  de  l'embarras  où  l'on 
se  trouve,  il  se  hâte  de  répondre  que ,  pour  ne  point 
se  brouiller  avec  ses  amis ,  il  a  fait  vœu  de  ne 
jamais  leur  prêter  un  sou;  pour  n'être  pas  tenté 
de  rompre  ses  engagemens ,  il  se  sauve.  Le  mar- 
quis, qui  ne'tarde  pasà  le  remplacer,  a  gagné  trois 
mille  louis  au  jeu  la  nuit  précédenle;  ainsi  que 
le  joueur  de  Regnard,  il  regarde  cette  somme 
comme  un  dépôt  sacré  dont  il  ne  peut  rien  dis- 
traire, mais  il  offre  à  ses  amis  les  bons  offices 
de  son  procureur,  un  homme  unique  pour  faire 
disparaître  des  créanciers  impoMuns.  Gomme  on 
n'accepte  point  ses  offres,  il  boude  et  s'en  va. 
Notre  bourgeoise,  un  peu  étourdie  d^un  pareil 
procédé ,  laisse  ôter  le  couvert  de  ses  deux  amis 
prétendus....  Dans  ce  moment  arrive  le  marchand 
de  draps;  il  ne  répond  à  la  confidence  que  lui 
feit  son  ami  qu'en  blâmant  son  imprudence ,  et 


NOVEMBRE  178Ô.  75 

sort  pins  brusquement  encore  qu'il  n'est  entré. 
Madame  appelle  à  sou  tour  le  domestique  pour 
faire  ôter  le  couvert  de  M.  Dupré.  Elle  voit  pa- 
raître enfin  le  financier;  elle  espère  que  celui-ci 
la  vengera  des  relus  du  commandeur  et  du  mar- 
quis, et  qu'il  justifiera,  auprès  de  son  mari ,  le 
fond  qu'elle  a  cru  devoir  faire  sur  les  amis  de  son 
t  hoix;  mais  ce  M.  Mondor  est  dans  l'usage  de  ne 
prêter  que  sur  de  bons  nanlissemens;  il  insinue 
qu'en  proposant  à  son  caissier  desdiamans,  des 
bijoux,  on  le  trouvera  fort  accommodant;  lui- 
même  ne  peut  pas  se  mêler  d'une  pareille  mi- 
sère, etc.  Etonnée  et  confuse  de  tant  d'indignités , 
madame  Diipin  se  promet  bien  de  ne  plus  croire 
aux  amis ,  lorsqu'on  voit  reparaître  le  bon  M.  Du- 
pré qui  apporte,  tout  essoufflé,  les  mille  louis 
qu'il  n'avait  pas  lui-même^  mais  qu'il  a  couru 
emprunter  pour  son  propre  compte.  Pénétrée 
d'un  procédé  si  généreux ,  instruite  par  son  mari 
du  motif  qui  lui  avait  fait  feindre  ce  besoin  ima* 
ginaire ,  elle  reconnaît  enfin  qu'il  n'est  de  confiance 
et  de  bonheur  que  dans  les  liaisons  formées  avec 
nos  égaux. 

Tel  est  le  plan  de  cette  bagatelle ,  qui  a  beau- 
coup réussi  sur  le  théâtre  des  Italiens  ;  l'auteur 
l'avait  composée  pour  celui  des  Variétés.  Il  est  à 
regretter  que  M.  de  Beaunoir  n'ait  tiré  de  ce  fond 
très-moral  qu'une  espèce  de  proverbe;  il  aurait 
pu ,  k  l'aide  d'une  action  plus  aniniée ,  dévelop- 
per davantage  ses  caractères,  offrir,  dans  un 
jour  plus  neuf  et  plus  piquant,  le  tableau  d'un 
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radicule  qui  n'est  que  ^rop  digne  assurénp^ent  4es 
honneurs  de  la  censure  dramatique. 

Eçicore  une  nouveauté  .donnée  sur  le  mêaie 
ihéâlre,  le  19  septembr^e,  est  VHeurejix  Nf^w- 
fragfi ,  pomédie  en  un  acte,  naêlée  de  v^giiide villes, 
de  M.  F^varl  le  fils. 

Des  Français,  qu'yjie  {tempé-te  a  jetés  surjMiOe 
île  habitée  par  des  A^iaz;ones ,  essayent  de  les 
rendre  sensibles.  JLes  mèr^s ,  inquiètes  4^  yoir  ces 
^  étrangers  dans  Jeur  île^  tiennent  consjeil,  mais 
heureusement  les  filles  y  sont  appelées,  et  leur 
avis  l'e^ipoiTte  ;  ainsi  )es  Français  obtiennent  la 
permission  de  s'y  établir,  .et  l'on  daose. 

C'est  encore  moins  le  peu  de  fonds  (Je  cet  ou- 
vrage qujB  l'absence  absolue  du  genre  d'esprit 
qu'exige  le  vaudeville  qui  en  a  décidé  la  c)iute. 
Le  pubjic  pe  l'a  éco.uté  jusqu'à  la  fin  que  parx^e 
que  cette  fin  ne  s'/est  pas  ('.^it  attendra,  elle  arrive 
tout  imprévue;  l'auteur  a  eu  vraiment  l'adresse 
de  ne  pas  donner  aq^  ^CjCt^leurs  le  tems  de  le 
siffler. 


Lettre  de  M.  d^Eprémesnil  à  M.  le  marquis 
de  Paillette. 

Dîe  me  faites  pli^s  parler;  Voltaire  ;  en  atta- 
quant la  mémoire  da  mon  oncle,  du  meilleur 
citoyen,  du  plus  patient  et  du  plus  malheureux 
â^s  hommes,  m'^a  «contraint  de  m'exf^uer.  J'ai 
^en\joyé  à  la  providence  dans  mon  dernier  écril» 
C'est  elle  qui  vous  a  inspiré  de  nje  citer  l'aimable^ 
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réloqueot,  le  vertueux  Fénélon.  Que  pensez-vous 
qu'il  eût  dit  de  votre  idole? 

Je  tous  embrasserai  sans  tomber  à  ses  pieds , 

J'admire  cet  anteur  que  vous  déifiez; 

Mais  celui  qui  m'apprit  ie  secret  de  mon  être , 

Qui  m'a  dit  :  Sois  Jiumain ,  raeur3  pour  la  vérité , 

Et  ne  sépare  point  la  raison ,  la  gaité , 

Les  talens ,  la  vertu ,  les  lois  ,  voilà  mon  maître. 

Il  me  vient  une  idée.  M.  l'abbé  Duvernet  (i  )  me 
dispensera  de  lui  répondre  ;  mais  vous, 

Orateur  couronné ,  poëte  harmonieux, 
Qui  raillez  avec  grâce  et  qui  savez  tout  dire, 
i|Lrmez-vous  de  la  foudre ,  ou  prenez  votre  Ijre, 
£t  combattons  enfin  en  présence  des  Diei^:^. 

Je  vous  laise  le  choix  des  armes  ;  si  je  suis  vaincu, 
mai  défailîB  me  sera  douce.  Je  ne  demande  pas 
mieux  que  d'aimer  ce  <jue  j'admire.  Le  voulez- 
vous? 

Non,  j'ai  tort,  je  le  confesse;  ne  trailops  pas 
ensemble  ce  douloureux  sujet.  Vous  lui  devez  de 
l'amitié^  de  la  reconnaissance;  livrez-vous  à  ces 
doux  sentimens.  Il  m'est  triste  de  ne  pouvoir  écou- 
ler que  la  justice  ;  je  vous  demande  la  vôtre  pour 
ma  cause,  et  pour  moi  votre  amitié.  Vous  m'en 
çîoqnez  aujourdhui  une  pciarque  bien  chère;  vous 
acquérez,  ]\Jonsieur,  uiii  noiiveau  droit  sur  moq 
attachement  et  mon  respect. 

(i)  L'auteur  de  la  F'ie  de  Voltaire, 
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Réponse  de  M.  le   Marquis  de  paillette  k 
M.  d^EprémesniL 

Si  j'étais  moins  sensible,  Monsieur,  aux  choses 
aimables  que  vous  m^écrivez ,  j'aurais  plus  de  cou- 
rage pour  vous  répondre. 

Je  me  garderai  bien  d'établir  des  comparaisons 
entre  le  premier  des  évéques  et  le  premier  des 
philosophes.  L'un  n'a  point  eu  d'ennemis,  l'autre 
ne  pouvait  manquer  d'en  avoir;  l'un  a  fait  le  bien 
au  nom  d'une  ancienne  religion,  qui  était  celle 
de  son  siècle  et  de  son  pays;  l'autre  n'a  prêché  et 
pratiqué  toute^  les  vertus  sociales  qu'au  nom  de 
•la  seule  humanité  ;  mais  la  philosophie  de  Voltaire, 
cetle  sorte  de  religion  nouvelle ,  est  allé  s'asseoir 
paisiblement  sur  les  trônes  de  Berlin  ,  de  Péters- 
bourg,  de  Vienne,  de  presque  toute  l'Europe, 
sans  apôtres  et  sans  bourreaux.  Ce  n'est  pas  ainsi 
qu'avait  été  reçue  originairement  celle  de  Fé- 
nélan. 

L'archevêque  de  Cambray  aurait  joint  son  au- 
mône à  celles  de  Voltaire ,  pour  les  malheureux 
protestans,  et  s'il  avait  pu  disputer  avec  lui,  c'eût 
été  d'éloquence  et  de  charité. 

Il  ne  m'appartient  pas  de  prononc/er  entre  M.  de 
Voltaire  et  Monsieur  votre  oncle  (i);  j'ai  seule- 
ment dit  qu'il  vous  était  si  facile  de  défendre  l'un 
sans  outrager  l'autre.  Encore  une  fois,  Monsieur, 


(i)  Dnval  de  Lcyrit ,  partie  dans  le  malheureux  procès  du  comt*^ 
de  Lally. 
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vous  avez  trop  caressé  mon  amour  propre ,  pour 
qu'il  me  soit  permis  de  traiter  un  pareil  sujet  con- 
tre vous. 

Je  n'ai  pas  encore  lu  votre  réponse,  que  ma- 
dame de  Villette  ma  demandée.  Voire  conversa- 
tion lui  avail  inspiré  le  désir  de  connaître  vqtre  style. 
Pour  tout  ce  qui  vous  est  personnel,  nous  n'avons, 
elle  et  moi,  qu'une  même  façon  dépenser. 

Sur  vos  écrits  touchant  Voltaire, 
Que  TOUS  vouiez  mésestimer , 
Le  lecteur  peut  avoir  ua  sentiment  contraire; 
Mais ,  aussi  juste  que  sévère , 
Il  n'en  a  qu'un  pour  vous  aimer. 


Théâtre  morale  ou  Pièces  dramatiques  now 
velleSy  par  M.  le  chei^alier  de  Cubihres ,  des  Aca^ 
démies  et  Sociétés  Royales  de  Lyon ,  Dijon , 
Marseille  y  Rouen,  Hesse  -  Cassel  ^  etc.^  second 
volume. 

Ce  second  volume  contient  V Amant  Garde- 
Malade  ^  la  Diligence  de  Lyon^  P Épreuve  Sin- 
gulière ou  la  Jambe  de  Bois  ^  un  Mélodrame 
dans  le  genre  de  Pygmalion,  les  Bracelets. 

Le  sujet  et  la  composition  de  la  première  de 
ces  pièces  sont  également  tristes  et  bizarres.  On 
y  voit  deux  ou  trois  personnes  empoisonnées,  et 
l'une  en  meurt;  cependant  Ta^uteur  appelle  cela 
une  comédie,  et  en  voici  la  raison.  Madame  de 
Sévigné  a  dit,  dans  une  de  ses  lettres,  que  Ra- 
cine fait  des  comédies  pour  la  Champmêlé;  M.  de 
Cubières  en  conclut  qu'il  peut  donc  bien   don- 
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ner  ce  noni  aux  siennes,  qiii  ne  sont  pas ,  à  beau- 
coup près,  aussi  tragiques   que   celles  de  Ra- 
cine. 

Le  comique ,  dans(  là  Diligence  de  Ljrotty  pour 
en  paraître  plus  origiriafl,  est  porté  jusqu'à  la  plus 
basse  bouffonnerie.  Le  s(ujet  <Ié  VÉprem^e  Siri- 
guliète  éstYhisioire  de  cet  Anglais  qui ,  parce  que 
sa  maîtresse  avait  tmé  jambe  de  moins ,  se  déler- 
mine  à  s'en  faire  couper  une.  Il  faut  laisser  à 
l'auteur  le  soin  d'expliquer  lui-même  quelles  onl 
été  ses  vues  dans  la  compositioîi  de  ce  stiblime 
ouvrage.  «  La  nation  française,  dit-il,  serait  la 
»  première  de  toutes  les  nations  si  les  individus 
»  qui  la  composent  avaient  plus  d'énergie  et  de 
»  caractère.  J'ai  toulu  renforcer  Vuh  et  l'autre 
»  en  offrant  à  mes  concitoyens  des  exemples  ^x- 
»  traôrdinaires  de  grandeur  d'âme  et  de  déli- 
»  caitesse  et  de  côuragè-^^  Quel  poète  citoyen  î 

Tous  ces  chefs-d'œuvre  sont  précédés  d'un 
^Dialogué  entre  V auteur  et  un  homme  de  goût.  Le 
Journal  de  Paris  a  cru  pouvoir  prédire  ,  sans 
malice ,  que  ces  deux  interlocuteurs  ne  seraient 
jamais  d'accord.  A  ïa  galanterie  française ,  aux 
grâces  et  à  la  frivofîté  de  la  muse  de  Dorât, 
M.  de  Gubières  â  prétendu  associer  la  philoso- 
phie de  Jfean- Jacques,  la  profondeur  él roriginalit|é 
du  génie  anglais;  dé  toutes  ces  prélenlions  il  est 
résulté  une  des  combinaisons  les  plus  étranges 
que  puisse  offrir  notre  litléraluré  moderne,  et 
ce  Théâtre  Moral  en  est  un  exemple  vraiment 
curieux. 
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A  la  Mémoire  de  Diderot. 

0'Didéi*6t'!  que  de  ]o\ki  iotiX  écoulés  déjà  depuis 
qtie  ton  génie  s'est  éteint,  depuis!  que  robscurîté  dé 
la  tombe  a  ôouvert  (a  cendré  inanimée  !  eide  tahl! 
d'aïnis  à  qui  tu  cons?acrâs'  tes  veilles ,  à  qui  tu  prodi- 
guais ,  et' lés  i^essôûréés  dé  ton  talent,  é(  les  riches- 
ses dé  ton  iiïidginalion ,  aucun  ne  s'est  encore  oc* 
<^upéà  t*éleVer  un  monuniienl  digne  de  la  reconnais- 
sancéque té  doivéùt  Tamilié,  Ion  siècle  etlavenir. 

Quel  est  rhotame  de  lettres  cependant  dont 
Félogé  puisse  être  plùis  intéressant  à  transmettre 
à  la  postérité  ?  H  est  vrai  qu'il  ne  fit  aucune  dé- 
couverte qui  ait  agrandi  la  sphère  de  nos  con- 
naissances, peut-être  même  n'a-t-il  laissé  après 
lui  aùcuti  ouvragé  qui  seul  puisse  le  placer  au 
J)renaiér  rang  d'e  nos  orateurs, de  nos  philosophes, 
de  nos  poètes;  mais  j'ose  en  appeler  à  tous  ceux 
qui,  capables  de  Tapprécier,  eurent  le  bonheur 
de  le  connaître ,  en  ful-it  moins  un  des  phéno- 
mènes les  plus  étonnans  dé  la  puissance  de  l'es- 
prit et  du  génie  ? 

S'il  est  des  hommes  dont  il  importe  à  la  gloire 
de  l'esprit  humain  dé  conserver  un  souvenir  fidèle, 
ee  sont  Ceux  qui  eurent  des  droits  réels  à  Testîme, 
à'  l'adiiliriation  pubUque,  mais  à  qui  des  circons- 
tance^ particulières  ,  je  ne  sais  quelle  fatalité  atta- 
chée à  leur  destinée ,  n'ont  jamais  permis  de  dé- 
veloppet*  toute  la  force,  toute  l'étendue  de  leurs 
factrllés.  Quel  éloge  dé  Virgile  pourrait  ajouter 
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encore  à  l'idée  que  nous  en  ^,  hissée  V E néide  .^ 
quel  éloge  de  Racine  à  l'idée  que  nous  en  donne 
Phèdre  oxxAthalic?  Mais  combien  de  sages  ré- 
vérés de  l'anlîquilé  dont  la  mémoire  serait  per- 
due pour  nous,  si  elle  n'avait  pas  été  consacrée 
par  les  hommages  de  leurs  contemporains? 

Ce  n'est  point  ton  éloge,  ô  Diderot ,  quf  j'ose 
entreprendre  :  à  peine  mes  faibles  talens  osent- 
ils  se  flatter  de  rassembler  ici  quelques  fleurs 
dignes  de  parer  ton  urne  funéraire;  mais  moi 
aussi  j'eus  souvent  le  bonheur  d'approcher  le  mo- 
deste asile  où  tu  t'étais  renfermé  ;  mais  moi  aussi 
j'ai  partagé  souvent  les  dons  précieux  que  ton 
génie  répandait  autour  de  toi  avec  un  abandon 
sifacileetsi  généreux,  avec  une  chaleur  si  douce 
et  si  intéressante.  Ce  n'est  point  dans  de  vaines 
louanges  que  s'épanchera  ma  reconnaissance  , 
mais  j'essaierai  du  moins  d'exprimer  ce  que  j'ai 
vu ,  ce  que  j'ai  senti,  et  ceux  de  tes  amis  qui  ver- 
ront cette  faible  esquisse  y  trouveront  peut-être 
quelques  traits  de  ton  image  fidèlement  rendus. 

L'artiste  qui  aurait  cherché  l'idéal  de  la  tête 
d'Aristote  ou  de  Platon  eût  difficilement  ren- 
contré une  tête  moderne  plus  digne  de  ses  études 
que  celle  de  feu  M.  Diderot.  Son  front  large, 
élevé ,  découvert  et  mollement  arrondi ,  portait 
l'empreinte  imposante  d'un  esprit  vaste,  lumineux 
et  fécond.  Notre  grand  physionomiste  Lavater 
croit  y  reconnaître  quelques  traces  d'un  carac- 
tère timide,  peu  entreprenant,  et  cet  aperçu, 
formé  seulement  d'après  ïes  portraits  qu'il  en  a 
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po  voir,  nous  a  toujours  paru  d'un  observateur 
très-fin.  Son  nez  était  d'une  beauté  maie  ^  le  con- 
tour de  la  paupière  supérieure  plein  de  délica- 
tesse, lexpression  habituelle  de  ses  yeux  sensible 
et  douce  ;  mais  lorsque   sa  tête  commençait  à 
s'échauffer,  on  les  trouvait  étincelans  de  feu  ;  sa 
bouche  respirait  un  mélange  intéressant  de  finesse^ 
de  grâce  et  de  bonhomie.  Quelque  nonchalance 
qu'eût  d'ailleurs  son  maintien ,  ri  y  avait  naturel-^ 
iement  dans  le  port  de  sa  tète,  et  surtout  dès 
qu'il  parlait  avec  action,  beaucoup  de  noblesse, 
d'énergie  et  de  dignité.  Il  semble  que  l'enthou- 
siasme fût  devenu  la  manière  d'être  la  plus  natu-^ 
relie  de  sa  voix ,  de  son  âme ,  de  tous  ses  traits. 
Dans  une  situation  d'esprit  froide  et  paisible ,  on 
pouvait  souvent  lui  trouver  de  la  contrainte  ,  de 
la  gaucherie,*  de  la  timidité,  même  une  sorte 
d'afifeclation  ;  il  n'était  vraiment  Diderot ,  il  n'était 
vraiment  lui  que  lorsque  sa  pensée  l'avait  trans- 
porté hors  de  lui-même. 

Pour  prendre  quelque  idée  de  l'étendue  et  de 
la  fécondité  de  son  esprit ,  ne  suffit-il  pas  de  jeter 
un  coup  d'œtl  rapide,  je  ne  dis  pas  sur  tout  ce 
qu'il  a  fait,  mais  sur  les  seuls  ouvrages  que  le 
public  connaît  de  lui  (i)?  Le  même  homme  qui 

(i)  Nous  n'aTons  parle  de  ses  premiers  essais ,  de  la  traductioa 
do  Traité  de  mylord  Shafttslury  ,  du  Mérite  et  de  la  Vertu  ,  dfi 
celle  de  VHistoire  grecque  de  Stanian  ,  du  Dictionnaire  de  jUédê" 
tine  ,  etc.  etc.  ;  nous  ne  ferons  qu'indiquer  ici  une  partie  des 
ouvrages  qu'il  a  laisses  ea  mAouscrit.  Son  Jacques  U  Fataliste  t% 

4.  6 
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conçût  le  projet  du  plus  beau  monuiiieût  qù'àticud 
siècle  ait  jamais  élevé  à  la  gloire  et  à  Tinstruc^ 
lioa  du  genre  humain ,  qui  en  exécuta  iui-mêolé 
une  grande  partie  >  a  fait  deux  pièces  de  théâtre 
d'un  genre  absolument  neuf,  et  auxquelleàle  goût 
le  plus  sévère  ne  saurait  disputer  au  moins  de 
grands  effets  dramatiques  ,  un  style  plein  de 
chaleur  et  de  passion  ;  le  même  homme  à  quinon^ 
devons  tant  de  morceaux  de  la  métaphysique  la 

f3L  Beligieuse  sont  dttfur  romans  d6nt  k  prélttiér  ottite  une  f  raiiiè 
yariëté  de  traits  et  d'id«es  »  sous  une  forùie  tout  à  la  fois  simple  <y 
neuVe  et  originale;  l'autre  u»  grand  tableau  plein  d'âme  et  de 
passion,  dé  là  touchiela  plus  pure,  et  dont  l'objet  moral  Àt  d'autant 
plus  frappant  que-l'aùteur  l'a  au  cacher  avec  une  adresse  ^trènsé  ; 
c'est  en  dernier  résultat  la  satire  la  plus  terrible  des  désordres  de  iBk 
Vie  monastique.,  et  l'où  ne  tréure  pas  dans  tout  l'ouvrage  un  seul 
«not  qui  semble  aller  directement  à  ca  but.  Son  SupplemÈht  au 
Voyage  de  M,  de  Boiigainoille  ^  ses  Entretiens  sur  Vorigine  des 
êtres ,  plusieurs  autres  dialogues  sur  différentes  questions  de  morale 
;et  de  métaphy^i<|liè^  prouvent  avec  quel  naturel  il  savait  allier  aux 
discussions  les  j^lus  abstraites  tons  l«s  charme^  de  l'ima^n'ation  la 
plus  vive  et  la  plus  brillante.  Le  discours  du  chef  des  Otaïtiens  , 
dans  le  Supplément  au  F'oyage  de  M.  de  BougainpiUe-^  est  un  dCs 
nlus  beaux  morceaux  ^'éloquence  sauvage  qui  existent  en  inicune 
langue.  ïiC  Plan  d'une  nouvelle  Université  qui  lui  avait  été  densandé 
^r  Wiîifpërtrtrîcede  Rtissîe,  et  s'es  réflexions  sur  le  dernier  ouvrage 
4e  M.  Helvé^ius^  sont  cle  totAses  écrits,  p^ût-iètre ,  cfcfiix  oà  Vtm 
trouvera  le  plus  de  méthode  et  de  raison  ;  il  y  a ,  dans  le  premier 
Surtout  ^  prodigieusement  Âe  connaissances  et  de  savoir.  Ses  Sav- 
ions on  ses  crit^iïes  de  différentes  ^xposFtioii^  des  'tableaux  au 
Louvre  ne  satisferont  pas  sans  doute  la  plupart  de  lios  artistes  ;  mais 
qui  a  jamais  parlé,  des  arts  et  du  vrai  talent  avec  une  sensibtHtjéfplus 
^00(^6  ,"avec  nn  'enthousiasme  phis  sublime?  A  travers  une  fouie 
^dé.^itgemèns  qui  peuvent  n'appartenir  qu'à  une  imagination  'pré- 
venue ou  exaltée,  que  de  Vues  nouvelles.^, que d^observations  é^e<* 
jkbnt  jnijtes ,  fines  et  ^irofbndés  !  etc. 
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plussubtiledans  sesLeUmssurles^i^eugles^  sur  les 
Sourds  et  Muets,  dans  ses  Pensées  philosophiques , 
dans  soa  Interprétation  de  la  Nature,  dans  cette 
foule  d'articles  qu'il  a  fournis  à  VEncjrclopédie 
sur  l'histoire  de  la  philosophie  ancienne  ;  le  même 
a  fait  la  description  la  plus  claire ,  la  pins  exacte 
et  la  plus  détaillée  qu'on  eût  encore  feite  avani: 
liii  de  tous  nos  arts,  de  tous  nos  métiers.  Per^ 
sonne  n'ignore  sans  doute  combien  ce  travail  a 
été  perfectionné  depuis;  mais  peut-on  oublier 
qu'avant  M.  Diderot  Ton  n'avait  pas  écrit  siir  cet 
objet  important  une  page  qui  put  se  lire?  Le 
même  homme  qui  nous  a  laissé  tant  d'ouvrages 
pleins  de  connaissances  >  de  philosophie  et  à'étvh  ' 
dition ,  même  un  recueil  d  opuscules  matbé|na<- 
tiques  que  j'ai  souvent  entendu  citer  avec  éloge 
au  premier  de  nos  géomètres  f  a  fait  encore  des 
contes  ;  des  rpmaos;  il  en  a  fait  sm  surtout  pleiÀ 
d'originalité  9  de,  verve  et  de  folie»  et  c'est  par  un 
des  meilleurs  Uvres  de  morole  qui  existent  dat» 
notre  langue,  son  Essai  sur  les  règnes  de  Claude 
et  de  Néron,  q^i'il  s'est  plu  a  terminer  utilement 
sa  carrière  littéraire. 

Si  l'on  pense  que  tant  d'ouvrages ,  et  deseu^ 
vrâges  d'un  genre  si  différent ,  sont  d'un  homme 
qui  long-tems  ne  put  donner  à  leur  composition 
que  le  tems  dont*  il  n'avait  pas  besoin  pour  a'asr 
surer  sa  propre  subsistance  et  ceUe  dé  sa  famille: 
qui  dans  la  suite  ne  leur  donna  que  le  peu  d'insr 
tans  que  lui  laissaient  rimportunité  des  étrangers, 

6. 
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tes  circonstances  nécessiteot  /  ont  sans  doute  une 
gravvde  influence  sur  le*  caractère ,  l'étendue  oa 
les  bornes  d^  nos  facultés^  mais  la  nature  les  a 
souveol;  modifiées  elle-même  d'une  manière  toute 
particulière ,  et  c'est  en  vain  qu'on  voudrait  cher- 
cher à  ces  sioguiarîtés  quelque  autre  origine. 
S'il  j  eut  jamais  une  capacité  d'esprit  propre  à 
recevoir  et  à  féconder  toutes  les  idées  que  peu-^ 
vent  eitibrasser  les  connaissances  humaines ,  ce 
fut  celle  de  M.  Diderot  ;  c'était  la  tête  la  plus  natu^ 
reilement  encyclopédique  qui  ait  peut-être  jamais 
exbté  ;  métaphysique  subtile ,  calcul  profond ,  re- 
cherche d'érudition ,  conception  poétique ,  goût 
des  arts  et  de  l'antiquité ,  quelque  divers  que 
fflssent  tous  ces  objets ,  son  attention  s'y  atta- 
chait avec  la  mênae  énergie,  avec  le  même  inté- 
rêt^ avec  la  même  facilité;  mais  ses  pensées  le 
passionnaient  tour  à  tour  si  tiviment,  quelles 
semblaient  plutôt  s'emparer  de  son  esprit  que 
son  esprit  ne  sémMait  s'emparer  d'elles.  Ses  idées 
étaient  ï^us  fortes  que  lui ,  elles  f  entraînaient , 
pour  ainsi  dire,  sans  qu'il  lui  fût  possible  ni  d'ar- 
rêter ,  ni  de  régler  ieur  mouvement. 

Quand  je  me  rappelle  le  souvenir  de  M.  Dide- 
rot, Fimmense  variiété  de  ses  idées,  l'étonoafcite 

livré  de  VEsprit  let  dans  le  Système  de  7a  Tfaturey  tontes  les  bëlks 
][»ages  qui  sont,  qui  ne  peuvent  être  que  de  Ml  Diderot?....  Si  nous! 
entreprenions  de  faire  une  enume'ratton  plus  complète ,  nous  ris- 
querions de  nommer  trop  d'ingrats  ,  efice  serait  affliger  les  makies. 
^ue  nous  voùloos  honorer. 
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omlliplicité  diç  ses  conoaisfiaoees ,  l'élan  rapide  ^ 
la  chaleur  >  le  tpiuiilte  impéti^eyit  de  son  imagi- 
nation y  tout  le  chairme  et  tout  le  désordre  de  8ea 
çQtretieDs,  j'ose  comparer  son  âme  h  la  nature 
telle  qu'il  la  voyait  lui-même,  riche ,  fertile,  âboa-» 
dauie  en  germer  de  toute  espèce,  douce  H  san-» 
vage  y  simple  et  majestueuse ,  bonne  et  sublime , 
mais  sans  aucun  principe  dominant,  sans  maître 
et  sans  dieu» 

Je  ne  suis  point  disposé  à  m'alfliger  ici  sur 
rincrédqlité  de  mon  siècle  ;  la  superstition  a  fiât 
tant  de  mal  auK  bommes  qu'il  faut  bien  réméré 
cier  la  raison  d'être  enfin  parvenue  à  en  briser  le 
joiig;  mais  quelque  volontiers  que  je  pardonne 
à  tons  les  hommes  de  ne  rien  croire,  je  pense 
qu^ii  eÀt  été  fort  à  désirer ,  pour  la  réputaticm  de 
M*  Did<»*ot  y  peut-être  même  pour  l'honneur  de 
son  siècle,  qu'il  n'e^t  point  été  athée.  La  guerre 
opiniâtre  qu'il  se  crntobh'gé  de  faire  à  Dieu  lui 
fil  perdre  les  momeos  les  plus  précieux  de  sa 
viç ,  le  détourna  sohvent  de  la  cuJlnre  des  lettres 
et  des  arts,  lui  fît  négliger  surtout  le  talent  qui 
semblait  devoir  lui  assurer  le  plus  de  renommée» 
Il  s'était  fait  philosophe,  h  nature  l'avaii  destiné 
à^e  orateur  ou  poète.  Qui  nous  assurera  même 
que  dans  quelque  autre  siècle  elle  n'eût  pas  en-^ 
core  miem;  réipssi  à  en  faire  uo  père  de  l'église  ? 
U  n'aurait  pas  été  moins  propre  à  mardber  sur 
les  traces  deJLiUther  ou  de  Ôilvin,  ^'il  eut  été 
capable  d'une  conduite  plus  soutenue ,  ou  s'il 
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n'avait  pas  eu  dans  le  caractère  autant  de  fai-" 
blesse  qu'il  avait  dans  Tesprit  de  force  et  de  fer- 
meté. 

Toutes  les  vertus,  toutes  les  qualités  estimables 
qui  n'eiigentpasune  grande  suite  dans  les  idées, 
tine  grande  constance  dans  les  affections ,  étaient 
naturelles  à  M.  Diderot.  Il  avait  l'habitude  de 
s'oublier  lui-même ,  comme  la  plupart  des  hom- 
mes ont  celle  de  ne  penser  qu'à  eux.  Il  se  plai- 
sait à  se  rendre  utile  aux  autres ,  comme  on  se 
plaît  à  un  exercice  agréable  et  salutaire.  Toute 
la  finesse,  toute  l'activité  d'esprit  que  l'on  em- 
ploie ordinairement  à  faire  sa  propre  fortune  ,  il 
l'employait  à  obliger  le  premier  venu ,  souvent 
xnéme  il  se  permettait  de  passer  la  mesure  néces- 
saire ;  une  intrigue  bien  compliquée ,  lorsqu'il  la 
croyait  propre  à  le  conduire  k   ce  but,  prétait 
un  nouvel  intérêt  au  plaisir  qu'il  avait  de  rendre 
service.  Timide  et  maladroit  pour  son  propre 
compte ,  il  ne  l'était  jamais  pour  celui  des  au- 
tres. Est' il  bon?  est'il  mécnant?'  c'est  le  titre 
d'une  petite  comédie  où  il  voulut  se  peindre  lui- 
même.  Il  avait,  en  .effet,  plus  de  douceur  que  de 
véritable  bonté ,  quelquefois  la  malice  et  le  cour* 
roux  d'un  enfant,  mais  surtout  un  fonds  de  bon- 
homie inépuisable. 

C'est  de  la  meilleure  foi  du  monde  qu'il  se 
sentait  porté  à  aimer  tous  ses  semblables ,  jus- 
qu'à ce  qu'il  eût  de  fortes  raisons  de  les  mépriser 
OU  d^  les  haïr;  lorsqu'il  avait  même  de  trpp 
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justes  motifs  de  s'en  plaindre,  il  courait  encore 
grand-risque  de  l'oublier.  Il  fallait  bien  que  cela 
fût  ainsi ,  puisque  toutes  les  fois  qu'il  se  croyait 
sérieusement  engagé  à  s'en  souvenir,  il  s'était 
Jmposé  la  loi  d^en  prendre  note  sur  des  tablettes 
qu'il  avait  consacrées  à  cet  usage  ;  mais  ces  ta* 
blettes  demeuraient  cachées  dans  un  coin  de  son 
secrétaire,  et  la  fantaisie  de  consulter  ce  singu« 
lier  dépôt  le  tourmentait  rarement  Je  ne  l'ai  vu 
y  recourir  qu'une  seule  fob  pour  me  raconter 
les  torts  qu'avait  eus  avec  lui  le  malheureux  Jean- 
Jacques. 

M.  Diderot  conversait  bien  moins  avec  les 
hommes  tju'il  ne  conversait  avec  ses  propre» 
idées.  Défenseur  passionné  du  matérialisme,  on 
peut  dire  qu'il  n'en  était  pas  moins  l'idéaliste  le 
plus  décidé  quant  à  sa  manière  de  sentir  et  d'exis- 
ter ;  il  l'était  malgré  lui  par  l'ascendant  invincible 
de  son  caractère  et  de  son  imagination.  Le  plus 
grand  attrait  qu'eût  pour  lui  la  société  où  il 
vivait  habituellement ,  c'est  qu'elle  était  le  seul 
théâtre  où  son  génie  pût  se  livrer  à  sa  fougue  na- 
turelle et  se  déployer  tout  entier.  Lorsque  l'âge 
eut  refroidi  sa  tête,  la  société  parut  lui  devenir 
assez  indifférente ,  souvent  même  il  y  trouvait 
plus  de  peine  que  de  plaisir,  et  rentrait  avec  dé- 
lice dans  sa  retraite.  Ses  livres ,  qui  servirent  de 
prétexte  aux  bienfaits  de  Catherine  II ,  et  dont 
elle  lui  avait  assuré  la  jouissance  avec  tant  de 
grâce  et  de  boniéj  ses  livres,  quelques  prome- 
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nades  solitaires,  une  causerie  très-intime,  sur-^ 
tout  celle  de  sa  fille ,  devinrent  alors  ses  délasse-? 
mens  les  plus  doux.Celle  fiUe,  si  tendrement  chérie 
et  si  digne  de  l'être ,  fut  jusqu'au  dernier  moment 
le  charnue  et  la  consolation  de  sa  vie  ;  elle  lui  a 
fait  supporter  avec  une  patience ,  avec  une  dou' 
ceur  inaltérable ,  les  longues  douleurs  et  le  pé-r 
nible  ennui  d'une  maladie  dont  il  avait  prévu 
depuis  long-teds  le  t€|rme  sans  crainte  et  sans 
faiblessfi. 


Vebs  au  HossignoL 

<)v%  ta  voix  est  triste  et  plaintive! 
Tendre  oiseau ,  dis-moi  tes  regrets  ; 
Est-ce  i^ne  amante  fugitive 
<^ue  tu  pleures  dans  ces  forêts  f 

Hélas!  nous  gémirons  ensemble.... 
Giiaatre  des  nuits  et  de  Tamour  ,  . 
Un  même  destin  jsoqs  rassemble 
Dans  C6S  bois  reculés  dii  jour. 

CoMiO!  toi  je  cherche  un  asile 
A  mes  solitaires  douleurs , 
Je  fuis  comme  toi  d'une  ville 
On  je  n'ose  verser  des  pleurs  ; 

Où  mes  yeux,  chargés  de  tristesse, 
Ne  trouvait  que  des  jeux:  «ereins  ;  - 
Où  le  plaisir  me  dk  sans  cesse  : 
«  Quand  finirent  tes  Aoirs chagrins^  » 
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Dis  cœurs  heareax  ,  desinsensiUM 

Qae  la  ?illc  soit  le  séjour  ! 
Forêls,  sons  vos  ombres  paisibles 
Cachez  l'iofortane  et  Tamour! 

EcHÀPPK  de  ma  serritade^ 
Impalitm  de  sonpirer. 
Cher  oiseaa,  dans  ta  solitude 
Jo  viens  t'écouter  et  pleura. 

Ta  ypîz....  elle  irrite  ma  peine. 
Laisse  à  mon  cœur  ces  longs  soupirs. 
Un  rapide  essor  te  ramène 
Prés  de  Tobjet  de  tes  désirs. 

Dis  vastes  cieox  qm,  vous  séparent 
Ton  aile  franchit  les  déseru; 
Mais  en  vain  tons  mes  vœox  s'égarent^ 
Et  se  fatiguent  dans  les  airs. 

HxLis  !  sous  ces  mêmes  ond>rages 
Toujours  «es  pas  sont  arrêtés , 
Bt  toujours  ces  mêmes  rifgeê 
De  mes  larmes  sont  humeotéi. 


Si  comme  loi  j'avais  des  ailes. 
Bientôt  mes  pleurs  seraient  taris  ; 
Bientôt  par  des  routes  nouvelles 
J'iNirais  Tolé  vers  hjcoth* 


Oa  a  donoé ,  le  mardi  3  octobre,  sur  le  tbéi- 
tre  Italieoy  la  première  r€y[Mrésentdtîoii  deFéodor 
et  Lisiuka ,  ou  Nowgorod  saui^e^  dranae  0a  Irok    ^ 
actes  et  ea  prose  de  M«  Des£orgeS|  rameur  df^ 
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Tom- Jones  à  Londres  y  de  la  Femme  jalouse  y  de 
r Epreuve  villageoise  ^  elc 

C'est  une  anecdote  rapportée ,  il  y  a  quelques 
années,  dans  les  papiers  publics^  qui  a  fourni  le 
fond  de  ce  nouveau  drame. 

«  Deux  jeunes  gens  de  Novogorod -la -Grande 
s'aimaient ,  et  comme  leurs  pères  étaient  mal  en- 
semble, les  yeux  seuls  avaient  parlé*  L'amant 
désespéré  tomba  dans  une  langueur  mortelle ,  et, 
prêt  à  quitter  la  vie ,  se  traîna  jusqu'à  la  maison 
de  sa  maîtresse.  Il  obtint  de  sa  gouvernante  la 
faveur  de  lui  apporter  son  dernier  soupir.  Le 
père  survint;  on  cacha  le  jeune  homme  sous  des 
matelas  roulés ,  à  la  manière  russe ,  au  fond  de 
la  chambre.  Le  père  s'y  assit  sans  le  savoir ,  et 
sortit  ensuite.  Après  son  départ  on  s'empressa  de 
faire  sortir  le  malheureux  amant  ;  il  n*était  plus. 
L'embarras  fut  au  moins  aussi  grand  que  la  dou- 
leur. Après  beaucoup  de  combats ,  un  esclave 
cru  fidèle  fut  appelé,  on  lui  exposa  le  fait.  Son 
imagination  alla  plus  loin  ,  et  supposant  que  la- 
mant  mort  avait  été  heureux,  il  voulut  l'être  aussi 
pour  prix  du  service  qu'on  lui  demandait.  La 
malheureuse  victime  évanouie  se  trouva,  à  son  af- 
•  freux  réve^,  Tesclave  de  son  esclave.  Il  la  traînait 
lés  nuits ,  pendant  le  sommeil  de  son  père ,  dans 
les  tavernes  où  il  avait  coutume  de  s'enivrer ,  et 
For  de  l'infortunée  servait  à  payer  ses  infâmes  dé- 
bauches. Une  Buit ,  entre  autres ,  il  alla  jusqu'à 
vouloir  la  livrer  à  ses  ^compagnons  d'esclavage 
tt  de  désordres.  L'infortunée^lors  retrouve  tout 
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son  courage ,  s'arme  d'an  flambeau ,  et,  profitant 
de  leur  brutale  ivresse ,  met  le  feu  à  la  eabane  de 
bois,  repaire  impur  de  ces  malheureux;  ils  pé- 
rissent tous  dans  les  flammes.  De  là  l'héroïne 
courageuse  et  intéressante  courat  à  Pétersbourg , 
se  jeta  aux  pieds  de  Catherine  II ,  dont  le  nom 
seul  dit  tout.  Celte  auguste  souveraine  lui  par- 
donna, et  la  fît  mettre,  de  son  consentement,  dans 
un  monastère,  où  probablement  elle  est  encore.»* 
Cette  pièce ,  grâce  à  la  nature  même  du  sujet 
ou  au  talent  de  l'auteur,  a  paru  plus  froide  en- 
core qu'eUe  n'est  atroce ,  et  ce  n'est  pas  peu  dire 
sans  doute  ;  on  n'y  a  pas  trouvé  très-heureuse- 
ment une  seule  situation  qui  produise  son  effet. 
Cet  amant  qui  se  meurt  au  premier  acte,  qu'on 
étouile  au  second ,  qu'on  fait  griller  au  troisième 
et  qui  n'en  épouse  pas  moins  au  dénouement, 
n'inspire  aucune  émotion  qui  puisse  vous  atta- 
cher. On  qe  voit  dans  le  désespoir  ^e  Lisinka 
qu'un  acte  de  démence  auquel  on  ne  saurait 
croire.  Cependant  ce  monstre  dramatique  a  eu 
une  sorte  de  succès  à  la  première  représentation. 
Quelques  traits  dans  le  dialogue  d'un  caractère 
assez  énergique ,  un  costume  neuf  pour  nous  et 
vraiment  agréable,  des  décorations  russes  qu'on 
n'arait  jamais  vues,  et  surtout  un  embrasement 
dont  le   spectacle  effrayant  a  causé  de  vives 
alarmesà une  grande  partie  des  spectateurs,  ont 
fait  retentir  la  salle  de  brui^o ,  et  le  parterre  a 
demandé  l'auteur  à  grands  cris:  il  s'est  pressé  de 
paraître.  Mais,  ce  premier  engouement  ne  s'est 
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^uère  soqtenu  :  dès  la  troisième  représentation  , 
ce  spectacle,  tout  étrange  qu'il  est ,  n  a  plus  attiré 
que  fort  peu  de  monde» 


U Histoire  d^ Hérodote  ^  traduite  du  gree^  aueç 
des  remarques  historiques  et  critiques ^un  Essai  sur 
la  chronologie  d^ Hérodote  et  ur^e  Tablé  géogra-^ 
phique^  par  M.  Larcher ,  de  V Académie  des  In$* 
criptions  et  Belles-Lettres^  ctc^  sept  vol.  in»8®. 

M.  Larcher ,  n'est  que  trop  connu  par  tonte» 
les  plaisanteries  dont  l'avait  açcaUé  M*  d^  Voltaire  » 
pour  s'êlre  avisé  de  prendre  contre  lui  1^  pfl»*i 
d'Hérodote,  dans  une  brochure  assez  fastidieuseï 
intitulée  Supplément  à  la  Philosophie  de  l'histoire. 
C'est  celui  dont  M.  de  Voltaire  s'est  amusé  si  sou-* 
vent  à  estropier  le  nom,  qu'il  appelle  tantôt  Lar^ 
cliety  tantôt  Larchier,  tantôt  Toxotès}  c'est  sou^ 
ce  dernier  nom  qu'il  s'est  permis  surtout  de  la, 
turlupiner  sans  égard  et  sans  pitié.Dans  la  Défend 
de  mon  Oncle  ^  il  l'accuse  formellement  d'inviter 
ifios  princesses ,  madame  la  chancelière,  madame 
la  première  présidente ,  et  ton tos  nos  belles  d^mes  ,- 
à  venir  donner ,  dans  la  <;:athédrale  de  Parî^,  hw9 
faveurs  pour  un  écu  au  premier  batelier,  au  pre» 
mier  fiacre  qui  se  sentirait  du  goût  pow  cette 
auguste  cérémonie,  «  Peut-on  pousser,  ajonle-t-il, 
»  la  débauche  à  ce  point?  Il  faut  que  l'ennemi  de 
»  mon  onde  soit  un  bien  vilain  homme.  • .  ^  Un 
autre  chapitre  commence  par  ces  mots;  «  U  n« 
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»  manquait  plus  au  barbare  ennemi  de  mon 
»  oncle  que  le  péché  de  bestialité,  il  en  estenfia 
»  convaincu ,  etc.  etc. . .  ?>  C'est  en  passant  ainsi 
toute  mesure,  que  des  plaisanteries  de  ce  genre 
peu  vent  paraître  encore  plus  folles  qu'elles  ne  sont 
aînères  et  cruelles. 

Il  semble ,  en  effet ,  que  l'honnête  M.  Larcher 
ttes'en  est  pas  laissé  fort  émouvoir;  il  n*a  pas  cessé 
de  continuer  ses  savantes  recherches ,  et  la  traduc- 
tion guenons  avons  rhonneur  de  vous  annoncer  est 
le  fruit  de  vingt  années  de  soins  et  de  travaux.  Il 
répond  sans  humeur  aux  gaietés  de  M.  de  Voltaire , 
et  s'obstine  k  souienir  de  toute  la  puissance  de 
Son  érudition  que  les  dames  de  Babylonc  étaient 
obligées  une  fois  en  leur  vie  de  se  prostituer  au 
premier  venu  en  Thonneur  de  la  déesse  Mjlitta , 
non  dans  son  temple  proprement  dit,  mais  dans 
les  bocages  qui  entouraient  ce  lieu  sacré.  Au 
témengnage  positif  d'Hérodote,  deStrabon^  du 
|nt>pfaete  Jérémîe ,  il  joint  encore  cette  observa* 
tkwi  très-judicieuse  de  l'auteur  qui  a  écrit  avec 
tant  de  hardiesse  et  de  philosophie  V Histoire  des 
ÉtabUssem^ns  et  du  Commerce  desEuropéensdans 
les  deux  Indes ^  c'est  «  qu'il  n'y  a  aucun  crime  que 
»  l'intervention  des  dieux  ne  consacre,  aucune 
»  vertu  qu'elle  n'avilisse.  La  notion  d'un  Être 
»  absoèfi  est,  entre  tes  mains  des  prêtres  qui  en 
^  abusent,  «ne  destrtclioB  de  toute  morale.  Une 
3»  ehMe  ne  plaît  pas  aux  dieux  parce  qu'elle  est 
»  bonne,  mais  elle  est  bonne  parce  qu'elle  plaît 
»  aux  dieux.  »  Quant  à  l'objection  tirée  de  la 
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jalousie  dès  Orieûtaux,  il  y  répond  ce  que  M.  de 
Voltaire  a  dit  lui-même  dans  ses  Questions  sur 
V Encyclopédie^  divlicld  Brachniane^  que  la  su- 
perstition allie  tous  les  contraires.  Il  présume  que 
celle  coutume  honteuse  s'établit  dans  un  siècle 
çù  les  Babyloniens  n'étaient  pas  encore  policésj 
qu'elle  devint  dans  la  suite  un  point  de  religion  ; 
que  les  magistrats ,  superstitieux  alors  comme  le 
•simple  peuple^  auraient  cru  faire  un  crime  en  vou- 
lant l'abolir,  et  que  les  moins  crédules  d'entre  eux 
étaient  retenus  sans  doute  par  la  crainte  de  la 
multitude. 

La  traduction  de  M.  Larcfaer,  en  laissant  encore 
à  désirer /quant  à  l'élégance^  quant  à  la  facilité  du 
style  ^  a  du  moins  le  mérite  d'-étre  toujours  claire 
et  fidèle;  elle  est  donc  infiniment  préférable  à 
celle  de  Du  Ryer,  qui  s'est  souvent  trompé  sur  le 
véritable  sens  de  l'original ,  et  dont  le  style  d'ail- 
leurs est  lâche,  difi'us  et  plein  de  négligence. 

Plusieurs  remarques  du  nouveau  traducteur 
d'Hérodote  portent  à  la  fois  le  caractère  d'un  ex- 
cellent esprit  et  d'une  littérature  profonde;  mais 
l'on  y  trouve  en  général  une  si  grande  profusion 
de  critique  et  d'érudition ,  et  d'une  érudition  si 
fatigante  et  si  vaine,  qu'on  en  est  accablé.  Il  nous 
est  arrivé  plus  d'une  fois,  en  les  parcourant,  de 
nous  frotter  les  yeux  pour  nous  assurer  que  c'était 
véritablement  du  français  que  nous  lisions,  et  i^oa 
pas  du  latin  le  plus  latin  du  monde ,  de  celui  qu'on 
fesait  il  y  a  environ  un  siècle  au  fond  dés  marais 
de  la  Hollande. 


NOVEMBRE  1786.  ^ 

Quoi  qu'a  en  smt,  l'histoire  d'Hérodote  est  un 
mcMayment  si  pi^écieux,  qu'on  ne  peut  savoir  trop 
de  gré  à  M.  Lar.cher  des  peines  infinies  qu'il  s'est 
données  pour  en  conserver,  pour  en  rétablir  jus- 
qu'aux moindres  détails ,\K>ar^»  expliquer  toutes 
les  difEGultés>  autant  que  l'ont  pu  periaettre  le 
grand  éloigneweot  des  tems,  l'extrême  diversité 
des  mœurs,  de  la  taague  et  des  usages. 

Ce  n^est  pas  de  nos  jours  seulement  qu'on  a 
reproché  au  premier  historien  de  la  Grèce  d'a- 
voir mêlé  à  ses  réoks  beaucoup  de  circonstances 
évickmment  fabuleuses.  Piutarque  et  plusieurs 
autres  écrivains  de  l'antiquité  lui  avaient  déjà 
fût  le  même  rieprocke;  mais  il  n'e$t  pas  moins 
certain  qu'un  grand  nombre  de  particularités 
rapportées  par  Hérodote,  et  que  les  anciens 
avaient  reléguées  au  rang  des  fables ,  ont  été  \éti* 
fiées  par  nos  naturalisites  et  par  nos  vojageurs 
modernes.  Le  célèbre  Boërhave  n'a  pas  craint  de 
dire  en  parlant  de  lui  :  Hodiernœ  ohsetvationes 
prôbantfere  omnia  magni  viri  dicta.- 

Ce  qu'il  ne  faut  pas  oublier  encore,  c'est  qu'Hé- 
rodote s'est  permis  de  rapporter  quelquefois 
des  faits  dont  il  doutait  lui-même ,  mais  alors  il  ne 
manque  jamais  d'ajouter  qu'il  se  contente  de  ra- 
conter ce  qu'on  lui  a  dit.  Il  est  souvent  arrivé  à 
ceux  qui  l'ont  traduit  ou  commenté  de  le  faire 
parler  en  son  propre  nom ,  lorsqu'il  parlait  au 
nom  d'un  tiers,  et  de  lui  attribuer  ainsi  des  faits 
ou  des  opinions  dont  il  était  très-éloigné  de  ga« 
rantir  l'authenticité* 

4.  7 
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Le  Désordre  régulier ,  ou  Avis  au  public  sur  Içs 
prestiges  et  sur  ses  propres  illusions.  Ua  volume 
-iii-i6 ,  à  Berne. 

L'auteur  très-inconnu  de  cet  ouvrage  annonce 
qu'il  s'occupe  d'une  traduction  des  OEuvres  du 
chancelier  Bacon;  mais  pour  la  faire  paraître,  il 
attend  l'accueil  dont  le  publid  daignera  honorer 
ce  premier  essai  de  sa  plume.  Nous  avons  lieu  d'es- 
pérer, pour  la  gloire  du  philosophe  anglais,  que 
cette  traduction  ne  paraîtra  jamais.Gommentle  pu- 
blic pourrait-il  accueillir  un  amphigouri  de  méta- 
iphysique  sans  plan ,  sans  but ,  sans  liaison ,  et  dont 
Je  style^  toujours  insipide  et  lourde  n'est  souvent 
ni  français  ni  même  intelligible? 


lOàCXMXiSR   i^L  9f 
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hk  l^ovwAîSTi  9  fiiUe;  par  M.  MoffinM. 

\  \     .  .  1'  "^ 

Aux  lieux  où  règne  la  folie  , 

Un  jour  la  ]!7oo?6«iMé  ]^f  Qlte 
Aussitôt  chacun  aç^«i)ilit» 
Chacun  dirait  :  Qa'f Uq  est  }oli«  ! 
Ali  !  madame  la  NoiuFe^ujté  t 
Demeurez  dans  DO|re  patrie; 
Plus  que  Tesprit  et  la  benuié 
Yous  j  fute^  toujo^m  .cibârie«  • . . 
Lors  la  déesse  à  tous  cas  foms 
Répondit  ;  Messieurs,  i'7  demeure  > 
Et  leur  donna  la  rendez^yous- . 
Le  lendemain  à  la  même  heure. 
Le  jour  ?int,  elle  se  montra 
Aussi  brillante  que  la  veille. 
Le  premier  qui  la  rencontra 
S'écria  :  Dieux  !  comme  eUe  est  vieille  ! 


Épiorammp  à  un  prétendant  à  V^cadémiçj  par 
M.  de  Rhulière. 

Si  tu  prétends  avoir  UA  jour  ta  niche. 
Daus  ce  beau  temple  où  sont  ({uaraute  élaaj 
Et  d'un  portrait  guindé  yers  la  cori^ic]ie^  .     ^ 
Charmer  les  sots  >  quand  tu  ne  seras  plus. 
Là  n'e^t  besoin  d'un  chef-d'œuvre  bien  ample  , 
Mtts  de  fiâtter  lé^  sacristain  du  temple  ; 
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Pois  ce  Monsieur  t'ouTiira  le  guichet , 
Puis  de  lauriers  tu  feras  grande  chère , 
Puis  immortel  seras  comme  Porchaire,     / 
M.. ..  ,  Gottin,  et  La  Harpe  etDanchet. 


Inscription  mise  au  bas  du  tableau  de  la  bou- 
tique d'une  nouvelle  marchande  de  Modes  , 
rue  JVeui^e-deS'PetitS'Champs. 

Ici  les  fleurs  s'épanouissent 

Pour  parer  leur  Divinité  ; 

Pour  rendre  hommage  à  la  Beauté. 

'De  la  Nature  avec  succès 

Ici  FArt  jaloux  suit  les  traces  : 

Le  goût  na^t  chez  les  Français 

.Exprès  pour  habiller  les  Grâces. 

Céline  de  Saint*Albe ,  comédie  en  prose  et  6r 
deux  actes ,  représentée  pour  la  première  fois  sur 
le  théâtre  Italien ,  le  vendredi  20  octobre ,  est  de 
madame  de  Béaunoir ,  Fauteur .  de  Fanfari  et 
Colas  ^  etc. 

C'est  le  drame  le  plus  drame  qu'il  soit  possible 
d'imaginer ,  mais  4oDt  la  marche  est  si  précipi- 
tée ,  que ,  quelque  disposé  qu'on  soit  à  se  laisser 
attrister  par  le  fond  du  sujets  il  n'j  a  guère 
moyen  d'en  trouver  le  moment. 

L'exposition  et  le  dénouement  de  cette  pièce 
se  touchent  de  si  près^  qu'on  est  tenté  de  croire 
que  c'est  un  ouvrage  dont  on  n'a  laissé  subsister 
que  le  commencement  et  la  fin;  la  représenta- 
tion en  a  été  fort  orageuse;  madame  de  Béaunoir 
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a  eu  le  bon  esprit  de  le  retirer ,  en  nous  fesant 
espérer  (ju'elle  retravaillerait  ce  sujet  avec  plu» 
de  soin ,  ne  pouvant  renoncer  encore  à  le  croire 
dramatique,  intéressant;  et  surtout  très* moral. 


Antoine-Marie-Gaspard  Sacchini  y  né  à  Naple» 
en  1754^  lun  des  plus  grands  musiciens  dont 
puisse  s^honorer  lllalie ,  est  mort  à  Paris  le  S- 
octobre.  A  Fâge  de  dix  ans,  il  entra  dans  un  de 
ces  collèges  établis  à  Naples  et  à  Venise  sous  le 
nom  de  Conservatoires  y  où  se  forme  celte  foule 
de  virtuoses  et  de  compositeurs  qui,  destiné3  à 
répandre  dans  l'Europe  entière  la  gloire  d'oit 
art  né,  comme  tous  les  autres,  au  sein  de  la  belle* 
Italie ,  servent  encore  les  intérêts  de  leur  pajs^ 
par  les  sommes  considérables  qu'ib  y  apportent 
chaque  année. 

Sacchini  employa  Ks  premières  années  de  ses 
études,  dans  le  conservatoire  de  Lorelte,  à  celld 
du  violon.  Il  acquit  une  très*grande  'force  sur  cet 
instrument  >  et  ce  fut  peut-être  à  ce  premier  succès^ 
qu'il  dut  ensuite  cette  facilité  si  heureuse  qu'il  eut 
de  donner  à  la  partie  instrumentale  de  ses  eom- 
positions  ces  dessins  brillans,  ingénieux  et  va- 
riés qui  la  distinguent.  La  nature ,  cependant , 
appelait  M.  Sacchini  à  un  talent  plus  rare  que 
celui  de  l'exécution.  Un  des  plus  grands  maîtres 
de  contrepoint  qui  aient  jamais  existé  en  Italie,  et 
qui  fut  celui  des  Pergolèse ,  des  Piccini ,  des 
Gugliclmi ,  des  Traelta,  etc.,  le  célèbre  Dlirantc, 
entendit  quelques  airs  que  Sacchini  avait  c6m- 


y 02  CORRESPONDANCE  LITTÉRAIRE , 
posés  dans  les  niomens-  de  loisir  que  lui  laissait 
Fétude  du  violon;  des  intentions,  des  pensées 
neuves  ,  auxquelles  il  ne  manquait  que  d'être 
embellies  par  ces  formes  rég'ulièresque  Ton  n'ob- 
tient qu'à  l'aide  des  bons  principes ,  firent  pré- 
sager dès-lors  à  ce  grand  homme  ce  que  pouvait 
devenir  quelque  jour  un  pareil  élève  ;  en  consé- 
quence, il  lui  fit  quitter  le  violon  pour  l'appliquer 
uniquement  à  letude  du  contrepoint.  Sacchini 
en  sut  bientôt  les  élémens,  et,  ce  qui  est  beau- 
coup plus  difficile,  il  saisit  encore  promplemeort 
le  dessin ,  la  marche ,  l'ordre  et  l'enchaînement 
progressif  des  phrases  musicales,  qualités  qui  seules 
constituent  l'élégance  du  chant  et  la  pureté  de 
l'harmonie.  Sacchini  sortit  du  conservatoire  en 
1760,  et  donna,  en  1766,  à  Naples,  un  opéra 
comique,  son  premier  ouvrage,  dont  le  succès 
annonça  ceux  qu'il  devait  obtenir  dans  le  genre 
sérieux,  genre  auquel  son  goût,  son  caractère  per- 
sonnelsemblaienlle  rendre  plus  propre.Il composa 
îèpccessivement ,  pour  les  théâtres  de  Rome,  de  Na- 
ples et  de  yenise ,  les  opéra  de  }a  Sémiramide  ^ 
VÂrtasersè,  ilCid^  VAndromacay  ilCreso^  VEzio^ 
V Olympiade  y  VArmida^  ÏAdrianOy  etc.  Il  fut 
, appelé  à  Brunswick.,  cour  si  célèbre  alors  par 
l'éclat  de  ses  fêtes  (1),  et  les  succès  qu'il  y  eut 
pendant  quatre  ans  furent  les  mêmes  que  ceux 


(1)  Ces  fêtes  ont  été  remplacées  aujourd'hui ,  dit-on ,  par  on 
spectacle  plus  touchant ,  celui  des  bénè'dictions  du  peuple,  dont 
une  ^dmioistralion  TÎgilante  et  paternelle  accroît  chaque  jour  la 
richesse  et  1er  bonheur.  .        •     ' 
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^u'il  avait  obtenussur  les  théâtres  d'Italie.  L'amour 
de  la  patrie  le  rappela  à  Venise;  il  j  fut  maître 
du  conservatoire  de  rOspidaletto.  C'est  dans  cette 
école  ^   destinée .  uniquement   à  l'éducation  des 
leuries  filles ,  que  Sacchini  développa  le  talent 
qu'il  devait  aux  leçons  de  Durante ,  par  la  manière 
dont  il  traita  les  chœurs  de  plus  de  trente  oratorio, 
qu'il  composa  elfit  exécuter  dans  ce  conservatoire, 
qui  les  possède  et  les  garde  encore  précieusement. 
Sacchini  quitta  ensuite  Venise  pour  aller  à  Rome; 
il  rencontra  dans  cette  ville  le  célèbre  chanteur 
Guarducci^  qui  revenait  de  Londres;  ce  fut  lui 
qui  engagea  Sacchini  à  passer  dans  ce  pays  »  qui 
paye  à  grands  f^ais  les  arts  qu'il  fait  semblant 
d'aimer.  Sacchini  resta  douze  ans  en  Angleterre; 
il  y  composa  y  entre  autres  opéra,  ceux.de  Ta* 
merlan ,  à^Antigono ,   de  Perseo ,  Montezuma  y 
il  Creso y  VEriJile y  etc.;  et  ce  sont  celles  de  ses 
compositions  que  la  proximité  du  pays  qu'il  ha- 
bitait a  fait  connaître  davantage  en   France.  Il 
eut  envie   de  voir  cette  patrie  des  beaux-arts , 
chez  laquelle  aucun  n'a  pris  naissance  y  à  la  vé- 
rité, mais  qui  les  aime  avec  idolâtrie,  et  qui  en  a 
perfectionné  plusieurs  (  ce  n'est  pas  encore  celui 
de  la  musique)  :  Sacchini  fit  un  petit  voyage  à 
Paris,  en  1780;  il  yrencontra  son  camarade  d'é- 
tudes et  le  rival  de  ses  succès  en  Italie,  Piccinî. 
Il  vit  à  Paris  ce  célèbre  compositeur  aux  prises 
avec  les  partisans  de  Gluck,  acharnés  encore. à 
disputer  les  succès  de  Roland  y  à'Atis  et  d'Iphi- 
génie  en  Tauride.  Ce  fut  Piccini  qui  engagea  soa 
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compatriote  à  essayer  ses  talens  sur  notre  théâtre 
Ijrique;  ce  fut  lui-même  qui,  pour  attacher  ce 
grand  talent  à  sa  nouvelle  patrie,  et  soutenir  la 
cause  qu'il  y  défendait  de  toutes  les  forces  de 
ce  nouvel  atUète,  le  fit  connaître  d'une  reine  si 
disposée  à  protéger  un  art  à  qui  elle  se  plait 
souvent  à  prêter  elle-même  tout  le  charme  que 
peuvent  inspirer  les  grâces  et  la  beauté.  Sac- 
chini ,  beaucoup  plus  touché  des  bontés  avec  les-^ 
quelles  Sa  Majesté  daigna  l'accueillir  que   des 
6,000  livres  de  pension  qu'elle  vouhit  bien  lui 
faire  assurer  «  consentit  à  quitter  Londres  pour  se 
fixer  à  Paris*  H  y  donna  bienlôt  son  opéra  de 
R&naud.  Le  succès  de  cet  ouvrage ,  douteuse  aux 
trois  premières  représentations,  finit  par  êtpe 
complet.  Piccini  triomphait;   il  voyait  dans  le 
succès  de  la  première  composition  de  son  ami 
«ne  preuve  de  plus  en  faveur  de  la  musique  ita-« 
lienne ,  et  il  était  loin  de  s'attendre  que  les  Gluc-r 
kistes  chercheraient,  dans  ce  succès  de  Sacchini , 
un  moyen  de  se  venger  des  siens.  Il  ne  savait 
point  encore  assez  que  les  gens  de  lettres  qui 
s'étaient  déclarés  contre  lui  avaient  des  principes 
qui  ne  leur  permettraient  jamais  de  lui  pardonner 
d'avoir  détruit  par  des  faits  leur$  assertions  con^ 
tre  les  procédés  de  la  musique  italienne,  quoique 
Gluck  lui-même  en  eût  fait  souvent  l'emploi  le 
plus  heureux  dans  ses  meilleures  compositions.  Cet 
homme ^  justement  célèbre,  à  qui  la  révolutioii 
qu'il  a  opérée  sur  notre  théâtre  lyrique  assure 
vae  gloire  qu'oa  voudrait  en  vain  lui  disputer  ^^ 
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venait  d'être  frappé  de  plusieurs  attaques  d'apo- 
plexie  ;  ses  partisans  ne  pouvaient  plus  espérer 
de  ce  gr^d  homme  de  nouveHesxompositions,  si 
nécessaires  pour  réveiller  l'atieption  publique  un 
peu  lasse  d'admirer  ses  chefs-d  œuvrcjRoianrf,  jàiis, 
Iphigénieeti  Tauride,  réunissaient  chaque  jour 
plus  de  suffrages;  le  culte  décerné  à  Gluck  cessait 
d'être  exclusif ,  etPiccîni  menaçait  ses  déti:9€teurs 
de  l'opéra  de  Didon,  Des  succès  ainsi  renouvelés 
prouvaient  trop  contre  la  doctrine  de  ceux  qui 
avaient  magistratenient  prononcé  que  la  musqué 
italienne  n'était  et  ne  pouvait  pas  être  dramati^ 
que;  ils  pensèrent  que  l'honneur  de  leur  opinion, 
plus  encore  que  celui  de  Gluck  9  demandait  qu'ils 
$e  hâtassent  d'opposer  au  succès  renaissant  de  son 
rival  un  homme  dont  le  talent  pût  offrir  à  sa 
secte  des  objets  de  comparaison ,  et  surtout  de 
nouveaux'  moyens  de  dénigrement.  Cet  homme , 
ils  ne  pouvaient  le  trouver  parmi  les  compositeurs 
nationaux;  le  succès  de  Renaud ^^  qui  venait  de 
justifier  la  grande  réputation  de  Sacchini^  bien 
plus  encore  que  leur  goût,  leur  indiqua  celui 
qu'ils  pouvaient  opposer  a  Piccini.  Sacchini  fut 
bientôt  entouré.  Son  esprit  faible,  plus  suscep^ 
tible  que  jaloux  >  se  laissa  facileinent  persuader 
que  son  compatriote,  l'ami  de  sa  jeunesse,  qui 
l'avait  attiré  ck  fait  retenir  en  France,  était  envieux 
,  de  ses  succès  et  cherchait  à  It^  déprimer;  dès- 
lors  il  s'éloigna  de  Piccini.  C'est  à  cette  scission 
que  nous  avons  dû  un  troisième  parti,  celui  des 
Saçchinistes ,  sorte  de  Gluckistes  mitigés   qui 
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n'appartiennent  parfaitement  à  cette  secte  que 
par  leur  jalousie  contre  Piccini.  C'est  ainsi  que, 
dans  des  circonstances  bien  moins  importantes 
sans  doute ^  les  diverses  factions  qui  divisent  un 
empire  ne  se  réunissent  parfaitement  que  dans 
leur  haine  contre  celle  qui  menace  d'obtenir  la 
supériorité;  mais  ces  petites  manœuvres ,  fruit  de 
cet  esprit  de  parti  qui ,  depuis  Gharlemagne  jus- 
qu'à nos  jours  y  a  divisé  les  Français  sur  le  genre 
de  musique  qui  leur  convient,  sans  leur  appren- 
dre à  en  faire  de  la  bonne ,  étaient  absolument 
inutiles  au  mérite  réel  des  opéra  de  Chimene  et 
de  Dardanus  y  que  Sacchini  fit  succéder  à  celui 
de  Renaud.  Il  eut  la  faiblesse  de  penser  devoir 
étajer  leur  succès  du  crédit  de  la  cabale,  et  elle 
eut  la  sottise  de  croire  y  avoir  contribué;  mais 
cette  faiblesse  de  caractère  ne  doit  en  rien  dimir 
nuer  la  gloire  qu'ont  méritée  à  M.  Sacchini  les 
trois  ouvrages  qu'il  a  donnés  sur  notre  théâtre 
lyrique.  Son  opéra  à'OEdipe  a  Colone  y  joué 
seulement  sur  le  théâtre  de  lia  Cour,  et  qu'on 
attend  avec  impatience  sur  celui  de  la  capitale, 
doit  encore  nous  faire  regretter  davantage  ce 
grand  hon^me ,  qui  s^occupait  d'un  nouvel  ou- 
vrage (i),  qu'il  n'avait  pas  entièrement  achevé 
lorsque  la  mort  nous  l'a  ravi. 

M.  Sacchini  est  mort  d'une  goutte  remontée, 
que  l'on  a  traitée  comme  une  fièvre  maligne. 
Combien  n'est-il  pas  à  regretter  que  l'ignorance 

(i)  ^i'opëpa  ^Eçilina,  tiré  d'une  tragédie  anglaise. 
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d*un  médecin  nous  ait  privés  d'un  lalent  si  supé- 
rieur, et  dans  l'instant  de  sa  plus  grande  force  i 
Nous  n'entreprendrons  point  de  faire  l'éloge  d'un 
homme  que  pleureront  long  -  tems  les  divers 
théâtres  qu'il  avait  enrichis  de  ses  productions  ; 
il  n'appartient  qu'aux  grands  maîtres  d'un  art  de 
louer  dignement  ceux  qui,  comme  eux,  ont  ajouté 
à  sa  gloire.  C'est  ce  que  vient  de  faire  Piccini  dans 
un  éloge  de  Sacchini,  qu'il  a  fait  imprimer  dans 
le  Journal  de  Paris  quelques  jours  après  sa  mort. 
Après  avoir  failobservçr  la  manière  dont  Sacchini 
a  excellé  dans  les  rondeaux,  il  ajoute  «  que  ce 
>»  fut  sur  le  théâtre  de  Londres  qu'il  put  déve- 
M  loppçr  toutes  les  ressources  de  son  art  et  la 
î>  richesse  de  son  génie  dans  des  chœurs  liés  à 
M  l'action,  et  qui  sont  totis  du  plus  grand  carac- 
»  1ère;  dans  ces  chefs-d'œuvre  d'harmonie  et  de 
»  chant,  où  les  quatre  parties  sont  si  bien  disr 
M  posées,  où  l'on  ne  voit  rien  d'oisif,  où  tout 
»  tend  au  même  but,  où  l'on  ne  distingue  pas 
3>  une  mesure  inutile,  où  enfin  chaque  partie 
«  forme  séparément  un  chant  si  bien  suivi,  si 
»  bien  modulé,  que,  même  isolée,  elle  devient  un 
»  morceau  capital. 

»  Dans  toutes  les  productions  sorties  de  la 
»  plume  de  M.  Sacchini  (  ajoute  M.  Piccini),  on 
»  ne  saurait  trop  admirer  cette  marche  facile , 
»  ce  chant  mélodieux,  ce  caractère  tantôt  grave, 
^  tantôt  gai,  brillant,  pathétique^  amoureux , 
»  sombre,  et  toujours  si  bien  soutenu  ;  cette  ma- 
#  nière  enchanteresse  de  lier  et  d'enchaîner  l'une 
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»  à  l'autre  ses  phrases  musicales ,  sans  que  Foreille 
^  sait  jamais  choquée,  même  dans  les  transitions 
»  les  plus  dures,  qu'il  emploie  toujours  tant  d'art 
»  à  préparer  et  à  résoudre  ;  celte  précision  exacte 
»  où  vous  ne  pouvez  rien  ajouter  ni  rien  ôter,  et 
»  où  tout  est  fini  ;  enfin  la  richesse  de  ses  accom- 
»  pagnemens,  si  bien  distribués  ;  adaptés  avec  tant 
»  d'adresse  qu'ils  ne  peuvent  nuire  à  la  partie 
»  chantante,  qu'il  a  toujours  regardée  comme 
»  principale  et  traitée  avec  autant  de  grâce  que 
»  ^  de  noblesse.  » 

Que  pourrons  -  nous  ajouter  à  une  définition 
si  juste  et  si  précise  du  grand  talenl  de  M.  Sîic- 
chini?  Nous  remarquerons  seulement,  quant  à 
sa  personme,  qu'il  était  d'une  taille  au-dessus  de 
la  moyenne;  que  sa  figure  était  aussi  noble  qu'in- 
téressante; d'un  caractère  habituellement  doux  et 
tranquille,  mais  qui  laissait  cependant  entrevoir 
une  âme  brûlante  et  dévorée  de  passion.  L'amour, 
ce  sentiment  dont  tous  ses  ouvrages  portent  une 
si  vive  empreinte ,  le  maîtrisait  avec  une  violence 
extrême.  Un  penchant  si  impérieux  à  nui  quelque- 
fois à  son  amour  pour  le  travail  et  pour  la  gloire, 
mais  il  réparait  ces  torts  par  cette  facilité  prodi- 
gieuse qui  distingue  surtout  les  maitre;s  de  son 
école.  Parmi  plusieurs  traits  de  sa  vie  qui  pour- 
raient justifier  la  vérité  de  cette  observation,  nous 
nous  bornerons  à  rappeler  ce  qui  lui  arriva  à 
Milan.  Il  y  avait  été  appelé  pour  j  composer  le 
premier  opéra.  Il  y  devint  amoureux  de  la  pre- 
mière cantatrice;  ses  charmes  lui  avaient  £ait 
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oublier  le  but  de  son  voyage  et  sou  eogagemeot 
avec  Tenlrepreneur  du  spectacle.  Quelques  jours 
avant  l'ouverture  du  théâtre,  celui-ci  vint  trouver 
Saccbiniy  pour  convenir  avec  lui  du  jour  où  Ton 
commencerait  la  première  répétition  de  son 
opéra.  Sacebini  lui  avoua  qu'il  n'en  avait  pas  en- 
core fait  une  note.  On  se  figurera  sans  peine  le 
désespoir  d'un  bomme  dont  cette  négligence  caik 
sait  la  ruine;  il  entra  dans  une  sorte  de  fureur 
contre  l'insouciant  et  amoureux  Sacebini;  mais 
celle  dans  les  bras  de  qui  il  avait  oublié  qu'il  avait 
un  opéra  à  faire  arrêta  l'emportement  de  l'en- 
trepreneur :  Qu^on  nous  enferme  y  lui  dit -elle, 
avec  deux  copistes  ^  et  je  vous  réponds  que  Sac* 
chini  ne  sortira  pas  d^ici  que  Vopéra  ne  soit 
achei^e\  En  effet,  sans  se  séparer  un  instant  de 
son  Armide,  il  se  mit  à  composer  avec  une  telle 
rapidité ,  que  les  deux  copistes  avaient  de  la  peine 
à  le  suivre;  enjquinze  jours  l'opéra  fut  fait,  copié, 
appris  et  mis  en  scène  ;  et  cet  opéra ,  c'est  ITHfni- 
piade^  l'un  des  ses  chefs-d'œuvxe. 


Le  Voyage  sentimental ^  ou  ma  Promenade  À 
Yverdunj  Par  M.  Vernes  le  fils.  Petit  vol;  in- 16. 

M.  Vernes  le  père  est  l'auteur  d'un  mauvais 
ouvrage  de  tbéologie  sur  le  christianisme  de  J.  J. 
Rousseau,  d'un  plus  mauvais  roman  contre  les  phi- 
losophes, intitulé  Confidences  philosophiques  y  etc. 
Il  était  pasteur  à  Genève,  il  en  a  été  renvoyé 
dans  la  dernière  révolution,  oour  avoir  été  l'un 
des  chefs  les  plus  ardens  du  parti  démocratique^ 
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Son  fils  avait  déjà  donné  quelques  preuves  d'uùi 
talent  agréable  dans  plusieurs  pièces  fugitives  in- 
sérées dans  différens  recueils.  Le  petit  ouvrage 
que  nous  avons  l'honneur  de  vous  annoncer  n'a 
point  de  tort  plus  réel  que  celui  de  vouloir  imiter 
une  des  productions  lesplus  inimitables  qui  existent 
peut-être  en  aucune  langue ,  le  f^ojage  sentimen- 
tal de  ^ternes  mais ,  quelque  hasardé  que  puisse 
paraître  un  pareil  essaie  on  n'oubliera  point  que 
c'est  celui  d'un  très-jeune  homme ,  et  l'on  con- 
viendra que  sa  témérité  n'a  pas  toujours  été  mal- 
heureuse. L'histoire  de  VAs^eugle  et  de  sa  fille  ^ 
celle  de  Marianne ,  V Homme  jaii  mouton  y  les 
Noces  de  Justine  et  de  Julien  ^  le  chapitre  du 
Traîneau  y  celui  du  Ruban  ^  tous  ces  tableaux 
n'ont  sans  doute  ni  la  simplicité ,  ni  la  profondeur  > 
ni  la  finesse >  ni  l'originalité  de  l'auteur  anglais, 
mais  ils  n'en  portent  pas  moins  le  caractère  inté- 
ressant d'une  âme  naïve  et  sensible,  d'une  imagi- 
nation vive  et  délicate.  Quoique  le  style  du  Voya- 
geur sentimental  ait  quelquefois  encore  le  goût  du 
terroir,  il  ne  manque  en  général  ni  de  rapidité, 
ni  de  précision. 

Le  voyage  de  Fontainebleau  n'a  pas  été  heu- 
reux cette  année  en  nouveautés  dramatiques.  C'est 
.durant  ce  voyage  que  l'on  donne  ordinairement  à 
la  Cour  les  prémices  des  ouvrages  destinés  à  être 
joués  dans  le  cours  de  l'hiver  sur  nos  différens 
théâtres.  Le  petit  nombre  de  pièces  qu'on  y  a  re- 
présentées laisse  même  l'idée  la  plus  défavorable 
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de  tout  le  répeutoire  sur  lequel  elles  ont  été  choi- 
sies; car  nous  nous  garderons  bien  d'accuser  ici 
Finsouciance  de  nos  auteurs ,  qui ,  suivant  Tusage , 
n'auront  pas  manqué   d'emplojer  autant  d^ih- 
trigue,  autant  de  moyens  de  crédit  pour  obtenir 
rhonneur  si  hasardeux  d'une  chute  ou  d'un  succès 
devant  la  Cour ,  que  s'il  eût  été  question  d'un  em- 
ploi de  finance  ou  de  quelque  autre  place  dont  le 
produit  eût  décidé  à  jamais  de  leur  fortune.  Il  est 
à  observer  que  la  Cour  accorde  presque  toujours 
des  gratifications  aux  auteurs  des  ouvrages  repré- 
sentés à  Fontainebleau ,  et  que  ces  ouvrages  ^  fa- 
veur bien  plus  précieuse  encore,  n'étant  plus  as- 
sujettis à  l'ordre  du  répertoire  ordinaire,  peuvent 
être  fpués.  à  Paris  immédiatement  après  l'avoir 
été  à  la  Cour;. c'est  â  cet  avantage  que  lient  l'im- 
portance qu'on  attache  au  privilège  d'être  jugé 
d'abord  sur  un  théâtre  où  les  succès ,  toujours 
incertains,  n'ont  jamais  été  considérés  comme  lé- 
galement prononcés,  puisqu'il  est  convenu  de  re- 
garder le  public  de  Paris  comme  juge  en  dernier 
ressort  des  jugemens  portés  par  le  public  de  la 
Cour.  Cependant  on  ne  peut  se  dissimuler  que  la 
manière  de  juger  de  ce  tribunal  en  première  ins- 
tance ne  soit  bien  difTcrente  de  ce  qu'elle  était 
autrefois   depuis  qu'il  est  permis  d'y  applaudir 
comme  ailleurs.  Ci-devant  l'on  écoutait  dans  le 
plus  profond  silence,  eX  ce  silence  absolu,  en 
marquant  beaucoup  de  respect  pour  la  présence 
de  Leurs  Majestés ,  laissait  infininient  d'incertitude 
sur  le  sealiment  que  pouvait  avoir  éprouvé  le  plus 
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^raod  nombre  des  spectateurs  !  depuis  que  la 
ireîae  a  bien  ^aulu  permettre  que  €ette  grande 
^étiquette  fût  oubliée^  il  est  bien  rare  que  le  public 
de  Paris  ne  confirme  pas  les  arrêts  prononcés  par 
la  Cour. 

Nous  allons  avoir  Thonneur  de  vous  donner 
l'aperçu  despiècesreprésentéespendaniie  voyage 
de  Fontainebleau. 

La  première  est  le  Nouveau  Robinson^  comédie 
en  trois  actes  et  en  vers,  mêlée  d'ariettes.  Les  pa- 
roles sont  de  M.  deLaChabeaussiëre,  connu  par 
la  comédie  des  Maris  corrigés j  la  musiqiie  est  de 
M.  d'Aleyrac.  Le  poète  a  tiré  ia  première  partie 
de  son  ouvrage  d'une  comédie  anglaise  intitulée 
la  Tempête  y  la  secoiMÎe  partie  est  prise  dans  le 
roman  de  déçeland  de  l'abbé  Prevot. 

Sir  Richard,  à  la  suite  d'une  intrigue,  a  été 
obligé  de  fuir  TAngleterre  avec  sa  fille  et  un  fils 
de  mylord  Ackinson.  Jeté  sur  une  île  déserte  avec 
ces  deux  enfans  en  bas  âge,  il  a  pris  grand  soin 
de  leur  cacher  la  différence  de  leur  sexe  en  les 
formant  aux  mêmes  exercices.  Cette  précaution 
ne  les  a  pas  empêchés  de  s'aimer.  Mylord  Ackinson, 
quelques  années  après,  est  jeté  à  son  tour  sur  le 
même  rivage  par  ses  matelots  révoltés.  Il  parvient, 
comme  dans  le  roman,  aidé  de  sir  Richard,  à 
reprendre  son  vaisseau,  à  enchaîner  les  mutins, 
et  finit  par  consentir  au  ^mariage  de  son  fils  avec 
la  fille  de  son  libérateur. 

On  a  trouvé  dans  le  poëme  du  Noui^au  Ro- 
^  hinson  des  longueurs  et  des  invraisemblances  dont 
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la  musique  n'a  pu  racheter  Teonui.  Cet  ouvrage 
fi'a  eu  aucun  succès. 

V Amitié  a  Vépreus^e y  comédie  lyrique  en  vers 
et  en  trois  actes  ^  paroles  de  M.  Favart,  musique 
de  M.  Grétry,  avait  déjà  été  donnée  en  1771 ,  el 
h'SIvâit  que  médiocrement  réussi;  quelques  an- 
nées après,  réduite  en  un  acte,  elle  n'avait  pas 
été  accueillie  plus  favorablement.  On  vient  de  la 
faire  reparaître  à  Fontainebleau ,  en  trois  actes , 
maisavec  trois  rôles  absolument  nouveau^,  Timur, 
frère  de  la  jeune  Indienne ,  Amilcat,  nègre  es* 
clave  de  Timur,  et  Belsy ,  suivante  de  Gorali. 

Au  premier  acte ,  le  nègre  vient  annoncer  à 
Gorali  lé  retour  de  Blanford ,  qui  revient  de  llnde 
avec  son  frère  Timur.  Récit  d'un  naufrage  en 
langage  nègre.  Au  second  acte,  Timur  reçoit 
Faveu  que  lui  fait  sa  sœur  de  son  amour  pour 
]Nf  elson.  Il  l'engage  à  retourner  avec  lui  dans  l'Inde 
pour  fuir  son  amant  et  ne  pas  tromper  son  bien- 
faiteur. Ge  second  acte  est  terminé  par  un  duo 
charmant  entre  Amiicar  et  Betsj,  à  qui  ce  nègre 
fait  une  déclaration  d'amour  dans  ce  jargon  naïf 
et  tendre  dont  le  musicien  a  parfaitement  bien 
saisi  le  caractère  et  l'originalité.  Le  seul  change- 
ment qu'il  7  ait  au  troisième  acte  est  dans  le  dé- 
nouemept.  Gorali^  subjuguée  par  les  iustances 
de  Nelson  et  de  sa  sœur,  est  prèle  à  signer  le 
contrat  de  mariage  que  lui  présente  Blanford , 
lorsque  Timur  parait  pour  annoncer  à  ce  dernier 
que  sa  sœur  le  trompe  et  qu'elle  aime  Nelson,  etc. 

Tous  ces  cbangemens  n'ont  pas  jeté  un  intérêt 
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plus  vif  sur  laction,  et  la  prolongent,  pour  ainsi 
dire,  gratuitement  C'est  à  ce  défa^ut. essentiel,  et 
qui  tient  peut-être  à  la  nature  même  du  sujet, 
quelque  intéressant  qu'il  paraisse  dans  le  conte 
de  M.  Marmontel,  qu'il  faut  attribuer  l'extrême 
sévérité  avec  laquelle  cet  ouvrage  a  été  jugé  sur 
le  théâtre  de  Fontainebleau.  S'il  a  été  traité  avec 
plus  d'indulgence  sur  le  théâtre  de  Paris,  c'est 
qu'apparemment  l'on  y  a  été  plus  touché  de  la 
beauté  de  quelques  airs  chantés  par  mademoiselle 
Ilenaud  avec  une  supériorité  dont  nous  n'avions 
pas  encore  vu  d'exemple. 

On  a  donné,  le  28  oçtoBre,  Phèdre  y  tragédie 
lyrique,  paroles  de  M.  Hoffman ,  musique  de 
M.  Lemoine ,  auteur  de  celle  d'Electre.  L'auteur 
du  poëme  a  suivi  assez  fidèlement  le  j^an  de  lai 
Phèdre  de  Racine,  à  l'épisode  d'Aricie  près  ^  qu'il 
a  entièrement  supprimé;  au  lieu  de  s'eaipoisonr 
ner  comme  dans  la  tragédie,  Phèdre  se  poignarde  t 
p'est  presque  le  seul  changement  qu'il  y  ait  dans 
le  dénouement.  Quant  à  la  musique,  elle  est  l'ab^ 
juration  la  plus  éclatante  du  système  anti-mur 
sical  que  M.  Lemoine  avait  adopté  dans  son  opéra 
à'Électivj  ce  musicien  ,.  dans  celte  première 
composition ,  semblait  n'avoir  eu  d'autre  soin  que 
celui  d'outrer  la  manière  de  Gluck ,  et  de  dé* 
pouiller  un  ouvrage^  fait  pour  être  chanté,  de 
tout  ce  qui  pouvait  ressembler  à  du  chant.  Il  a 
cherché  à  composer  la  musique  de  Phèdre  dans 
le  style  dont  Chimène  et  Didon  nous  ont  ofFert  le 
laodèle  le  plus  accompli;  le  succès  eependanlde 
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cet  ouvrage  esliiuable  a  pu  paraître  douteux ,  la 
reine  ayant  préféré  de  revoir  la  Caravane  à  la 
place  d'une  seconde  représentation  de  Phèdre, 
annoncée  sur  le  répertoire  de  la  Cour  pour  le 
9  novembre.  Il  est  vrai  qu'on  pourrait  imputer 
cette  préférence  moins  à  quelques  longueurs  très- 
jii^tement  reprochées  à  cet  opéra  qu*à  l'envie 
qvm  Madame ,  fille  de  la  reine ,  a  témoig^née , 
pendant  la  représentation  da  Phèdre,  de  revoir 
les  chameaux  qui  jouent  un  si  grand  rôle  dans  le 
premier  acte  de  la  Caravane j  la  reine  ^  avec  rai- 
son ,  a  voulu  donn.er  à  cette  jeune  princesse  le. 
spectacle  qui  pouvait  Tiptéresser  davantage* 

On  a  représenté^  le  10  nove^lbre;  ji%émire^ 
tragédie  en  cmq  actes  de  M.  Chépier,  connu  seu-* 
lement  par  le  P^è  suppo$é,  comédie  tombée»  il 
7  a  deux  ans ,  et  à  Fonjtainebleaiii  et  à  Paris. 

Aïémire  est  une  reine  de  Gilicie  qui  aime  et  qui^ 
est  aimée  du  jeune  Turenne,  fait  prisonnier  dans 
l'expédition  des  .croisades ^  elle  Vieut  partager  soq 
trôpe  avec  liui,  malgré  les  feux  dont  SoUman 
brûle  pour  eUe.  Tandis  q^e  le  guerrier  frauçais 
balance  entre  l'amour  et  son  devoir»  le  brave 
d'Amboise  arrive  du  camp  de  Bouillon  pour  trai« 
ter  d'un  échange  de  prisonniers,  qui  rend  la  li- 
berté à  Turenne,  Celui-ci  consent  d'abord  à  suivre 
d'Amboise^  puis  il  retourne  à  sa  maîtresse,  que  son 
désespoir  accaUe  y  puis  il  revient  à  d'Amboise  > 
qai  y  pour  l'engager  décidément  à  le  suivre ,  lui 
déclare  qu^il  va  le  dénoncer  à  tous  les  Français 
Gomm^   un  lâche.  Celle  menace  fixe   les  irré- 
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solutions  de  Turenne;  il  cède,  et  d'Amboîse 
Tentraîne  enfin  pour  ne  plus  revenic.  Azénaire , 
désespérée ,  fait  appeler  Soliman ,  lui  cède  *oa 
trône  et  se  lue. 

Celle  tragédie,  dont  le  sujet  ressemble  à  celui 
de  Médécy  ai  Ariane  ^  de  Didon  y  de  Bérénice , 
qui  est  surtout  une  amplification  du  sujet  d'^r- 
mide  y  est  tombée  de  la  manière  la  plus  scandli* 
leuse  à  Fonlainebleau ,  malgré  tout  l'intérêt  qu'a 
paru  prendre  à  son  succès  madame  la  duchesse 
d'Orléans ,  qui  en  avait  sollicité  et  obtenu  la  repré- 
sentation; des  ris  immodérés,  et,  ce  qui  est  bien 
plus  indécent  encore,  des  coups  de  sifflet,  ont  été 
des  signes  non  équivoques  de  l'ennui  que  celte 
tragédie  fesait  éprouver.  M.   Chénier  s'est  em- 
pressé d'en  appeler  au  tribunal  de  Paris.  Il  a  feini 
de  redouter  les  efiForls  d'une  cabale  que  ses  succè» 
et  son  âge  n'ont  pas  dû  lui  mériter  encore,  et, 
grâce  à  l'appui  de  ses  protections ,  il  a  obtenu  que 
les  comédiens  emploieraient,  pour  dérouter  les 
ennemis  de  «a  gloire,  le  même  subterfuge  dont  ils 
usèrent,  pour  là  première  fois,  lors  delà  repré- 
sentation de  U Enfant  prodigue  de  Voltaire  ;  aa 
moment  où  l'on  allait  jouer  Zaïre ^  un  acteur  est 
venu  annoncer  que  l'indisposition  d'un  de  ses  ca- 
marades empêchait  de  donner  1^  pièce  affichée , 
et  qu'ils  suppliaient  le  public  de  vouloir  bien ,  au 
défaut  de  celte  tragédie ,  accepter  la  première  re- 
présentation de  la -pièce  nouvelle.  Cette  demande 
a  été  accueillie  avec  transport;  le  premier  acte 
à^A^émire  a  éprouvé  l'heureux  effet  de  ce  senti- 
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ment ,  mais  celle  bienveillance  a  cédé  à  Tennui 
qui  d'acte  en  acte  a  semblé  se  renforcer  jusqu'au 
déifouement ,  et ,  malgré  quelques  belles  scènes 
entre  Turenne  et  d'Amboise,  la  malheureuse 
uizémire  a  éprouvé  sur  le  ihéâlre  de  Paris  à  peu 
près  le  même  sort  qu'à  Fontainebleau.  Nous  au- 
rons l'honneur  de  vous  rendre  un  compte  plus 
détaillé  de  celte  tragédie ,  si  l'auteur  se  détermine 
à  la  faire  reparaître. 

Le  2  novembre  ;  on  devait  donner  les  Ho* 
races  j  tragédie  lyrique  en  trois  actes  ^  paroles 
de  M.  Guillard;  musique  de  M.  Salieri^  l'auteur 
de  celle  des  Danaïdes.  La  répétition  que  l'on  ea 
fit  la  veille  devant  la  reine  confirm^a  l'opinion 
que  nous  avions  prise  de  cet  ouvrage  aux  répé- 
titions qui  en.  avaient  été  failes  à  Paris  ;  la  tris- 
tesse et  TinsigniHance  continue  de  celte  comp6- 
silion  parurent  si  accablantes ,  qu'on  pria  un  des 
principaux  acteurs  de  feindre  une  indisposition 
subite ,  pour  se  dispenser  de  donner  un  ouvrage 
dont  la  chute  était  prononcée  d'avance.  On  l'a 
remplacé  par  l'opéra  d'Iphigénie  en  Tauride, 
dont  il  fallut  faire  venir  les  décorations  dans  la 
nuit  9  en  poste  9  avec  lé  noui^eau  Ballet  des  Sau-^ 
vages. 

Les  Méprises  par  ressemblance ,  opéra  comique 
en  trois  actes  »  paroles  de  M.  Palrat,  musique  de 
M.  Grétry ,  donné  le  7  novembre ,  ont  eu  un  sort 
plus  heureux.  Ce  sujet  est  une  imitation  de  la 
comédie  des  Ménéchmes. 

Deux  soldats  qui  se  ressemblent  ont  fait  par 


ni  CORRESPONDANCE  LITTÉRAIRE, 
hasard,  dans  une  auberge,  l'échange  de  leur^ 
-  hcivresacs.  L^un  d'eux  arrive  le  premier  dans  uii 
village  où  un  aubergiste  le  prend  pour  son  fils , 
qu'il  attend  depuis  quelques  jours;  ce  soldat 
profile  de  la  méprise  pour  faire  la  cour  à  la  fille 
de  cet  aubergiste ,  dont  il  est  devenu  subitemehi 
amoureux.  Le  véritable  fils  parait  à  son  tour;  il 
est  arrêté  comime  auteur  d'une  rixe  dont  le  pre- 
mier soldat  a  été  la  véritable  cause ,  et  dans  la- 
quelle il  a  prodigieusement  rossé  le  filleul  du 
bailli  de  ce  village.  Ce^  rtiéprises  dotment  lieu  à 
plusieurs  scènes  assez  comiqueà,  qui  ont  sotitehd 
rouvrage  et  l'oht  fait  réussit- ,  qtidi^ue  le  déûoue- 
ihent  en  soit  obscur  et  très-itivraiiîeïïïblable.  La 
musique  a  paru  digne  de  la  réptitâtioif  dé  Fan- 
teûr.  *  • 

Le  i5  dti  même  ttiois ,  ott  a  donne  A?  Cômtè 
Albert  y  opéra  corniique  en  deux  actes  ^  et  sa[ 
^Sùite  en  un  acte,  paroles  de  M.  Sedaine,  mu- 
sique dé  M.  Grétry.  Le  sujet  de  ce  nbtï<reaur  drame 
est  làfahle  du  Éat  et  du  Lion ,  ddnt  le  gébie  ori- 
ginal de  M.  Sedaine  ^  trouvé  le  àedtei  de  mettre 
lë  fond  et  la  ihorale  eii  diction. 

tJn  homme  de  quàHté  a  été  obligé  dé  quitter 
la  France  pour  éviter  les  suites  d'un  duel.  Il  est 
revenu  à  Paris  pour  arrangeip  des  affaires  de  fa- 
mille. Au  moment  d'entrer  dans  *à  maison,  il 
sauve  la  vie  à  un  malheureux  qilî,  âydht  laissé 
tomber  le  fârdeiiu  dont  il  était  chargé  Sur  le 
pied  d'un  officier  gascon ,  n'eut  pioiut  échappé 
sans  liii  à  là  brùlàKtë  de  cet  homme  vîôMrii;,  tout 
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prêt  à  lui  passer  son  épée  au  travers  du  corps. 
L'homme  de  qualité  est  bientôt  arrêté  par  des 
gardes  qui  épiaient  son  retour ,  et  qui  Jp  con- 
duisent à  la  Bastille.  Arrivé  dans  ce  château  y  que 
M.  Sedaine  s'est  contenté  de  désigner  par  le  nom 
du  quartier  de  Paris  dans  lequel  il  est  situé ,  le 
geôlier  et  le  porté- clefs  viennent  lui  demander 
s'il  ne  désire  rien.  Le  porte -clefs  est  ce  même 
porte-faix  à  qui  le  comte  a  sauvé  la  vie  ;  il  le  re«* 
connaît,  et  se  retire  avec  le  geôlier,  qui  annoncé 
ao  comte  qu^il  va  lui  envoyer  â  dîner.  On  voit 
bientôt  reparaître  le  porte -clefs  chargé  d'une 
corbeille  qui  contient  le  dîner  du  comte, occupé 
dans  ce  moment  à  recevoir  et  à  dire  \ei  derniers 
adieux  à  sa  femme.  Antoine  s'en  fait  reconnaître 
ett  lui  rappelant  lé  service  qxï'il  lui  a  rendu  le 
matin  ;  il  le  force  à  prendre  son  vêtement ,  son 
bonûet,  lui  recommande  d'affecter  le  son  rauque 
de  Èa  voix  en  répondant  aux  sentinelles  devant 
lesquelles  il  doit  passer  ;  resté  ensuite  seul  avec 
la  comtesse,  Antoine  exige  qu^elié  lui  lie  tes 
mains  derrière  le  doà ,  et,  étendu  à  terre ,  il  veut 
qu'elle  feigne  de  le  menacer  d'un  couteau  dont 
il  larme.  Il  appelle  alors  au  secours  ;  Antoine 
feint  d'accuseï*  le  comte ,  aidé  de  la  comtesse>  de 
Favoîr  lié  pour  faciliter  son  évasion.  Celle-ci , 
conduite  devant  le  gouverneur,  est  remise  en 
Mberlé,  pendant  qu'on  fait  des  poursuites  inutile^ 
fiôur  rcprendi'e  son  mari. 

La  Suite  dU  comte  Albert ,  que  M.  Sedaine  n'a 
vraiseiâbiablemént  intitulée  ainsi  que  pour  ne 
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p^s  rnanquer  à  la  règle  (i'uQité^  de  teiâs  e|;  de 
lieu,  se  passe  dans  une  terre  du  comle^  à  queU 
ques lieues  de  Bruxelles.  Un  vieujç  domestique, 
qui  craint  que  son.niaitre  n'ail:  été  arrçté,  veut 
yenvQjer  1^  noce  de  sa  fille ,  dont  on  avçiit  déjà'  fait 
tous  les  apprêts,  pour  aller  lui-mêmç  à  Paris 
s'informer  du  sort  de  spn  inaître,  Plusieurs  scènes 
d'une  n£|ïvelé  attachante >  entre  les  deux  jeunes 
limans  ^  forment  tout  l'intérêt  de  cet  acte  épiso? 
dique  qup  déno.ue  l'arrivée  du  comlç ,  de  la  com* 
tesse  et  de  Thonnête  et  reconnaissant  Antoine, 
qu'une  jeune  fille  du  village  épousç  popf  récpixiT 
pepser  la,  générosité  de  son.  ^çitioUf 
/Cjel  ouvrage  n'ap^s  eu  i|n, succès  décidé*  Le 
premier  actç  q'a  pas  plu;:Ie.se4?ond  a  intéresse 
davantage^  paais  cet  iptérél;  n^jênfie  $t  paru  nuire 
^  l^effel  du  troisième 

L'impression  qu'un  talent  aussi  rare  que  celui 
de,  la  jeune  Laure  ^  l'élève  du  célèbre  Vestris ,  a 
faite  sur  tqiitf;  l,a  Cour,  est  difficile  à  exprime? } 
mais  ce  qui  pourra  surprendre  encore  davantage , 
ce  sont  le^  difl^cuUés  .que  le  maître  de  cette  enfant 
ja  eues  k  T^aipcre  pç^r.  oj^l^nir  que.  le  roi  et  la^ 
reine. is^ussient  )a  liberté  dp  vpir  un  phénofnène 
digne  de  fixer  quelques  ipstans  Içurs  regards;  le 
détail  des  njoyens ,  des  sollicitations  employées 
pendant  cinq  jours  par  les  partisans  du  sieur  Gar-. 
del ,  cpn^positeur  actuel  de^,  ballets  de  l'Op^raj^ 
pour  empêcher  cette  jeune  éjèvç  de  danser  siir  le 
tbéâlrç  de  la  Cour ,  est  aussi  sçuyeraipement  ri* 
di^^ule  que  le  succès  de  celtie. enfant  a  été  éçlat^nt^ 
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fje  roi  et  la  reine  l'ont  singulièrement  applaudie  ; 
Leurs  Majestés  ont  voulu  non  seulement  que  la 
demoiselle  X^aurç  dansât  une  seconde  fois,  mais 
elles  ont  encore  ordonné  à  M.  le  duc  de  Ville* 
quier ,  premier  gentilhomme  d'exercice  >  de  la 
leur  présenter  à  leur  diner.  Une  marque  de  satiV 
faction  et  de  bonté  si  distinguée  a  paru  la  ré- 
CQmpeqse  la  plus  flatteuse  à  celui  à  qui  nous  de^ 
TODS  ce  nouveau  prodige ,  et  justifie  bien  tout  ce 
que  nous  avons  eu  Tbonneur  de  vous  dire  de  la 
surprise  et  de  l'admiration  qu'avait  excitées  son 
début  à  Paris, 


La  Femme  comme  on  n'en  cannait  point  ^  ou 
Primauté  de  la  Femme  sur  l'Homme ,  brochure 
)n-i3  j  avec  cette  épigraphe  : 

Prenez  ,  lisez triomphez» 

Par  M.  de  Sainte-Colombe. 

Ce  n'esta  sous  un  titre  différent,  qu'une  nou-- 
Telle  édition  de  la  Lucina  sine  concubitu  d'Abra- 
ham Johnson.  On  y  prouve ,  avec  beaucoup 
d'érudition ,  de  modestie  et  de  gravité ,  que  la 
femme  est  un  être  plus  parfait  que  l'homme ,  et 
bien  supérieur  à  lui  quant  à  la  reproduction  de 
son  espèce.  Ce  qu'on  n'avait  regardé  jusqu'ici 
que  comme  une  plaisanterie  assez  frivole,  peut*» 
être  même  comme  un  moyen  de  tourner  en  dé- 
rision un  des  plus  grands  mystères  de  la  foi 
chrétienne ,  semble  justifié  aujourd'hui  par  Je3 
observations  de  nos  plus  célèbres  naturalistes } 
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plusieurs  expériences  suivies  arec  TaUeblioa  la 
i)^lus  scrupuleuse  ont  persuadé  à  l'abbé  Spat- 
lànzani  et  au  fameux  docteur  Hunter  qu'une 
femelle  exactement  isolée  pouvait  concevoir, 
ftcbhder  et  produire  ;  le  médecin  de  Londres 
prétend  même  en  avoir  acquis  la  certitude  par 
l'exemple  de  la  femme  d'un  de  ses  amis  intimes. 
Laf  France  est  le  dernier  pays  du  monde  où  Ton 
pour^£(  se  permettre  de  parler  sérieusfemènt  d'une 
semblable!  dééotrverte. 
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ANNÉE  1787- 


Janvier. 


Lettab  sur  les  Confessions  de  j.  J.  Rousseau. 

Cl' Est  pour  offrit  aux  yeux  des  hoftimes  lé 
portrait  d'un  homme  tout  entief  que  Jean -Jac- 
ques Rousseau  d  écrit  ses  tnémoires.  Il  espéré  le^ 
présenter  au  trôtie  de  Dieu ,  et  il  défie  toi^  le$ 
antres  hommes  d'en  faire  autant  ;  il  assure  qu'il  ne 
trouvera  personne  qui  be  vaille  infiniment  moins 
que  lui  ^  et  ne  doute  pas  que  Dietr  ne  soit  de  son 
avis. 

II  est  né  a  Genève  en  171!^.  Son  père  atail 
épousé  la  fille  du  ministre  Bernard ,  %œtit  d'uti 
ingénieur  Èernard  qui  s^était  distingué  au  service 
cle  l'Empeteur.  Madame  Rousseau  mourut  efi  ac- 
couchant de  Jean -Jacquet;  il  avait  eu  uù  frère 
aîné  qui,  très-jeune  ,  ^'enfuit  de  la  maison  pater- 
nelle; et  comme  on  prît  peu  de  peine  pour  le  i^e- 
trouver,  on  n'en  a  jamais  entendu  parler  depuis. 

A  peine  le  jeune  Rousseau  sut-il  lire ,  que  son 
pète  l'occupa  dans  sa  boutique  à  lui  lire,  pendant 
5on  travail ,  tantàt  des  romans  héroïques,  tantôt 
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làP^îe  des  Hommes  illustres  de  Plutarque.  Cette 
occupation  fit  à  Rousseau ^  de  son  propre  aveu, 
beaucoup  de  mal  et  beaucoup  de  bien.  Le  père 
de  Jean- Jacques  eut  une  querelle  avec  un  Gene- 
vois de  la  classe  de  ceux  qui  ont  gagné  de  l'ar- 
gent avec  honneur  aux  dépens  des  Français ,  ek 
qui  en  conséquence  ont  bâti  des  maisons  dans 
les  rues  hautes.  Les  deux  citoyens  se  donnèrent 
vn  rendez -vous  pour  se  battre;  le  syndic  de  la 
république,  qui  était  des  rues  hautes,  envoya 
ordre  à  l'horloger  Rousseau  de  se  rendre  en  pri- 
son ,  et  se  contenta  d'imposer  les  arrêts  à  son 
voisin  des  rues  hautes.  L'horloger ,  partisan  de 
l'égalité  républicaine ,  refusa  d'obéir  au  syndic, 
à  moins  que  son  adversaire  ne  fût  traité  comme 
lui.  Le  syndic  s'obstina  pour  les  privilèges  des 
rues  hautes,  et  M.  Rousseau  s'expatria.  Il  était 
bon  citoyen ,  mais  il  aimait  le  plaisir.  Retiré  à 
Lyon ,  il  fit  la  cour  aux  jeunes  filles  du  pays,  en 
épousa  une ,  et  oublia  le  pauvre  Jean  -  Jacques. 
Il  avait  eoviron  huit  ans  ;  on  le  mit  en  pension 
dans  une  campagne  auprès  de  Genève,  chez  ua 
ministre  nommé  Lambercier,  avec  Bernard  soù 
cousin  ,  fils  de  l'ingénieur  Bernard.  Leur  vie  y  fut 
très-douce.  Cependant  MXambercier,  s'étant  ima- 
giné qu'il  était  nécessaire  d'employer  quelquefois 
les  voies  de  rigueur ,  les  condamna  à  recevoir  le 
fouet  de  la  main  de  mademoiselle  Lambercier  sa 
sœur.  Dès  la  seconde  fois  que  Rousseau  reçut  le 
fouet  (  il  avait  alors'  dix  à  onze  ans  tout  au  plus  )  ^ 
mademoiselle  Lambercier  fit  des  remarques  qui  ^ 
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malgré  le  goût  que  les  prêtres  de  toutes  les  com- 
munions chrétiennes  ont  pour  ce  genre  de  cor- 
rection ,  déterminèrent  son  frère  à  la  supprimer» 
et  Rousseau  ne  fut  plus  traité  en  enfant  par  made- 
moiselle Lambercier  ;  elle  prit  même  avec  lui  un 
ton  de  réserve  qui  lui  déplut  beaucoup.  Cepen- 
dant Rousseau  cotitracta  une  manie  singulière  : 
Fidéé  d*une  jolie  femme  et  des  caresses  qu'un 
homme  en  peut  recevoir  se  lia  si  fortement  dans 
sa  tête  avec  les  corrections  infligées  par  made-^ 
moiselle  Lambercier,  que  pendant  toute  sa  vie 
ses  idées  voluptueuses  ne  se  portaient  que  sur  un 
traitement  semblable  :  c'était  le  seul  moyen  d'al- 
lumer ses  désirs  ;  de  le  rendre  heureux.  Bn  sorte 
qu'ayant  toujours  eu  de  l'aversion  pour  les  fem- 
mes publiques,  et  n'osant  pas  trop,  auprès  d'au- 
tres femmes,  joindre  à  ses  déclarations  d'amour 
l'aveu  de  cette  manie ,  il  croit  que  s'il  n'a  point 
été  un  débauché,  c'est  en  partie  à  cette  même 
manie  qu'il  le  doit. 

Rousseau  avait  d'abord  été  heureux  dans 
cette  maison  ;  il  avait  fait  quelques  progrès  dans 
ses  études;  mais  M.  Lambercier  s'avisa  un  jour 
de  faire  châtier  le^  deux  enfans  pour  une  faute 
dont  ils  étaient  innocens^  et  de  vouloir  les  forcer 
à  l'avouer  à  force  de  châtimens.  Rousseau ,  irrité 
de  cette  injustice ,  prit  de  Thorreur  pour  îc  maî- 
tre el  pour  l'instruction  ;  il  cessa  de  travailler  ; 
on  le  retira  de  la  pension  ;  on  le  plaça  chez  un 
greffier,  dans  l'intention  d*en  faire  un  praticien. 
Au  bout  de  quelques  semaines  >  le  greffier  déclare 
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.qu'il  jie  fieirail:  bon  tout  au  plus  qu'à  pousser  I9 
Jime  ;  et  eij  coo&éqiji^pce  ]^ouâ$eau  entra  en  apr 
prentissagje  fikez  ujq  g^^ji^epr  /e^  piéjt^ut.  Peudant 
jcet  ^pre^jlisçagp ,  jBlQ»^s|e»u  ^IJait  yoir  quelque- 
fois 3on  pèr,e  à  Lyon.  C  esj  1^  qu'il  fit  copnai$- 
$dnce  avec  une  demAiseUè  Goton  9  k-  P^^  P^ ^^  à^ 
son  âge,  qui;  ayaia^  appris 4è  lui  ou  deyinéie  goût 
f^e  les  corre€itioi;i$  4^  m94ei9oi$elle  Lambercier 
^ui  avait  £sdt  conjtr^qler  ,  s'^oiprfe^ça  ^q  Ifi  rendra 
llieoreux  autant  ^'^l  pouvais  l'être  de  cette  m^^ 
j^ère-L^.  Les  C|9res$es  de  pfiademoiselle  Goton  ont 
p^ru  3ai3s  doute  à  IWu^eau  dig|)e$  d'oiceupep 
l'univers  et  d'êtr/e  i^rfé^e^tées  au  trône  de  Dieu. 

Le  Ji^ai^re  de  Rouss£;au  était  un  brutal  san$ 
.éducation^  qui  le  rçp^it  de  coups ^  le  fabait  sortir 
jje  tal;»le  au  dessert  ^  fil  le  r^ç^ojait  dans  la  bou- 
tique quand  il  ayai^t.cpiQp^gnie.  Rousseau  >  humi- 
lié par  ces  traitein^^QS ,  s'avilit  peu  à  peu ,  devint 
i;^en.teur ,  goxfrmfkn4 ,  l^ple^T  P^èa^e  ;  il  assure  que 
jamais  il  n'a  pu  se  corriger  de  yoler ,  non  de 
l'argeot  ou  des  ^aa^éta^^  prjécieux ,  mai3  des  mi- 
gres à  soji  usage.  C'est  ajinsi  qu'il  en  usait  chez 
^on  maître 9  àx].u^  il  vp^^  des  fruits^  du  papiei*  à 
4e3siaer  j  4^s  Quiiis ,  mais  jamais  ^ueuJiie  des  plar 
4]^e$  d'or  pju  .dVge^Pjt  qi^i  éiaient  sous  sa  main. 

Cepeada^Qt  Rousseau  avait  pris  du  goût  pour 
la  lecture  ;  mais  il  lisait  au  hasard  et  sans  projet 
les  jULvr,es  q^j'un  libraire  lui  louait,  suivant  l'usage 
de  Çwèye,  où  les  ouvriers  et  les  domestique^ 
louent  des  livres  pou^  s'occuper  ^e  dimanche. 

Rpusseay  avaU  été  b^^tu  plus  d'une,  fois  pour 


avoir  oublié  Theure  de  la  cIqMip:^  de$fprte9  9  et 
i^  être  rentré  dans  la  ville  qiiie  le  i\mdi  m9im;  il 
fut  raeDacé  d'une  correction  pluç  Sovi^p  «'il  ris- 
tombait  dans  la  même  fajale;.  Ujaft^nianche  au  $pir« 
il  était  eoco;*e  à  quc^ue  di$tai)ce  delà  v^  Ipf^-» 
qu'il  entendit  la  cloche  af^iK>ttcer  )#  clAture  dfi» 
portes  ;  û  court  avec  deux  .camarjade^ ,  ;9rriy!?  ^ 
la  porte;  mais  malheureu&e^eo^c^llJÎ  quif  CQia* 
liuandait  ce  jour -Jase  pl9i3?it  à  fer^aœ^  MO  pM 
plus  tôt  que  les  a^lr^>  ^t  ii^u^^eiatt  était  à  quatre 
pas  de  la  porte  lor^qpa'il  la  >vjit  ferm^  st^  lui ,  6M0 
cfpe  ses  cris  ^i  ses  iarip^  ^^it  pu  lui  faire  pb«* 
tenir  grâce.  Il  se  jette  i^v  Iç  gl^ipi^,  mord  )a  terr» 
de  rage ,  jqre  de  jne  jaiyiais  reol,rer  dans  Geoèy#, 
et  dit  adieu  à  ses  .Qao?^ir^e$>  qui  9  pluspatieof  qm 
ne  craignanjt  pas  d'être  U!taités  si  vigQw^wpm^^  » 
attendirent  Xrauq^UjI^m^t  l'Jiieure  de  r^uveriMM 
des  portes*  -  1 

Le  xnatin^  Rqff^çsL^  écrivit  à  sq^  ^(MUW  Ihr^ 
uard  f  qui  ava^t  cQQ^fyé  pour  ^i  dff  l'amitié  » 
quoique  la  co^duitfe  4^  IWu«sc^  ^t  SQPi^ajt  d'pMr- 
vrier  les  eusseuX  ^q  peu  séparés.  BfsriMrd  viol  b» 
voir,  lui  appfffta  de  l'argepA,  «loa  petite  épée, 
quelques  nippes ,  /ejt  lui  4ii  lidie.u. 

Lorsque,  j^ousse^u  partit  de  G^nè^i^,  il  AViai* 
oijblié  le  peu  de  lati^^  qu'j^l  a^ait  appw  cbet 
IVf.  Lamjbevcier  ;  les  rouans  <}u'jl  ar^itluis  avjftîe«rt 
échauffé  son  j^magination  ^  la^  il  a^ait  été  plii» 
frappé  des  aventures  d^  héfos  qiae  de  leurs  sAotir 
mens  ;  s;)  (été  éj^ait  devenue  ro^^iji^sque ,  spn  &axe 
était  celle  d'up  pioli^Qj^él^Té.Il  av^itpris.ehex 
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son  maître  l'habitude  de  voler;  et  ne  savait  pas 
assez  son  métier  pour  gagner  sa  vie^  An  bout  de 
quelques  jours,  des  paysans  savoyards,  à  qui  il 
avait  demandé  une  retraite,  l'adressèrent  à  un 
curé  qui,  disaient-ils,  lé  recevrait  bien:  c^était 
un  gentilhomme  savoyard  du  même  lieu  qu'on  des 
gentilshommes  de  l'escalade.  Rousseau ,  qui  avait 
ouï  dire  à  Genève  que  tous  ces  gens-là  avaient 
fait  pacte  avec  le  diable  pour  détruire  la  sainte 
œuvre  de  la  réformation ,  fut  curieux  dé  voir  com- 
ment un  jde  leurs  descendans  serait  fait.  Il  trouva 
un  fort  bon  homme  qui  le  retint  à  dioet  et  lui 
fit  boire  de  bon  vin ,  accompagnant  chaque  ra- 
sade d'un  argument  en  faveur  de  la  présence 
réelle.  Rousseau,  qui  savait  fort  peu  de  théologie, 
aimait  mieux  boire  que  répondre,  le  curé  le  crut 
ébranlé  ;  mais  ne  se  sentant  point  assez  fort  pour 
achever  une  conquête  de  cette  importance ,  il  lui 
proposa  d'aller  à  Annecy  achever  sa  conversion , 
par  les  soins  d'une  respectable  dévote,  qtiicomme 
lui  avait  autrefois  été  engagée  dans  l'erreur.  Rous- 
seau prit  une  lettre  pour  elle  et  partit. 

U  n'avait  point  changé  d'opinion,  sur  la  re- 
ligion catholique,  n'était  point  ébranlé  survie 
peu  qu'il  savait  des  dogmes  dé  sa  communion  ; 
il  n'avait  non  plus  aucune  envie  de  vendre  sa 
conversion.  Cependant  il  partit  pour  Annecy,  ne 
cherchant  qu'un  moyen  de  vivre  et  de  voir  du 
pays.  En  arrivant  à  Annecy,  Rousseau  va  chez 
madame  de  Warrens  (c'était  la  dame  à  qui  il  était 
adressé)  ;  on  lui  dit  qu'elle  est  sobtie  pour  aller 
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à  vêpres,  qu'ir pourra  la  joindre  en  chemin;  il 
court  sa  lettre  à  la  maia.  Le  nom  de  respectable 
dévote  l'avait  effrayé.  A  son  approche ,  madame 
de  Warrens  se  retourne,  et  Rousseau  reste  stu- 
péfait d'admiration  et  d'amour.  C'était  une  femme 
de  trente  ans ,  petite ,  un  peu  grasse ,  mais  fraîche  y 
animée ,  avec  l'air  de  là  bonté  et  (  ce  que  Rousseau 
ne  voyait  pas,  quoiqu'il  en  éprouvât  déjà  l'effet) 
le  regard  d'une  femme  pour  le  moins  voluptueux. 
Elle  lui  dit  de  revenir  après  vêpres ,  lui  donna- 
ensuite  à  souper,  à  coucher,  à  dîner  le  lende- 
main ,  et  Rousseau  eût  trouvé  fort  doux  d'être 
converti  par  elle.  ' 

Rousseau   apprend  ici   à    ses    lecteurs    que 
madame  de  Warrens^  née  d'une  des  premières 
maisons  du  pays  deVaud,  s'étant  brouillée  avec 
son  mari  et  sa  famille  par  des  aventures  un  peu 
multipliées ,  était  venue  se  jeter  aux  pieds'  dé 
Victor  Amédée,  dans  un  voyage  qu'il  avait  fafil 
en  Savoie.  Victor  la  reçut  bien ,  la  mena  à  TurinV 
la  convertit,  mais,  au  bout  de  très-peu  detôms^ 
la  renvoya  en  lui  donnant  une  pension  de  deux 
naille  francs ,  quelle  rangeait  à  Annecy.  Elle  se 
^  livrait  à  toute  sorte  de  projets:  chimie ,  finance > 
politique  ,  manufactures,  commerce,  tout  était 
de  son  ressort.  Le  désordre  de  sa  têle  tenait,  à  ce 
que  dit  Rousseau ,  à  la  facilité  avec  laquelle  elle 
adoptait  les  opinions  de  ses  amans,  ce  qui,  vu 
leur  multiplicité,   avait  dû   produire  un  grand 
bouleversement  dans  ses  idées.  Peut-être  paraîtrait- 
il  extraordinaire  à  des  esprits  vulgaires  que  Rous- 
4.  9 
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seau  imprime  des  réflexions  de  cette  espèce  sor 
une  femme  qui  Ta  nourri  pendant  plusieurs  ai^ 
nées ,  et  qu'il  a  contribué,  par  ses  dépenses»  à  faire 
tomber  dans  la  misère.  Mais  ses  mémoires  devant 
être  un  jour  présentés  au  trôae  de  Dieu,  Roiis*- 
seau  l^'a  pas  cru  devoir  lui  faire  grâce  des  petits 
péchés  de  madame  de  Warrens. 

Cette  dame  ne  voulut  point  se  charger  de 
la  conversion  de  Rousseau ,  il  fut  déddé  qu'oa 
l'enverrait  à  Thospice  de  Turin.  L  evêque  d'An- 
ueCj  donna  quelque  argent  pour  le  vojage.  On 
mit  Jean- Jacques  entre  les  mains  d'un  des  fâiseuips 
de  projets  de  madame  de Varrens,  qui  partait  pour 
Turin.  On  fil  le  voyage  à  pied ,  et  t'bomme  à 
projeta  eut  4oi«  de  s'arranger  de  manière  que 
Rousseau ,  en  arrivant ,  n'avait  plus  un  som.  h  se 
présenia  à  l'hospice ,  et  lorsqu'il  tut  entendu  re- 
(ermer  sur  lui  \es  lourdes  portes  de  celte  traste 
diesrieure  ,  il  commei^ca  à  réfléchir  sur  la  dé- 
]piarebe  qu'il  avait  laite  et  sur  les  suites  qu'elle 
pou  rirait  avoir.  z 

^  M.  Rousseau ,  le  père,  avait  appris  Ja  fuile 
de  son  fils;  il  alla  jusqu^  Annecy  pour  le  re-- 
trouver  9  et.  il  arriva  le  jour  même  ou  le  leode** 
snain  de  son  départ.  Comme  il  était  à  cheval ,  il 
!eût  pu  joindre  son  fils^  qui  voyageait  à  pied  avec 
le  faiseur  de  projets  et  sa  £emme  ^  mais  il  n'eo 
prit  pas  la  p^ne»  Il  n'en  avait  pas  fait  dsTVanta^e 
pour  retrouver  son  fi^ls  aîné  lojps  de  sa  fiuile.  Il 
paraît  que  l'amour  pateniel  n'était  pas  ie  sea« 
timent  dominant  de  celle  iatniUe* 
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Je&ii- Jacques,  enferme  dans  l*hospice,  fut 
cooduit  aux  instructions;  il  y  vit  arriver  trois 
néopbites  qui  avaient  Tair  de  francs  bandits ,  et 
leur  mine  n'était  pas  trompeuse.  Us  se  disaient 
alors  EsclavonS;  et  prétendaient  avoir  besoinL 
d'être  baptisés.  Cependant  ils  l'avaient  déjà  été 
deux  ou  trois  fots  >  comme  Fun  d'eux  Tavoua 
depuis  à  Rousseau  ;  maïs  ils  trouvaient  celte  ma-* 
ïricrc  de  gagner  leur  vie  plus  douce  que  de  tra- 
vailler. D'une  autre  porte  sortirent  quelques  fitles 
dont  la  malpropreté  et  h  figure  étaient  fort  as3or^ 
lies  à  la  mine  des  bandits.  Une  seule  était  très- 
joKe.  Rousseau  «spérait  lier  société  avec  elle , 
mais  les  hommes  et  les  femmes  ne  communi- 
i^uaient  ensemble  qu'aux  heures  de  l'instruction* 

Il  y  avait^déjà  long-lcms  que  cette  fille  était 
«ians  ITîospîee  ;  les  prêtres  ne  la  trouvaient  jamais 
assez  convertie.  Mais  peu  de  tems  après  l'entrée 
de  Rousseau,  Tennui  la  prit  à  un  tel  point  qu'elle 
ééclara  posilifement  aux  prêtres  qu'elle  sauterait 
les  murs  de  la  maison,  si,  convertie  ou  non,  on  nje 
foi  en  ouvrait  les  portes;  et  ils  furent  obligés  ,  à 
leur  grand  regret,  de  recevoir  son  abjuration.' 

Rousseau  n'avait  aucune  envie  d'être  catbo- 
lique,  mais  l'ennui  le  gagnait,  et,  moitié  pour  se 
désennuyer,  moitié  pour  différer  sa  conversion 
ou  la  rendre  plus  brillante,  il  se  mit  à  disputer 
irigoureusement ,  citant  à  tort  et  à  travers  quel- 
ques passages  de  récriture  qu'il  avait  retenus,  et 
quelques  raisonnemens  qu'il  avait  entendu  faire 
à  des  ministres  contre  ie  papisme.  On  le  trouva 
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si  savant  qu'on  fut  obligé  de  faire  venir  ua  théo- 

logfien  (kl  dehors. 

Cependant  un  des  Esclavons  s'allacha  singu- 
lièrement à  Rousseau,  et  après  quelques  agaceries, 
auxquelles  Rousseau  ne  comprenait  rien,  se  Irou- 
yant  seuls  un  jour,  TEsclavon  lui  fit  des  proposi- 
lions  Irès-claires.  Rousseau  ^les  rejeta  ;  FEsclavoa 
se  borna  ensuite  à  demander  de  légères  caresses  ; 
voyaat  enfin  qu'il  ne  pouvait  rien  espérer  de  soa 
camarade,  il  prit  le  parti  de  s'ep  passer ,  et  Rous-* 
seau  vit  des  choses  dont.il  n'avait  aucune  idée , 
et  dont  il  fait  une  description  d'un  stjle  bien 
étrange  pour  un  homme  qui  a  peint  les  amours 
d'Emile  et  de  Sophie. 

Rousseau  raconta  son  aventure  à  une  vieille 
femme  employée  dans  l'hospice;  elle  le  redit,  et 
l'économe  envoya  chercher  Rousseau ,  le  loua 
sur  sa  pudeur,  le  blâma  d'avoir  fait  un  éclat  qui 
pouvait  nuire  àja réputation  d'une  sainte  maison^ 
lui  raconta  que  lui  même  dans  sa  jeunesse  avait 
allumé  les  mêmes  désirs;  qu'on  l'avait  surpris 
dans  le  sommeil,  qu'en  se  réveillant  il  avait  voulu 
se  défendre  ,  mais  inutilement  ;  et  il  finit  par  dire^ 
à  Rousseau  que,  si  c'était  la  dolileur  qui  lui  fesait 
peér,  il  pouvait  l'assurer  que  cela  ne  fesait  pas 
autant  de  mal  qu'il  le  crojail.  Ces  étranges -paroles, 
étaient  prononcées  devant  un  grave  prêtre  qui  n'en, 
paraissait  pas  scandalisé.  Rousseau  fut  effrayé ,  et 
n'ayant,  pour  échapper  à  ce  qui  le  menaçait,d'autre. 
ressource  que  de  se  faire  catholique,  il  aima  mieux, 
prendre  le  parti  de  croire  à  la  présence  réelle. 
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,  Voilà  donc  Rousseau  déterminé  à  se  con- 
.verlir.  L'Esclavon  eut  le  pas  sûr  lui, von  febaptisa 
huit  jours  av.'int  Tabjuralion  de  Rousseau ,  et  la 
cérémonie  fut  plus  pompeuse;  car  on  rendd'aulant 
plus  d'honneurs  aux  néophiles  qu'ils  ont  eu  un 
plus  grand  chemin  à  faire  pour  devenir  catho- 
liques. La  cérémonie  de  Rousseau  fut  pourtant 
:assez  belle  :  il  y  atait  devant  lui  deux  hommes 
portant  chacun  un  grand  bassin  de  cuivre ,  sur 
Jequel  ils  frappaient  avec  une  petite  baguette.  Les 
J>onnes  âmes  jetèrent  leurs  aumônes  dans  le  bassin. 
L'abjuration  faite,  on  ramena  Rousseau  à  Thospice 
en  procession  ;  eusuile  on  lui  ôta  son  habit  de  cé- 
rémonie, on  lui  rendit  le  sien;  on  lui  donna  20 
francs,  qui  étaient  tout  le  produit  de  la  quête,  et 
on  le  mit  à  la  porté  de  la  maison.  Jean- Jacques 
avait  imaginé  que  la  conversion  d'un  Genevois 
ferait,  à  Turin ,  bien  plus  d'effet;  il  vit  disparaître 
en  un  clin,  d'oeil  toutes  les  espérances  romanesques 
dont  il  était  bercé,  et  trouva  heureusement  une 
logeuse  qui,  pour  un  sou  par  nuit,  lui  donnait 
une  retraite.Il  vivait  de  pain  et  de  lait  :  son  hôtesse, 
à  qui  il  raconta  son  histoire ,  et  qui  était  une  femme 
de  bon  sens ,  lui  promit  dé  lui  chercher  quelque 
place,  et  lui  conseilla  de  tâcher  de  tirer  parti  du 
peu  qu'il  savait  de  son  métier  de  graveur.  En 
effet ,  il  se  proposa  pour  graver  à  très-bon  marché 
iJes  armoiries  et  des  chiffres  sur  de  la  vaisselle  ou 
fies  bijoux,  et  il  trouva  quelques  pratiques,  entre 
autres  madame  Basile,  jeune  et. très-jolie  femme 
4  pn  vieux  marchand  jaloux ,  (jui  avait,  en  purtaott 
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pour  an  voyâg-e,  laissé  madame  Basile  soiïs  la 
gatde  d'un  comnais  très-brutal,  ei  d'autant  plus 
incapable  de  laisser  tromper  son  maître  pour  d'artf- 
_tres,  qu'il  aurait  eu  plus  d'envie  que  madame  Ba- 
sile le  trompât  pour  lui-même.  Rousseau  devint 
éperdument  amoureux  de  madame  Basile;  il  eut 
un  jour  le  bonheuip  de  passer  une  demi -heure 
à  genoxiX  sut  la  natte  ùb  elle  ?ivait  les  pied^ pose»' 
enivré  par  le  plaisir  de  la  regarder,  sa  tête  se  laissa 
tomber  sur  les  genoux  de  madame  Basile ,  sa  bou- 
ehe  se  colla  sur  sa  main  ,  tout  cela  se  passait  sans 
dire  une  parole;  mais  on  entendit  tout-'à-coup  ar- 
river le  commis.  Rousseau ,  en  écritant  cette  hish» 
foire  cinquante  ans  après ,  n'en  atâit  pas  oublié  la 
plus  légère  circonstance,  et  ce  fut ,  dit-il ,  un  des 
plusbeureux  mornen*  de  sa  vie.  L'arrivée  du  mari 
interrompit  cette  liaison,  du  grand  regret  de Rou». 
fteau.  Quant  à  madame  Basile,  il  parati  qu'elle 
n'avait  jamais  eu  d'intentions  bien  sérieuses.  La 
logeuse  de  Rousseau  lui  procura ,  par  son  crédit , 
l'avantage  d'entrer  comme  laqoais!  cbesi  nuidame 
la  comtesse  de  Vercelîs ,  femme  dôt^t  Bousséan , 
qui  lui  a  servi  de  secrétaire ,  coospave  le  st^'le  à 
celui  de  madame  deSévigné.  Cependant  elleparut 
sentir  très- faiblen^nt  le  mérite  de  son  nouveau 
laquais ,  ne  montra  point  u4î  désir  bieti  vif  de  con- 
naître ses  aventures,  se  contenlftnldesréponsestrès^ 
courtes  de  Rousseau  à  quelques  cfcrefsflîons  qu'elfe 
loi  fit  comme  par  manière  d'acquit,  et  en  mourant, 
trois  mois  après,  ne  lui  laissa  rien  par  son  testa-. 
amûM  Rousseau  en  parait  encore  étonné  en  éctî- 
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vant  ses  mémoires. Cependant  ^qaaod  il.entra  chec 
madame  de  Vercelis,  elle  était , mourante  d'une 
maladie  incurable,  et  sa  manière  de  penser  l'au- 
rait plutôt  éloignée  que  rapprochée  d'un  petit 
vagabond  de  Genève ,  qui  était  venu  comme  un 
étourdi  se  faire  catholique  à  Turin.  A  la  mort  de 
madame  de  Vercelis ,  le  comte  de  La  Rcnjoe^son 
seveu  et  son  héritier,  renvoya  toute  la  maison. 
Dans  le  déménagement,  un  ruban  rose  glacé  d'ar- 
gent se  trouva  perdu  ;  la  nièce  de  la  femme  de 
chambre,  à  qui  il  appartenait,  s'eà  plaignit;  on 
fouilla  les  paquets  des  domestiques,  et  le  ruban  se 
trouva  dans  unedespochesde  Rousseau. Rousseau, 
surpris,  soutint  qu'il  n'avait  pas  pris  le  ruban ,  et 
que  Marie  le  lui  avait  donné.  Marie  était  une  petite 
Savoyarde  assez|olie,  très^^euueet  fort  innocente; 
madame  de  Vercelis,  qui,  dans  les  derniers  tems 
de  sa  vie,  n'avait  plus  besoin  de  cuisinier^  l'avait 
prise  pour  faire  son  bouillon.  Le  comte  de  La 
Roque  voulutque  Marie  et  Rousseau  fussent  eon*- 
frontés  devant  lui  en  présence  de  toute  la  maison. 
Marie  parut  très-calme  et  très-affiigée;  elle  pro- 
testa en  pleurant  'de  son  innocence  lAli  !  M.  RouS' 
seau  y  loi  dit-elle  pour  tout  reproche ,  /it  ne  vous 
aurais  pas  cru  d*un  si  mauvais  caractère.  Rous- 
seau, au  contraire,  continua  d^accuser  Marie  avec 
une  effronterie  infernale  (  je  crois  me  rappeler 
que  c'est  son  expression  ).  L'assemblée  parut  être 
contre  Marie;  il  parait  que  c'était  aussi  l'opinion 
du  comte  de  La  Roque,  puisqu'il* donna  depuis 
Rousseau  à  uu  dfl^ses  amis.  Cependant  il  ne  voulut 
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})as  juger,  et  chassant  de  sa  présence  Jes  accusés, 
sortez  y  leur  àii-W  ^  f  abandonne  le  coupable  à  ses 
/•i?/worrf^.Rousseau  dit  que  cinquante  ans  après  celte 
aventure ,  la  nuit,  pendant  ses  insomnies  ,  il  crut 
encore  entendre  la  voix  du  comte  de  La  Roque. 
•Mais  il  pafraîtque  ses  remords  n/ont  com,mencéà 
le  tourmenter  que  long-tems  après  l'événement, 
.lorsque,  se  trouvant  à  Paris  dans  cette  société  qu'il 
méprisa  si  fort  depuis,  il  commença  à  éprouver 
quelques senlimens  honnêtes;  du  moins  pendant 
le  tems  qu'il  resta  dans  la  ville  de  Turin,  pendant 
•celui  qu'il  passa  en  Savoie,  on  ne  voit  pas  qu'il  ait 
pris  la  moindre  peine  pour  s'informer  du  tort  que 
sa  calomnie  avait  pu  faire  à  Marie,  et  pour  cher- 
cher  à  le  réparer;   et  même  lorsqjue  dans  ses 
Mémoires  il  insiste  sur  les  malheursquiontpu  ar- 
river à  Marié,  sur  les  remords  que  celte  idée  lui 
fait  éprouver,  il  ne  montre  pas  avoir  songé  une 
seule  fois  en  sa  vie  qu'il  pouvait  réparer  ses  mal- 
heurs en  partie,  et  qu'il  y  était  obligé.  Rousseau 
retourna  chez  sa  logeuse  ;  il  fit  alors  connaissance 
avec  M.  Guème ,  précepteur  des  enfans  de  M.  de 
Mélarède,  qui  lui  donna  d'excellens  conseils; 
tâchait  de  lui  inspirer  quelques  principes  d'une 
véritable  morale ,  cherchait  à  élever  son   âme. 
C'est  un  des  deux  hommes  d'après  lesquels  il  a 
tracé  le  tableau  du  Vicaire  savoyard j  mais  le  dep- 
xième,  qui  était  iin  prêtre  du  séminaire  d'Annecy, 
devint  curé  quelque  tems  aprjbs  ses  liaisons  avec 
Rousseau ,  et  fut  interdit  pour  avoir  fait  un  entant 
à  sa  voisine. Rousseau  attribue  cette  aventure  à  un 
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'\kux  Savoyard,  qu'il  dit,  dàusÉmile^  être  pro- 
tégé par  M.  de  Mélarède  :  d  où  il  résulte  que  Jean- 
;  Jacques,  pour  rendre  au  précepteur  des  enfans 
.de  M.  d^  Mélarède  un  témoignage  public  de  sa 
reconnaissance,  a  imaginé  de  lui  attribuer ,  dans 
-son  Emih  yune  aventure  qu'il  n'a  jamais  eue. 

Rousseau  commençait  à  ne  savoir  que  de- 
venir, lorsqu'un  jour  le  comte  de  La  Roque  l'en- 
voya chercher ,  lui  annonça  que  sur  ^  recom- 
mandation M.  le  marquis  de  Villefranche  (  à  ce 
que  je  crois),  de  la  majaon  des  Solar,  lui  donnerait 
une  place  dans  sa  maison.M.  de  La  Roque  lui  parla 
de  cet  arrangement  comme  d'une  chose  très- 
avantageuse  ,  et  qui  pouvait  le  conduire  à  la  for- 
,tuue.  Rousseau  courut  bien  vite  chez  le  marquis 
de  Villefranche.  Il  trouva  un  vieillard  vénérable  , 
ayant  de  l'esprit ,  et  surtout  beaucoup  de  raison 
et  de  bonté.  Il  traita  Rousseau  avec  amitié ,  et  lui 
•proposa  d'accepter  d^ns  sa  maison  une  place  de 
laquai^.Rousseau  ne  s'attendait  pas  à  cette  chute.  II 
accepta  cependant;  à  la  vérité,  le  vieux  marquis 
lui  déclara  qu'il  ne  porterait  point  la  livrée ,  q^u'il 
ne  monterait  pas  derrière  les  voitures ,  et  qu'il  ne 
serait  attaché  au  service  de  personne  en  particulier. 

Rousseau  fut  à  peine  établi  dans  la  maison , 
qu'il  devint  amoureux  de  M^^*  de  Solar,  petite- 
fille  du  marquis;il  ne  quittait  pas  son  antichambre» 
ou  il  attendait  des  journées  entières  le  plaisir  de 
Ja  voir  passer ,  et  sa  vue  le  saisissait  à  un  tel  poiujt 
que  M^*«  de  Solar  ayant  un  jour  laissé  tombea:  son 
gant ,  Rousseau  n'eut  pas  la  force  de  le  ramasser. 
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et  eut  le  chagrin  de  voir  un  autce  laquais  attirer 
les  regards  de  M^«  de  Solar ,  et  recevoir?  s^  re- 
merdmens.  En  serrant  à  table  ^  il  épiait  toutes  les 
occasions  de  la  servir ,  et,  les  jeux  fixés  sur  elle  » 
il  cherchait  à  deviner  ce  qu'elle  avait  envie  de 
demander  ,  car  jamais  IMP*  de  Solar  ne  s'avisait 
de  s'adresser  à  lui;  Enfin,  un  jour  qu'un  seigneur 
piémontais,  qui  prétendait  bien  savoir  le  français, 
s'avisa  de  trouver  une  faute  d'écriture  dans  la 
devise  de  la  maison  de  Splar,  teljiertqui  ne  tue 
point  y  et  de  dire  qu'il  tût  feUu  écrire  Jier  , 
Rousseau  ne  put  s'empêcher  de  sourire  ;  le  mar- 
quis de  Villefranche  lui  ordonna  dé  parler  ;  il 
prouva  très-bien  que  le  mot  Jîert  était  bien  écrit, 
parce  que  ce  mot  venait  du  latin  Jerit.  Son  expli- 
cation eut  un  grand  succès,  et  M^^«  de  Solar  eut 
la  bonté  de  lui  demander  à  boire.  Rousseau,  tout 
hors  de  lui ,  répandit  sur  l'assiette  et  sur  IVP*  de 
Solar  la  mpitié  du  verre,  et,  pour  combk  de 
malheur,  le  jeune  Solar  s'avisa  de  lui  dire  :  Pour- 
quoi  tremblez-vous  donc  en  donnant  à  boire  k  ma 
sœur?  M^«  de  Solar  rougit ,  et  le  lendemain  sa 
mère  défendit  au  pauvre  Rousseau  de  rester  dans 
l'antichambre  de  sa  fille. 

Vers  ce  tems ,  l'abbé  de  Solar  revint  dans  la 
maison  paternelle;  il  prit  Kousseau  en  affection, 
l'employa  à  copier  tantôt  des  mémoires  de  poli- 
tique ,  tantôt  deç  dissertations  sur  la  littérature 
italienne,  et,  trouvant  qu'il  ne  savait  pas  le  latin , 
se  chargea  de  lui  en  donner  une  leçon  chaque 
jour.  Rousseau  ne  profita  point  de  cette  partie 
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<îe^on  éducation;'niais  comme  Tabbé  de  Solar  con- 
naissait très-bien  la  lillétatm'e ,  cl  surtout  la  poésie 
italienne ,  et  que  Rousseau  eut  occasion  d'écrire 
sous  lui  beaucoup  de  remarques  sur  ces  objets, 
il  en  prit  le  goôl  qui  ne  la  point  abandonné  depuis. 
L'amitié  de  l'abbé  de  Solar  améliora  le  sort 
4e  Rousseau  ;  il  ne  servit  plus  à  table ,  ne  fut  plus 
traité  comme  un  domestique.  Il  parait  que  la  fa- 
mille de  Solar,  occupée  des  intrigues  de  la  Cour 
de  Tarin  ,  et  prétendant  aux  places  dans  les  né- 
gociations, avait  entie  de  s'assurer  d'un  homme 
qai  ett  des  talens,  et  qui  fût  absolument  son  ou- 
vrage. Elle  avait  jeté  ks  yeux  sur  Rousseau  ;  mais 
Rousseau  avait  fait  connaissatice  avec  un  polisson 
genevois  de  son  âge  y  et  qui  avait  comme  lui 
quitté  son  pays.  La  société  de  ce  polisson  lui  fit 
négKger  ses  instructions  5  on  lui  en  fit  des  re- 
)>toohes ,  et  on  ferma  à  son  ami  la  porte  de  la 
maison.  Enfin  Rousseau  continuant  à  se  mal 
conduire ,  on  lui  signifia  son  congé  ;  mais  on  lui 
ditqn'avant  de  sortir,  il  fallait  qu'il  parlât  au  jeune 
Solar.  Ce  jdune  bomme  lui  fit  sur  son  étourderie , 
sur  les  conséquences  qu'elle  pouvait  avoif  pour 
lui  ,  un  discours  si  sensé ,  si  supérieur  à  son  âge 
ei  à  ce  qu^  Rous^au  lui  connaissait  d'esprit, 
qu'il  était  aisé  de  voir  que  ce  discours  était  le 
fruit  d^s  leçons  du  grand-père  On  de  l'abbé  de 
Soiar^  It  fut  terminé  par  la  proposition  de  le  re^ 
prendre  et  de  tout  oublier  s'il  voulait  promettre 
de  renoncer  à  ses  liaisons  avec  le  petit  Genevois, 
eï  dt  continuer  à  ttavûiller  pour  s'instruire.  Rou^- 
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seau  avait  déjà  arrangé  son  voyage  av  ec  son  anïi  ; 
ils  devaient  courir  ensemble  le  Piémont  et  la  Sa- 
voie, n>unis  d'une  fontaine  de  Héron,  qu'ils  mon- 
treraient pour  deTargent  ;  il  répondit  fièrement 
qu'il  ne  s'exposerait  pas  à  être  chassé  deux  fois 
de  la  même  maison.  Il  sortit ,  et  M.  de  Solar  lui 
ferma  la  porte  un  peu  rudement  sur  les  épaules. 
Après  cette  aventure,  Rousseau  partit, sans  même 
dire  adieu  à  l'abbé  de  Solar ,  et  sans  le  remercier 
des  leçons  de  latin  qu'il  lui  avait  données.  Au 
bout  de  quelques  jours ,  la  fontaine  de  Héron  se 
cassa.  Rousseau  s'aperçut  que  son  ami  n'était 
qu'un  polisson  ,  et  ils  se  quittèrent  sans  regret  à 
Annecy ,  où  Rousseau  retourna  chez  madame  de 
Warrens,  qui  le  reçut  à  merveille.  On  en  dira 
tout  ce  éjuon  voudra  y  àiX-eWt  à  sa  femme  de 
chambre ,  Je  le  garderai  ici.  On  lui  donna  donc 
une  jolie  petite  chambre,  dont  la  vue  donnait 
sur  une  prairie  agréable,  et  le  voilà  établi  chez 
madame  de  Warrens. 

Il  remarque  à  cette  occasion  qvi'il  avait  en- 
core son    pue ,  mais  qu'il  n'était  plus  vierge. 

Malgré  l'horreur  que  l'Esclavon  lui  avait  inspirée, 
'  il  avait  profité  de  ses  leçons  ;  content  de  jouir  a  sa 
manière  (  c'est-à-dire  d'après  la  manie  que  les 
corrections  de  mademoiselle  Lambercier  lui 
avaient  fait  contracter  )  des  objets  que  son  ima- 
gination lui  présentait,  il  avait  appris  à  se  suffire 
à  lui-même.  Son  tempérament  s'était  développé  » 
et  dans  le  lems  où  il  était  chez  sa  logeuse ,  ne  sa- 
chant pas  comment  déterminer  les  femmes  à  fe 
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reûdre  heureux,  quand  il  espérait  de  pouvoir  $e 
retirer  sans  être  surpris,  il  s'aniusail  à  montrer  à 
celles  qu'il  i»encon Irait  l'objet  dont  mademoiselle 
Lambercier  avait  si  singulièrement  éiii^u  la  sen- 
sibilité ;  du  moins  c*est  ce  que  j'ai  entendu  ,  car 
il  s'exprime  ainsi  :  ce  n^ était  pas  V objet  obscène , 
c'était  V objet  ridicule  que  je  leur  montrais.  Un 
jour  il  s'était  emparé  «î'une  allée  souterrain^, 
voisine  d'un  puits  où  leâ  servantes  des  maisons 
voisines  allaient  chercher  de  l'eau.  Là  il  avait  com- 
mencé sa  facétie  ordinaire,  se  montrant  et  se 
retirant  tour  à  tour;  tout  d'un  coup  il  entend 
qu'on  veut  reconnaître  et  châtier  le  polisson  ca- 
ché dans  l'allée;  il  s'enfonce  ;  elle  était  très  lon- 
gue, mais  une  lumière  le  poursuit;  enfin  il  est 
surpris  à  l'extrémité  par  quelques  vieilles  femmes 
armées  de  manches  à  balai  et  par  un  grand  homme 
noir  qui  commandait  la  troupe.  On  l'interroge 
asâez  brutalement  ;  il  répond  qu'il  est  un  pauvre 
prince  allemand  attaqué  de  folie,  et  qui  voj^age 
pour  rétablir  sa  raison.  Alors  le  grand  homme 
qui  lui  avait  fait  tant  de  peur  prononce  qu'il  faut 
le  laisser  aller,  au  grand  regret  des  vieilles,  qui  au- 
raient bien  voulu  que  leurs  manches  à  balai  ne 
restassent  pas  inutiles.  Quelquesjours  après,  étant 
avecses  camarades,  il  rencontra  le  grand  homme, 
qui  le  reconnut.  Ah!  vous  voilà  ^  mon  prince  ,  lui 
dit-il  :  avouez  que  je  vous  ai  fait  grand'peur ,  moi 
qui  ne  suis  qu'un  coïon.  Heureusement ,  dit  Rous- 
seau. Ses  camarades  ne  demandèrent  aucune  ex- 
plication au  grand  homme. 


tU      CORRESPONDANCE  LITTERAIRE, 

Rousseftu  vécut  heureux  quelque  tems  clieis 
madame  de  Warreos,  éperdument  amoureux 
d'elle  fians  qu'il  V en  doutât  Elle  était  trës-gaie , 
et  ils  passaient  les  journées  à  s^amaser  comme  des 
pensionnaires  de  couvent  Cependant  madame 
de  Warrcns  était  trop  occupée  de  proje<«  pour 
n'en  pas  former  sur  l'état  futur  de  Rousseau.  Me 
décida  d'abord  qn'il  serait  p]:^tre.  H  fallut  doue 
aortir  de  la  maison ,  et  s  en  aller  dans  ie  {^us  triste 
séminaire  apprend/^e  le  latin  pour  la  U^oisième 
fois.  Le  supérieur  était  un  bop  homme.  C'était  nn 
petit  yieiJJaird  borgne  «  hideux,  ami  de  madame 
de  Warrens ,  qui  lui  avait  donné  dans  la  maisoa 
l'emploi  de  la  lacer ,  fonolion  qti'ii  remplissait 
gravement»  tatudisqiiie  madame  de  Warrens  jouait 
tantôt  avec  Rousfsedu  t  tantôt  avee  calques  au- 
tres de  se<»  amis,  je  traînant  japres  elle  toujours 
fidëlefneiut  attaché  à  son  lacet.  Le  premie^r  maitire 
qu'on  donna  à  Jean-Jacques  hii  dépiul  au  point 
de  Ini  donner  des  vapeurs;  le  deoxiiëme  lîît  un 
très  bon  homme ,  c'est  un  des  deux  mod^es  du 
f^icaire  éoyojrand.  Mm  Rousseau  n*appcit  point 
encore  le  latin ,  et  il  fnt  idéclaré  incapable  de 
devenirprétre,CiOm:cne  onl'avaitdéjà  dédaréinea* 
pable  d'étne  procui«»r.  Rousseaii  était  alors  asser 
bon  catholique  «  et  croyait  de  très^bonne  foi  an 
dieu  deiwadame  de  Warrens.  H  ignorait  encore 
quel  accommodement  elle  arait  fait  avec  son  dieu 
pour  le  dogme  oo  posiïr  la  naorale.  Ce  fut,  à  ce 
que  je  crois,  peu  après  cette  sortie  du  séminaire 
que  Rousseau  fut  témoia  d'un  miracle.  Le  feu 
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avait  pris  dans  la  ville  d'Aniiecy ,  et  menaçait 
l'église  des  iGordeliers.  La  maison  de  madame  de 
Warrens  était  fort  proche.  Rousseau  aida  dans 
le^déBaénagemeiiit,  et  revint  ensuite  dans  le  jardin, 
^  pri^  Dieu  d^éteindre  le  feu  a  cote  de  sa  bonne 
maman. Levéque,  qui  accourut  avec  les  cérémo** 
nies  delaglise,  le  f»iait  de  plus  prèseucone.  Enfin 
le  vent  chaDgea,  l'église  ne  fut  pas  brûlée;  on 
cria  au  cniriaQle  ^  et  Rousseau  j  crut  de  très-bonne 
£m;  il  n'était  pas  même  éloigné  de  s'imaginer 
qu'il  y  avait  eu  aussi  quelque  part ,  taat  la  pré- 
sence de  madame  de  Warreus  et  la  circons- 
tance de  la  nuiit  et  du  jardin  avaient  donné  de 
ferveur  à  sa  prière.  C'est  ce  miracle  qu'il  attesta 
dû  ans  après ^  et  bien  tard  pour  son  honneur, 
lorsqu'on  voulut  faire  un  saint  de  ce  pauvre  évé* 
que  d'Annecy.  Fréron  déterra  cette  attestartion  , 
et  l'ioséra  dans  ses  feuilles,  lorsque  les  Lettres  de 
la  Montagne  parurent.  Rousseau  a  la  bonne  foi 
de  convenir  que  c'était  une  excellente  plaisan* 
lerie.. 

(  La  suite  4  wi  ordinair9  prochaitu  Vojtm  pag«  ^9.  j 


Nous  attendions  une  seconde  représentalion 
de  la  tragédie  d'Azémire  de  M.  Chénier,  pour 
âToir  l'honneur  de  vous  en  rendre  compte.  Sila 
petite  supercherie  à  laquelle  l'auteur  s'est  permis 
d'avoir  recours  n'a  pu  sauverson  ouvrage  à  Paris 
du  sort  qu'il  avait  trop  de  raison  de  redouter,  la 
chute  en  a  été  cependant  beaucoup  moins  humi- 
liante su^r  ce  dernier  théâtre  qu'elle  ne  l'avait  été 
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sur  celui  de  Fontainebleau  :  on  a  conlifAjé  de 
l'anaoncer  plusieurs  jours  sur  toutes  les  affiches, 
et  Ton  pensait  que  l'auteur  n'avait  suspendu  les 
représentations  que  pour  y  faire  des  changemens; 
mais  il  aura  senti  sans  douté  que  les  change'^ 
mens  ne  suffisaient  pas  pour  en  assurer  le  succès^ 
et  il  n'a  pas  voulu  abuser  plifs  lopg-^teins  de  J'esr 
pèce  de  politesse  que  le£  comédiens: croieot  cjpf? 
voir  à  lous.le^  auteurs  tombés,  dont  lecarHct^ra 
ou  la  réputation  mérite  quelque^  égai^l^.Ui^ieA^ 
de  retirer  décidément  sa  piècô.et  ^^/l'a^cj^i^u^ 
du  théâtre.  L'espèce  de  célébrité qu'eUt^^^ltffllHi^ 
par  sa  chute  même  nous  a  fait  désirer  de  nous 
en  procurer  la  lecture. 

'  Cette  pièce  offre  une  des  plus  faibles  concep- 
tions, quant  au  plan^  que  nous  ayions  vues 
depuis  long  -  tems  au  théâtre  Français.  Elle  res- 
sembla à  toutes  celles  qui  offrent  des  amantes 
abandonnées;mais  c'est  moins  à  ces  ressemblances, 
que  M.  Chénier  s'est  attaché  surtout  à  déguiser', 
qu'il  doit  imputer  la  chute  d^Azémire  qu'à  une 
conduite  mal  tissue,  dont  l'intérêt ,  toujours  le 
même,  ne  pouvait,  par  la  fastidieuse  répétition 
des  mêmes  situations,  que  décroître  d'acte  en 
acte.  Quinaùlt'sot  très-bien  éviter  tous  les  écueib 
de  ce  sujet.  Dans  son  Armide,  le  chef-d'œuvre 
de  ce  poète  lyrique,  s'il  ne  présente  qu'une  seule 
fois  Renaud  avec  Armide,  il  peint  leur  amour 
des  couleurs  les  plus  passionnées  ;  tout  ce  que 
se  disent  ces  amans  respire  l'ivresse,  le  délire  de 
leur  bonheur  ;  c'est  par  l'es^pression  même  de  ces 
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sentimens  qu'il  prépare  i'inlérêi  du  sacrifice  que 
Renaud  va  faire  d  upe  passion  si  vive ,  et  du  su- 
blime désespoir  d'Armide.  Mais  Quinault  s'esl 
bico  gardé,  comme  Ta  trop  fait  M.  Chénier,  de 
faire  quitter  Armide  par  Renaud,  pour  la  lui 
faire  reprendre  et  la  quitter  encore  ;  le  chevalier 
danois  Tentraine  malgré  lui  pendant  l'absence 
d'Armide;  et  si,  rappelé  par  ses  cris  et  retenu 
pif  elle,  ce  héros  reparait,  c'est  pour  consoler 
Armide  en  lui  parlant  encore  d'un  amour  qu'il 
^  ii^imâSK^te  qu'à  la  gloire ,  et  que  ce  sentiment 
fiiôme  n»  saurait  éteindre  ;  c'est  malgré  lui  qu'on 
l'arrache  des  bras  d'Armide  expirante.  M.  Ghé- 
nier  a  cru  pouvoir  faire  mieux  que  Quinault , 
et  cet  essai,  comme  on  voit,  lui  a. mal  réussi. 
Il  u'a  pas  été  plus  heureux  dans  le  rôle  de  Soli- 
man  ^  calqué  sur  celui  dlarbe  de  la  Didon  de 
M.  de  Pompignan,  il  a  craint  encore  que  la  res- 
semblance ne  fût  trop  marquée  ;  le  rival  dédaigné 
par  Didon  déploie  toujours ,  dans  cette  tragédie, 
un  caractère  noble  et  même  imposant  ;  le  Sou- 
dan qui  le  remplace  dans  jizémire  n'est  qu'une 
espèce  d'imbécille  qui  veut  toujours. s'en  aller 
et  qui  reste  toujours,  dont  le  rôle,  plusqu'insir 
gnifiant ,  ne  sert  pas  même  à  ralentir  la  marche 
de  l'action.  C'est  bien  plus  à  ces  défauts  qu'à  des 
ressemblances,  qu'il  était  impossible  de  dissimuler 
que  M<  Ghénier  doit  attribuer  le,  sort  désastreux 
que  vient  d'éprouver  coupeur  coup  j^zémiresnv 
le  théâtre  de  la  Cour  et  sur  celui  de  la  capitale. 
Kous  osQûs  croire  seiilement  qu'on  a  traité,  à 
4-  10 


f46       CORRESPONDANCE  LITTÉRAIRE^ 
FontaiaebleaUy  cette  premîèrç  tragédie  d'un  jeuii^ 
homme  de  vingl-deux  ans  avec  uâ  dédaia  trop 
décourageant  Le  style  de  cet  ouvrage ,  sans  offrir 
jamais  une  touche  originale  ^  cese3:pression3trou- 
vées,  ces  vers  créésd'un  seul  jet,  a  paru  en  général 
d'une  facilité  heureuse  et  d'un  goût  assez  simple^ 
il  j  a  dans  son  dialogue  une  sorte  d'abondance 
naturelle   qui  le  garantit  presque   toujours   du 
luxe  de  ces  sentences  parasites^  de   ces  maximes 
vagues  y  die  ces  lieux  communs  qui  remplissent  si 
Souvent  le  vide  de  la  scène  dans  nos  tragédies  mo^i- , 
dernes.  C'est  moins  la  couleur  qui  manque  au 
talent  de  M.  Ghénier  que  le  dessin,  rinvénlion, 
ce  sentiment  des  effets  dramatiques  que  le  travail 
donne  si  rarement,  et  que  le  talent  d'écrire  ne 
remplace  jamais. 

Il  a ,  dit-on ,  quatre  autres  tragédies  reçues  à 
la  comédie  Française  ;  il  faut  espérer  que  les  deux  ^ 
leçons  qu'il  a  reçues  du  public,  pour  Azémire  et 
pour  h  Page  supposé  lui  apprendront  à  travail*- 
1er  plus  difficilement. 


La  Veuve  Anglaise  y  comédie  nouvelle  en  un 
acte  et  en  prose ,  représentée  pour  la  première 
fi>is  sur  le  théâtre  Italien ,  le  mardi  39  novem- 
bre» est  de  M.  Faur,  secrétaire  de  M.  le  duc 
de  Fronsac ,  l'auteur  ^Amélie  et  Monrose^  etc. 
,  Rivers,  l'amant  de  cette  jeune  veuve ,  a  perdu, 
la  nuit  précédente,  à  un  bat  masqué,  20,000 
hvres  sterling  qui  composaient  toute  sa  fortune. 
Cet  évènemient,  au  lieu  de  1  éclairer  sur  le  daa- 
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^rdu  cbok  qu'elle  a  faïi,  l'y  aUacheplusCortemeQt 
encore.  Elle  lui  envoie  >  pout*  le  CQmoler »  le  billet 
que  voici  :  Je  promets  de  donner  au  porteur  m^ 
fortune  et  ma  main^  Grâce  à  la  discretioa  du 
valet  chargé  da  message^  loûcie  de  la  vecrve 
intercepte  la  lettre  y  s'eaiparede  ce  singulier  titre^ 
et  le  remet  à  un  Quaker  de  ses  amis^  à  qui  il  des-^ 
tinait  depuis  long^tems  sa  nièce.  Le  Quaker  fiaûl 
semblant  de  consentir  à  le  faire  valoir ,  mais  aprët 
avoir  inquiété  nos  deux  amans  d'une  manière 
assez  gaie ,  il  finit  non  seuledient  par  rendre  I0 
billet,  maîs^  coinmië  il  découvre  aussi  que  c'est 
lui  qui  a  gagné  les  so^ooo  livres  au  jeune  homme  ^i» 
il  oblige  la  veuve  à  les  reprendre,  et  déter-^ 
mine  l'ofide  à  l'unir  de  bonne  grâoe  à  son  jeuno 
rival. 

Quelque  invraisemblable  ^  cpielque  étrange  que 
soit  le  bilkt  au  porteur,  qui  fait  tout  le  norad  dé 
ce  petit  drame  ^  il  donne  lien  à  qtelques  traîm 
plaisans;  le  rôle  du  Quaker  est  assex  bien  soutenu^ 
et  le  dénouement  a  paru  taire  quelque  plaisir. 

P^ojrage  en  Pologne^  Russie ,  Suède ^  Danè" 
marck ,  etc.^  par  M.  William  Coxe  y  membre  dU 
Collège  Royal  de  l'Université  de  Cambridge ^  ete.^ 
traduit  de  r anglais  y  enrichi  de  notes  et  des  éclair-^ 
èissemèns  riéeess aires ,  par  M.  P.  H.  Mallet,  ci* 
iëi^ant  professeur  rojral  à  Copenhague  ^  etc.j 
ouvrage  orné  de  cartes  géographiques  et  portraits. 
Quatre  vol.  in-8** ,  à  Genève. 
•    lie  suôcès  Qu'avaient  eu  les  LêUres  sûr  la  Suisse 

10. 
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ne  pouvait  manquer  de  faire  accaeillir  avec  em- 
pressement ce  Qoavel  ouvrage  de  M.  Goxe  ;  on  j 
retrouve  le  même  ton  de  simplicité,  de  candeur, 
des  £siits  curieux ,  intéressans,  des  observations  qui 
annoncent  un  esprit  sage,  beaucoup  d'exactitude 
etd'impartiâlité.Quelqueslecteursluîontreproché 
l'emphase  un  peu  bourgeoise  avec  laquelle  il  s'est 
permis  de  parler  de  l'accueil  dont  les  différèns 
souverains  à  qui  il  a  eu  l'honneur  d'être  présenté 
ont  daigné  l'honorer;  mais  comment  ce  léger  ri- 
dicule pourrait-il  faire  oublier  tout  ce  que  son. 
livre  oflBre  d'ailleurs  d'intérêt  et  d'instruction  ? 
Ce  n'est  pas  la  partie  descriptive  qui  est  la  plus 
étendue  ;  des  digressions  historiques  occupent  au 
moins  les  deux  tiers  de  ce  nouveau  Voyage.  Nous 
ne  pouvons  dissimuler  que  M.  Goxe  s'est  beau- 
coup plaint^  pendant  le  voyage  qu'il  vient  de  faire 
ici  y  de  l'extrême  liberté  avec  laquelle  son  tra- 
ducteur avait  disposé  de  son  ouvrage;  il  nous 
parait  cependant  assez  bien  démontré  qu'en  géné- 
ral nous  n'y  avons  rien  perdu;  M.  Mallet  a  toujours 
l'attenlion  d'avertir  des  changemens  qu'il  a  cru 
devoir  se  permettre,  et  d'en  expliquer  le  motif; 
il  ^nous  paraît  difficile  qu'on  ne  soit  pas  le  plus 
souvent  de  son  avis.  Les  additions  les  plus  impor- 
tantes que  nous  devons  à  M.  Mallet  regardent 
principalement  le  Danemarck;  or,  M.  Goxe  avoue 
lui-même ,  dans  la  préface  de  son  ouvrage ,  que 
c'est  l'article  de  son  livre  le  moins  complet,  et 
c'est  assurément  celui  que  l'historien  du  Dane- 
marck pouvait  suppléer  de  la  manière  la  plus 
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intéressante.  Son  morceau  sur  la  révolution  de 
1660  nous  a  paru  fait  de  main  de  maître.  Le 
Voyage  en  Norvège  est  un  tableau  absolument 
neuf;  peut-être  y  remarque-t-on  quelques  ré- 
flexions un  peu  hasardées,  mais  il  y  règne  aussi  un 
ton  plus  facile  et  plus  animé  que  ne  Test  ordinai- 
rement celui  de  l'auteur;  ce  morceau  se  ressent 
de  Tâgeoù  il  a  été  fait,  c'est  en  1755  ;  M.  Mallet 
était  fort  jeune  alors.  Le  long  séjour  qu'il  a  fait 
depuis  en  Danemarck ,  ses  liaisons  avec  dés  per- 
sonnes très -instruites  y  l'ont  mis  en  état  de  rec- 
tifier ses  propres  observations  et  de  les  étendre  ; 
mais,  quant  à  la  forme  épistolaire  qu'il  avait  don- 
née d'abord  à  ce  petit  ouvrage ,  il  a  cru  devoir 
la  conserver,  et  nous  pensons  que  ses  lecteurs  lui 
en  sauront  gré. 

Essai  sur  quelques  changemens  qu^on  pourrait 

faire  dès  à  présent  dans  les  lois  criminelles  de 

France  j  par  un  honnête  homme  qui  y  depuis  qu* il 

connaît  ces  lois  ^  n'est  pas  bien  ^âr  de  n'être  pas 

pendu  un  jour.  Brochure  in-8®. 

Le  titre  de  cette  petite  brochure  est  peut-être 
ce  qu'elle  offre  de  plus  piquant.  Les  changemens 
que  l'auteur  propose  paraissent  dictés ,  en.  géné- 
ral, par  un  esprit  de  justice  et  d'humanité,  mais 
ils  ne  sont  ni  discutés,  ni  approfondis^  ni  pré- 
sentés même  d'une  manière  bien  neuve  ;  ce  sont 
les  idées  que  l'on  a  déjà  vues  dans  les  Mémoires 
de  M.  Dupaty,  et  dans  le3  pamphlets  de  M.  le 
marquis  de  Condorcet.  Il  conclut  avec  le  pre- 
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lûier  «  que  ceux  qui  redoulent  tant  qu'à  force 
»  de  vouloir  mettre  Finnocence  en  sûreté,  on 
»  ne  laisse  trop  de  coupables  impunis,  devraient 
»  se  souvenir  qu'un  innocent  ne  peut  être  con^- 
■n  damné  sans  qu'il  n'échappe  un  coupable.  » 

On  attribue  ce  petit  écrit  au  comte  de  Lally- 
Tôlendal. 


Le  PAcHBR  ET  LE  Peûplier  ,  fable ,  par  M.  le 
vicomte  de  Ségur. 

Vv  îetine  peaplier ,  tout  fier  de  sa  Ferdure , 
f  prtiitt  jusques  s^ux  cieux  Torgaeil  de  se«  rameaux» 
tin  pêcher,  qu'élevaiept  et  l'art  et  la  nature  , 
rroduisait  près  de  îûi  mille  fruits  les  plus  beaux. 

Ah  !  que  je  plains  ton  esclavage! 

Lui  dit  un  jour  le  peuplier, 
toujours  sous  le  ciseau  d'un  cruel  jardinier, 
Â  peine  on  te  permet  d'étendre  ton  feuillage , 
Sans  cesse  on  ie  contraint  ;  la  douce  liberté 
Four  toi  n'est  plu$  qu'on  nom  ;  moi,  j'en  conclus  l'usage  : 

Tantôt  j'élèvç  avec  fierté 
Mon  feuillage  ondoyant  qui  se  perd  dans  la  ni^eî 
B'autres  fois  ,  pour  Montrer  ma  flexibilité , 
J^  m'iagite  en  plojant  mes  rameaux  à  ta  vue.... 
À  tout  ce  beau  discoui^s le  pécher ^  tout  honteux, 

Ne  répondait  que  par  ses  plaintes; 
Pour  la.  première  fois  il  se  crut  malheureux:  j 
De  ces  mauvais  conseils  il  sici^tit  les  atteintes. 
Tout-à-coup  un  orage  obscurcit  le  soleil, 
Le  Tent  souffle  et  mugit ,  un  éclair  fend  le  ciel , 
ta  foudre  qui  le  suit  grondé  sur  les  montagnes  ; 
L'on  voit  le  pâtre  errant  s'fcnfuit  dans  les  campagnqs  ; 
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Le  jardinier  soigneux 

Accourt  de  sià.  chaamière , 
Et  donne  à  son  pêcher  le  secours  nécessaire  ; 
Il  le  couvre ,  il  l'étaye  avec  de  forts  épienx , 
Et  sait  le  préserver  du  vent  et  de  Forage. 
Le  peuplier  gémit  en  perdant  son  feaillage  ; 
Ses  rameaux  en  débris  tombent  à  chaque  instattt^ 
Nul  n'a  pitié  délai  dans  ce  danger  pressant. 
Le  destin  du  pécher  alors  lui  fait  envie  ; 

Il  pairait  de  sa  liberté 

Des  soins  qui  sauveraient  sa  vie  ; 

Le  vent  redouble  sa  furie. 
L'abat,  le  déracine;  il  l'avait  mérilé  : 
Entièt^e  indépendance  est  folie  et  chimère  ; 

A  tout  âge,  dans  toat  pajs. , 

Pour  les  glanda  et  pour  les  petits  , 

L'avis  est  s^ge  et  salutaire. 
Nous  avons  tous  besoin  de  secours  et  d'amis. 


Epigramme  sur  M.  de  Khuîihre,  désigné  pour 
remplir  la  place  vacante  à  V Académie  par  la 
mort  de  Vahbé  de  BoismonL 

Q0O1 ,  de  Rhulière  on  a  fkit  choix! 
Quoi  y  Rhulière  à  FAcadémie  ! 
Hier  c'était. uneécurie , 
Aujourd'hui  c'est  pis ,  c'est  un  bois. 


C'est  le  mardi  ai  novembre  qu'on  a  repré-» 
sente ,  pour  la  première  fois  ^  sur  le  théâtre  de 
l'Académie  royale  de  Musique ,  Phèdre,  tragédie 
Ijriqueen  trois  actes.  Les  paroles  sont  de  M«Hoff» 
man,  qui  n'est  encore  connu  que  par  quelques 
jolies  pièces  fugitives  insérées  dans  différens  re« 
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cueils.  L'auteur  de  la  musique  est  M.  Lemoincî"^ 
au  lieu  de  rappeler  celle  de  son  Electre ,  la  pre- 
mière justice  qu'on  lui  doit  aujourd'hui  »  c'est  de 
l'oublier. 

Le  poète  a  suivi  assez  exactement  la  conduite 
et  le  plan  de  la/tragédie  de  Racine ,  il  n'en  a  ré^ 
tranché  esseûliellement  que  l'épisode  d'Aricie. 

Cet  ouvrage  a*"  été  mieux  accueilli  à  Paris 
qu'il  ne  l'avait  été  à  Fontainebleau  ^^'sans  avoir  ce- 
pendant un  succès  décidé.  L'action  du  poëme , 
quoique  conçue  d'après  l'inimitable  tragédie  de 
Racine  y  a  paru  souvent  froide  et  languissante , 
parce  que  l'auteur^  en  transportant  son  sujet  sur  la 
scèpé  lyrique,  n'a  pas  toujours  bien  jugé  quelles 
étaient  les  beautés  de  son  modèle  qu'il  devait 
conserver,  et  quelles  étaient  celles  qu'il  devait 
s'interdire;  c'est  ce  qq'oq  a  surtout  remarqué 
dans  la  scène  dç  confidence  -  de  Phèdre  avec 
OEnone,  et  plus  encorç  dans  cçUç  où  cette  reine 
fait  à  Hippolyte  l'aveu  d'une  passion  trop  mal- 
heureuse. Les  plus  beaux  développeniens,  fussent^ 
ils  même  embellis  de  tout  le  charme  des  vers  de 
Racine ,  ceux  même  qui  ajoutent  tant  d'intérêt  à 
la  tragédie  parlée,  risquent  souvent  de  faire  loor 
gueur  dans  une  scène  de  tragédie-opéra.  Le  rôle 
d'Hippolyte,  auquel  M.  Hoffman  a  laissé  toute  la 
sévérité  du  caractère  que  lui  donne  Euripide,  a 
paru  faible;  celui  de  Thésée,  que  Racine  même 
n'a  pu  parvenir  à  rendre  intéressant,  est  encore 
plus  insignifiant  dans  l'opéra.  Si ,  pour  justifîeit 
les  Yoèux  parricides  de  Théséç,  Racine  ^çrUj^4V 
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près  Sénèque ,  devoir  soutenir  Taccusation  d'Œ- 
DOûe  par  celle  d'une  femme  qui  a  toute  là  con- 
fiance de  son  épouse ,  et  ajouter  encore  à  ces 
deux  témoignages  celui  de.l  epée  qu'Hippolyte 
a  laissée  entre  ses  mains  ;  si  cependant  quelques 
critiques  ont  osé  regarder,  ces  preuves  réunies 
avec  tant  d'art  comme  insuffisantes ,  et  blâmer  la 
crédulité  de  Thésée,  combien  ne  peut- on  pas 
condamner  plus  raisonnablement  l'inconséquence 
du  père  dtlippolyte,  qui ,  dans  l'opéra,  proscrit 
son  fils  et  le  dévoue  à  la  vengeance  de  Neptune , 
sur  l'accusation  isolée  d'une  simple  confidente  ! 
Ce  trait  blesse  toutes  lés  convenances ,  et  rend  le 
rôle  de  Thésée  non  seulement  atroce,  mais  pres- 
que ridicule ,  ce  qui  se  pardonne  beaucoup  moins 
au  théâtre  comme  dans  le  monde.  Au  reste ,  ce 
p'est  point  ce  défaut  seul  qui  a  nui  au  succès  de 
l'opéra  ;  on  lui  a  reproché  surtout  ce  ton  si  sou- 
tenu.  de  tristesse  et  de  langueur  qui,  n'offrant 
jamais  qu'une  m^me  couleur  au  musicien ,  a 
répandu  sur  l'action  même  du  drame  une  mono- 
tonie qu'il  était  si  important  et  peut-être  si  facile 
d'éviter.  On  l'a  blâmé  avec  raison  de  s'être 
privé  de  tous  les  avantages  qu'il  pouvait  tirer 
de  Fépisode  d'Aricie.  L'amour  d'Hippoly  te  pour 
cette  jeuixe  princesse'^,  cet  amour  si  intéressant 
dans  la  tragédie  de  Racine ,  qui  contraste  si  heu- 
reusement avec  celui  de  Phèdre ,  qui  développe 
tous  les  tourmens  de  sa  passion  d'une  manière  si 
touchante  et  si  tragique,  lorsqu'elle  apprend  tout^ 
à^Qup  qu'elle  a  uoç  rivale  ;  cet  amour  était  uq 
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BiiojeQ  si  propre  à  jeter  de  la  variété  et  du  hiou-^ 
vtmen^  dans  racliqn  ,  par  tes  contrastes  et  les 
transtlioDs  heureuses  qu'il  eût  offertes  au  com- 
positeur ^  que  M.  Hoffmaa  aurait  dû  TinTenter  si 
Raciae  ne  l'eût  créé  avant  loi  Quant  au  stjle  de 
cet  ouvrage  ,  quoiqu'on  y  trouve  des  négligen- 
ces,  il  a  souvent  de  k  douceur  ^  de  la  sensibilité; 
il  est  presque  toujours»  assez  Ijrique  ;  c'est  la 
partie  la  phis  louable  de  ce  poëme ,  et  on  lui 
eût  rendu  pli3S  généralement  cette  justice ,  si  tout 
le  monde  ne  savait  pas  par  cœur  les  vers  de  Ba« 
cine }  M.  Hoffman  n'en  a  pas  conservé  un  seul , 
il  l'aurait  dû  quelquefms  peut-être,  malgré  le 
danger  inévitable  de  la  comparaison  qu'il  n'a 
point  échappé ,  parce  qu'il  s'est  mis  trop  souvent 
dans  la  nécessité  de  rappeler  ces  Ters ,  en  em- 
ployant absolument  les  mêmes  idées,  les  mêmes 
mottvemens. 

Quaot  à  la  musique ,  il  ^t  évident  que  M.  Le- 
moine  a  essayé  de  se  rapprocher ,  dans  cette  com- 
position, du  système  de  l'école  italienne ,  autant 
qu'il  avait  cru  ft'eii  éloigner  ddim  son  Elêôtiie.  Le 
récitatif 9  sensiblement  imit»  de  celni^de  Didon, 
est  la  partie  la  pius  estimable  de  son  travail ,  et 
eelle  qui  a  paru  plaire  davantage.  La  laeture  des 
airs,  et  surtout  celle  des  accompagnemens ,  an- 
nonce combien  il  a  étudié  les  partitions  de  Sac* 
cbini  ;  mais  ces  intentions,  d'aiHeur^  si  louables^ 
et  qui  prouyérit  plus  en  fateur  du  systèttie  de  te^ 
grands  lïiaitres  que  tout  ce  que  les  geiis  de  lel^l^eâ 
ont  écrit  potir  le  défendre ,  n'ont  pu  r6Il]if^keel^ 
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dans,  cet  ouvrage  ce  que  le  génie  seul  peut  don- 
ner. L'opéra  de  Phèdre  réunit ,  ce  semble ,  tout 
ce  qu'on  pouvait  attendre  de  la  plus  profonde 
connaissance  de  Tart  natosical  y  de  la  plus  heu- 
xeuse  application  de  ses  procédés,  jointe  à  l'en- 
tente la  plus  )uste  de  leurs  effets;  mais  on  o'j 
sçn^  point  ces  traits  d'inspiration ,  on  n'y  trouf  e 
point  ces  chants  d'une  création  nouvelle ,  aux* 
quels  tiennent  essentiellement  le  charme  et  le  pou- 
voir du  plus  mobile  comme  du  plus  séduisant  de 
tous  les  arts. 


Il  est  aisé  d'imaginer  qu'un  événement  aussi 
intéressant  que  l'assemblée  des  notables ,  convo- 
quée pour  le  29  de  ce  mois,  occupe  tous  les  esprits. 
Les  bons  citoyens ,  ceux  même  qui  avaient  mon- 
tré quelque  prévention  contre  le  caractère  ou 
les  vues  du  ministère  actuel ,  osent  en  concevoir 
de  grandes  espérances;  ils  reconnaissent,  dans 
l'intention  qui  en  put  faire  adopter  le  projet  9 
un  des  plus  beaux  mouvemens  de  fâme  bienfai- 
sante et  patriotique  de  notre  jeune  monarque. 
Les  frondeurs,  qui  se  sont  imposé  la  triste  toi  de 
ne  croire  ni  au  bien  ni  à  la  vertu,  sont  forcés  de 
convenir  que  le  ministre  qui  en  a  conçu  la  pre^. 
mière  idée  ae  pouvait  former  un  coup  de 
parti  plus  heureux ,  si  ce  n'est  pour  affermir  soa 
crédit,  du  moins  pour  lui  donner  plus  d'éclat^ 
et  s'assurer  par- là  même  une  retraite  plus  glo- 
rieuse. Il  n'y  a  qu'une  ignorance  grossière,  le$ 
préjugés  de  l'esprit  de  parti  ou  la  défiance  plus 
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ombrageuse  encore  de  l'esprit  de  corps  ,  qui 
aient  pu  voir  avec  quelque  inquiétude  la  convo- 
cation d'une  pareille  assemblée.  Quoi  qu'il  en 
soit,  on  a  jugé  à  propos  de  rassurer  à  cet  égard 
toutes  les  opinions^  en  laissant  répandre  dans  le 
public  la  note  que  vpici;  sans  avoir  l'authenti- 
cité-d'un  écrit  émané  du  gouvernement  même, 
on  ne  saurait  douter  qu'il  n'en  ait  approuvé  la 
publicité. 

«  L'assemblée  des  notables  du  royaume  ,  qui 
n'avait  pa$  été  convoquée  depuis  près  de  deux  siè- 
cles, sera  un  événement  bien  intéressant  pour  la 
France.  Ce  n'est  pas  pour  obtenir  dés  secours  en 
argent  que  le  roi  la  convoque ,  c'est ,  au  con- 
traire, un  père  bienfaisant  qui  veut  consulter  son 
peuple  sur  un  plan  vaste  et  sage  qui  doit  faire 
le  bonheur  de  la  nation.  Parmi  les  résultats  de  ce 
plan,  on  peut  compter,  i®  l'abolition  de  plus  de 
Ôo  millions  d'impôts  sur  la  classe  la  plus  pauvre 
du  peuple;  2<>  plus  d'égalité  dans  la  contribution 
à  la  chose  publique  ;  S®  une  grande  diminution 
dans  les  frais  de  la  perception;  4®  l'abolition  des 
entraves  et  des  droits  à  l'infini  dont  le  royaume 
est  hérissé ,  ainsi  qu'une  grande  amélioration  dans 
les  gabelles, 

•  »  II  résultera  aussi  de  cette  assemblée  une 
sanction  nationale  de  la  dette'  publique.  Le  ta- 
bleau qui  sera  présenté  oflPrira  une  égalité  entre 
la  recette  et  la  dépense,  quoique,  dans  celte  der- 
nière ,  soient  portée  les  60  millions  de  rembourse- 
ment annuel  qui,  dans  vingt  ans,  ne  subsistera 


JAIÎVIER  1787.  15; 

plus,  ainsi  que  des  rentes. viagères,  dontrextinc- 
tion  se  fera  avec  une  somme  pareille  dans  le  même 
laps  de  tems.  Cet  événement  sera  un  des  plus 
beaux  et  des  plus  touchans  du  règne  de  noire  mo* 
narque,  et  fera  connaître  la  sagesse  et  la  supé* 
riorité  de  son  ministre  dans  les  finances.  3> 

Quelque  douces  et  consolantes  que  soient  les 
espérances  que  ce  précis  ofiPre  aux  vœux  de  la 
nation,  on  la  connaîtrait  bien  peu  si  l'on  pou- 
vait penser  qu'elles  fussent  capables  d'en  imposer 
à  celte  gaieté  maligne  qui  se  joue  également  et 
du  bonheur  et  du  malheur  public.  En  France ,  le 
meilleur  des  rois  ne  sera  pas  moins  en  butte  à  ses 
traits  que  ne  le  serait  le  plus  injuste  des  tyrans. 
Les  couplets,  les  sarcasmes,  les  facéties  de  toute 
espèce  sont  dans  tous  les  tems  le  hochet  favori 
de  ce  peuple  enfanL  Qu'on  lui  fasse  du  bien  ou 
du  mal ,  en  rire  est  son  premier  besoin  : 

Il  peste,  il  crie, 

Et  tout  finit  par  des  chansons. 

N'a-t-on  pas  vu  des  placards  où  Ton  annonce  que 
higmnde  troupe  de  M. de  Calonne  donnera,  le  29, 
la  première  représentation  des  Fausses  Appa* 
renées ,  des  Dettes  et  des  Méprises  F  N'a-tron  pas 
ajouté  que  si  les  acteurs  hésitaient  dans  leur  rôle, 
l'auteur  se  chargerait  lui-même  de  les  souffler  ? 
N'a-t-on  pas  dit  encore  qu'un  des  objets  les  plus 
curieux  de  la  prochaine  assemblée  serait  un  dis- 
cours  de  M.  le  duc  de  Chabot,  sur  l'économie  , 
traduit  en  français  par  M.  le  duc  de  Laval?  M.  le 
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duc  de  Chabot  est  connu  par  la  prodig'alité  de 
SCS  dépenses  ;  M.  de  Lavai  par  tio  jargon  très-^ 
original ,  parce  qu'avec  assez  d'esprit  naturel,  ses 
idées  et  ses  expressions  ne  marchant  jamais  d& 
concert^  il  ne  cesse  de  faire  les  coq-à-râne  du 
monde  les  plus  ridicules.  La  société  de  madame 
de  La  Yallière  est  dans  Fusagé  de  lui  donner 
toutes  les  années ,  pour  ses  étrennes ,  de  superbéd 
présens  en  parfilage.  Ne  s'est-on  pas  avisé  de  liii 
donner  cette  année  une  table  ^  au  milieu  de  la* 
quelle  sont  deux  ou  trois  gros  chats  entourés 
d'animaux  de  toute  espèce»  décorés  de  mitres, 
de  cordons  y  de  rbchets,  et  faisant  de  la  bouil* 
Ue^  etc.  etc.  Quelqu'un  écrivait  l'autre  jour  à 
madame  la  duchesse  d'Ënvillç  :  Que  pensez-^rous 
de  l'assemblée  dés  notables?  Voici  sa  réponse  : 

«  Moi ,  je  n*augare  pas  bien 

»  D'un  choix  qui  n'est  pas  le  mien. 

»  Ces  paroles  sont  tirées  de  la  Fausse  Magie.  » 

On  donnait  dernièrement  à  Versailles ,  au  théâ- 
tre  de  la  ville,  une  représentation  du  roi  Théo^ 
éorcy  opéra  dePaësiello,  que  les  privilèges  de 
l'Académie  royale  de  musique  ne  nous  permettent 
point  dé  voir  à  Paris.  Au  moment  où  Théodore 
exprime  si  naturellelment  sa  détresse  et  Tem* 
barras  où  il  se  trouve ,  une  voix  du  pai^ierre  lui 
érial  tout  haut  r  Que  n^assèmblez-vous  les  notables? 
On  voulut  saisir  l'homrtie  soupçonné  de  s'être 
permis  une  plaisanterie  aussi  indécente;  mais  la 
i?eiBe ,  présente  au  speclacle ,  eut  laf  sagesse  et  la 
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bonté  d^empécher  qu'on  ne  donnât  pins  de  suil* 
et  plus  d'éclat  à  une  pareille  impatlinetiee ,  en  la 
punissant  comme  elle  Teût  mérité. 

Tous  les  jours  Ton  entend  citer  quelque  nou^ 
y  elle  gaieté  de  ce  genre  ;  mais  de  semblable^ 
folies^  à  force  d'être  communes,  ne  sont  plusheu^ 
reusemeot  d'aucun  effet.  Le  bien  qui  doit  se  faire 
se  fait  également  ;  la  nation  ne  perd  pas  l'habi^ 
tude  de  rire ,  et  y  bien  ou  mal  à  propos  ^  rire  est 
toujours  une  assez  bonne  chose. 

On  vient  de  réiipprimer  le  Procès-verbal  d4 
ce  qui  s'est  passe  à  l'assemblée  des  notables 
tenue  au  palais  des  Tuileries  en  Vannée  1626, 
sous  le  règne  de  Louis  XIIL  C'est,  comme  l'on 
Sait ,  la  dernière  dont  <c  le  résultat ,  comme  l'ob- 
serve le  président  Hénaut,  fut  d'accroître  lé 
crédit  du  cardinal.  »  Les  discours  que  l'on  tînt 
dans  celte  assemblée  ne  sont  guère  remarquables 
que  par  le  ridicule  de  l'éloquence  qui  était  aloré 
à  la  mode.  On  trouve  dans  le  discours  du  garde 
des  sceaux  deMarillac,  parmi  beaucoup  d'autres 
traits  également  sublimes ,  la  belle  comparaison 
de  la  statue  de  Memnon ,  dont  Molière  s'est  per-^ 
mis  d'enrichir  depuis  la  superbe  harangue  de 
M.  Thomas  Diafoirus.  Il  y  a  quelques  bonnes 
vues  dans  le  discours  de  M.  de  Nicolaï,  premier 
président  de  la  chambre  des  comptes,  mais  le 
même  mauvais  goÀI  :  l'épargne  de  Sa  Majesté  j 
€st  comparée  à  la  mer  Méditerranée,  et  les  cha- 
pitres de  dépenses  intitulés  èonianSy  aux  gouf- 
fres à%%  Cap}(bdes ,  «  lesquels  engloutissaient  le» 
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vaisseaux  tout-à-coup  >  en  sorte  qu'il  n'eii  restait 
non  plus 'de  marque  que  si  jamais  ils  n'eussent 
été  sur  mer.  »  Le  compte  rendu  dans  celte  assem- 
blée par  M.  d'Effîat,  le  surintendant  des  finances , 
prouve  seulement  que  celte  partie  de  l'adminis- 
tration était  enveloppée  alors  de  mystères  impé- 
nétrables; que  c'était  un  chaos  auquel  personne 
n'entendait  rien  y  si  ce  n'est  quelques  traitans  qui 
abusaient  de  l'ignqrance  universelle  pour  accu- 
muler des  fortunes  énormes.  Ce  qui  nous  a  le 
plus  frappé  dans  ce  procès-verbal,  c'est  la  dis- 
tance prodigieuse  qu'il  y  a  du  discours  du  car- 
dinal de  Richelieu  à  tous  les  autres ,  même  pour 
le  style  ;  on  le  croirait  d'un  autre  siècle. 

Le  procès*verbal  de  la  prochaine  assemblée 
sera  sans  doute  un  monument  plus  digne  des 
regards  de  la  postérité,  et  par  l'importance  même 
des  objets  qui  doivent  l'occuper,  et  par  le  pro- 
grès des  lumières  répandues  depuis  quelques  an- 
nées avec  tant  de  sagesse  et  tant  d'intérêt  sur 
toutes  les  parties  de  l'administration ,  et  particu- 
lièrement sur  celle  des  finances.  Il  y  a  eu  des 
siècles  où  les  lettres  et  les  arts  ont  brillé  avec 
plus  de  gloire  ;  mais  peut-être  serait-il  difficile  de 
citer  une  seule  époque  où  la  philoi$ophie  ait  été 
appliquée  plus  heureusement ,  où  l'on  ait  porté 
plus  loin  toutes  les  connaissances  utiles  à  là  so- 
ciété ,  où  tous  les  droits ,  tous  les  titres  de  Thu- 
manilé  aient  été  soutenus  avec  une  plus  grande 
force  d'éloquence  et  de  raison ,  où  les  maîtres 
du  monde  aient«  donné  <^nfin  de  plus  grandes 
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e:&eit)ple$  de  patriotisme  et  d'amour  pour  Ipurs 
peuples. 

Ëpn*APHE  sur  le  tombeau  de  madame  dé  Lassay^ 
par  son  mari. 

Là  mort  seule  nous  sépara* 
Noire  amour  constant  et  fidèle 
Aux  amans  toujours  servira 
De  reproche  ou  bien  de  modelé. 


Ou  a  donné  le  7  décembre ,  sur  le  théâtre  de 
rOpéra  V  la  première  représentation  des  Horaces, 
tragédie  lyrique  mêlée  d'intermèdes ,  en  trois  ac- 
tes. Le  poëme  est  de  M.  GuillardJ  auteur  d'^A^- 
génie  en  Tauride  y  ai  Electre  et  de  Chimène.  La 
musique  est  de  M.  Salieri^  déjà  conom  en  France 
par  celle  des  Danaïdès. 

Le  sujet  de  cet  opéra,  le  même  que  celui  de 
la  tragédie  des  JSoraces  de  Corneille,  est  assez 
connu. 

Dans  un  avertissement  qu'on  lit  à  la  tête  du 
poëme  des  Horaces ,  l'on  examine  si ,  comme 
Font  prétendu  quelques  journalistes,  on  ne  doit 
pas  transporter  sur  la  scène  lyrique  les  sujets  que 
nos  grands  maîtres  ont  déjà  traités  sur  la  scène 
française.  Tout  ce  que  dit  l'auteur  pour  com- 
battre cette  assertion  avait  déjà  été  justifié  par'^ 
les  succès  des  deux  Iphigénies  y  àiAlcestêy  de 
Didon ,  A* Aridromaque  et  de  Chimène j  mais  ce 
qu'il  ne  dit  pas,  ce  qu'il  aurait  dû  sentir ,  et  que 
4.  " 
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la  çhi^^p  de.^ft  çpçrsi  de?  iTomc^*,  ^'^  q*i^J«op 
prouvé,  c'est  que  des  tragédies  dont  l'intérêt  ea| 
fondé  essentiellement  sur  les  sentimeos  d'un 
hçroïsnae  tr<?.p  a^^stèce  ^fxt.  p^ij  p^ppfiçs  k  ia 
théâtre  consacré  p^ticu}ièraiE9,ent  à  la  musique* 
C'est  par  celte  raison  que  les  tragédies  grecques, 
et  surtout  celles^  qi|i  ont  été  embellies  par  le 
génie  de  Racine,  réussiront  toujours  plutôt  sur 
le  théâtre  de  l'Opéra  que  celles  que  la  grande  âme 
de  Corneille  a  puisées  dans  l'histoire  romaine* 
Au  reste,  si  l'on  peut  reprocher  à  M.  Guillard 
Y^]^  c^àpix;  si  peu  Caît  pour  réussir,  au.théâire'd'^/*^ 
m/Vf ^  et  4^.  JQidçn^^  il  j  a^  de.  plus-  gi^ands^repro-» 
ctie^  ei^jcçr^e.  àJ^irCi^  au  musicien  :  M;  Satieri  a 
p^u ,  âàm  cet  0uvxag:e,  géûécalea%eAtfprti  aur 
4ç$sp^u;^deia,mjusique  desBanqïdes,  et  cette  im^ 
pr^çj^ioA  o'est-  piisksàns,  doiile  d'ua  augure:  trop, 
favorable  pour  la  musique  de.  Ttirare ,  dont  oa^ 
ssait  que^  l'ia  changé.  M.  de  Beaumarchais. 


Les  nouveautés  sq  succèdent  si  rapidement  siTr 
le  théâtre  de  la  Comédie  Italienne,  quq  si  nous 
voulions  en  donner  une  analyse  détaillée,  toute 
rétendue  de  n.os  feuilles  y  pourrait  à  peine  suHîre; 
nous  nous  bornerons  ainsi  à  rappeler  le  plus  suc- 
cinctement qu'il  nous  sera  possible  le  canevas  de 
celles  qui  ont  eu  quelque  succès,  nous  ne  ferons, 
qu'indiquer  le  sujet  des  autres.  .  ^   ' 

Les  Méprises  par  ressemblcmee  y  donn^cis  à 
Paris  le  12  novembre,  n'y  ont  pas^été  tçitl-àj-^tit 


JAÎÏVIER  1787.  i€î 

*ii&s(ii)icn  accueillies  qu'elles  l'avaient  été  à  Pon- 
feînebleau.  Les  paroles  sont  dé  M.  Palrat;  Tauteur 
ÀxirFôW  raisonnable^  de  l^Iteureu^é  erreur  y  etc.j 
Wmuisique'de  M.  GvéiTy. 

Nous  ne  nous*  arrêterons'  pasàTelever  lès  dé-* 
feots  que  présente  cet  ouvrage.  Ees  ^^mx  pre- 
miers actfes  ont  été  reçus  de  la  manière  là  plus* 
favorable,  et  le  succès  de  celte  bagatelle  eût  été' 
complet  si  le  public  n'avait  pas  été  ftitîgué  de 
Fobscure  multiplîcilé  d'incidens  qui  précèdttrtie 
dénouemenfti  On  a  su  gré  à  Mi  Phtrat  dWoir  mo- 
tivé, encore  plus  que  ne  Ta  fait  Regitard,  les' 
méprises  qu'occasionne  la  ressemblance  de  ses 
Ménechmesy  en  ajoutant  à  celle  de  la  figure  celle  de 
rttoiforrfïe^  cette  inlention  ,  beaucoup  de  mouve- 
ment', et' quelques  mots  heureux*  semés  dans  les' 
dialogues  des  deux  prcEûiers  actes ,  y  répandent' 
assee^  die  gdkté^ 

Quanta  la  mefeiqùe,  on  y  a  applaudi  ce  carac- 
tère spirituel  q«i  distinguera  toujours  le  talent  de 
Me  Grétry  ;  mais  |e  public  a  paru  s'apercevoir' 
souvent ,  dans  cet  ouvrage ,  de  respèce  de  négK* 
gence  avee^  laquelle  il  travailler  aujourd'hui  tôut^ 
.  ce  qu'il  fait  ;  on'  regrette"  que  ce  charmant  musi- 
cien ,  dédaignant  trop  le  soin  de  sa  gloire  pour  ne 
s'occuper  que  de  sa  fortune ,  au  lieu  de  soigner 
ses  productions,  ne  songe  plus  qu'à  en  multiplier' 
le  non^re. 


Le  i4  décembre,  on  a  donné  sur  le  même 
théâtre  la  première  représeplation  de  Cécile,  co- 
ll. 
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médie  en  trois  actes  et  en  prose,  mêlée  d'ariettes- 
Les  paroles  sont  de  M.  Descombles,  dont  le  nom 
n'était  connu  encore  par  aucun  autre  ouvrage. 
Celui  de  l'auteur  de  la  musique^  M.  Davaux, 
rëlait  déjà  par  celle  de  Théodore ,  et  plus  avan- 
tiigeusement  par  plusieurs  morceaux  de  sympho- 
nie très-agréables,  surtout  par  des  quatuors  pleins 
de  grâce  et  de  facilite. 

C'est  Cécilia,  le  roman  de  miss  Burney ,  moins 
attachant  par  l'intérêt  même  des  situations  que 
par  le  développement  ^'un  grand  nombre  de  ca- 
ractères très-piquans  et  très-variés ,  que  M.  Des- 
combles a  cru  pouvoir  transporter  sur  la  scène 
avec  succès. 

Cette  pièce  n'a  eu  aucun  succès;  à  peine  s  est- 
elle  soutenue  jusqu'à  la  fin.  La  marche  embar- 
rassée de  l'intrigue  et  lès  continuelles  invraisem- 
blances qu'elle  présente  ont  excité  de  fréquens 
rnurmures.  L'auteur  de  Cécile  n'a  pas  vu  sans 
doute  que  cette  multiplicité  d'évènemens  qui  plaît, 
qui  attache  dans  un  roman ,  ne  peut  avoir  le  même 
intérêt  au  théâtre ,  où  l'on  est  forcé  de  les  faire 
succéder  avec  une  rapidité  qui  en  altère  trop 
sensiblement  la  vraisemblance.  Cette  réflexion 
peut  s'appliquer  encore  au  caractère  des  trois 
tuteurs,  qu'il  était  également  impossible  de  déve- 
lopper et  de  rendre  piquans  par  leurs  contrastes 
comme  ils  le  sont'dans  le  roman.  Ces  défaats ,  qui 
ont  surtout  décidé  la  chute  de  Cécile ,  n'ont  pas 
été  rachetés  par  la  musique  de  M.  Davaux;  celle 
des  couplets  chantés  par  Brigs  est  peut-être  la 
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seule  qui  ail  le  caractère  qui  convenait  aux  pa- 
roles; le  reste  de  cette  composition  a  été  trou\é 
aussi  vague  que  Test  ordinairement  la  musique 
de  symphonie.  Les  airs ,  presque  tous  d'un  même 
ton,  d'une  mêm€  couleur,  ont  paru  encore  se 
rapprocher  souvent  des  formes  de  Tancien  opéra 
comique.  La  préterttion  des  accompagnemens, 
dont  M.  Davaux  s'est  flatté  de  couvrir  celte  sorte  ^ 
de  réminiscences ,  «'a  pu  sauver  à  son  ouvragé 
lâir  vieux,  l'air  passé,  de  Ions  les  torts  celui  qui 
se  pardonne  le  moins  en  fait  de  musique  comme 
€49  fait  de  modes. 


Lettres  a  M,  Bailly  sur  V Histoire  primitive  de 
la  Grèce;  par  M.  Rabaut  de  St^Etierme.  Un  voL 
in-8^  1787.     . 

M.  Rabaut  de  St-Élienne  est  le  fils  d'un  (ameux 
prédicantdu  Languedoc.  L'objetdeiCes  leUr^s^st 
de  prouver  que  les  plus  anciens  Dionumens  d« 
rhistoire  grecque  sont  purement  aUégoriques >» 
que  ces  allégories ,  méconnues  ou  mal  interpré- 
tées, ont  été  la  source  dqs  erreuf^^  religieiises  et 
historiques  des  âges  suivans  ;  que  r.astroaotnie 
ajaat  été  la  grande  oçcupatioA  de  ces.pri^miecs 
peuples ,  ils  en  parlèrent  dans  leur  langUge  figuré» 
et  que,  la  clef  de  ce  langage  ayant  été.  perdue,  la 
physique  du  ciel  est  devenue  celle  de rhislôire.L'au* 
leur  a  fait  une  application  plus  particulière  de  ce 
système  à  la  fable  de  Phaëton ,  à  celles  de  Persée, 
du  sanglier  d'Érimanlhe  et  de  la  Toison  d'or.  Ce 
système ,  comme  l'pa  sait  »  n'est  pas  oeuf;  M.  Court 
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de  Gebelin  ^  l'autear  du  Monde  primittf,  l!av£»t 
embrassé  avec  .toute  ia  4>haleiur  et  toute  hi  booae 
foi  de  90Q  imagioatioa ,  et  personne  sans  douAe 
n'avait  (plus  que  lui  le:g)enre<dei!Uéiition«et  de«agar 
cité  nécessaire  pour  soutenir  ou  pour  idévélopjper 
une  pareille  idée.  M.  Aabaut  de  St*£!iifinne  ikhis 
parait  digne  de  «oiarcher  sur -ses  traces; -son  0»^ 
vrage.est-iplein.de  savantes  iseclienches,  de  àé^er 
lo|]ipeiiie96  lieureuix:;  nous  craignons  cependant 
qu'il  n'y  ait  dans  tosutes  ces  discutions  beaucoup. 
4e  3a,voir  perdu  y  et  beaucoiup  d'esprit  employé 
assez  inutilement.  Il  est  difficile  de  s'occuper  iongr- 
,  tems  de  semblables  recherches  sans  être  tenté  de 
les  pousser  ^rop  loin  y  ou  de  suppléer  par  des  hy- 
pothèses purement  ingénieuses  «le  p^u  de  ctarté 
qu'ofFre  à  la  critique  la  nature  même  ,des  mon«- 
mens  qu'on  s'est  engagé  à  expliquer.  Après  «'être 
feeaucbup  moqué^^s  théoiogiens  q^ii  s'o'bslinaieBft 
àfvoir  dans  les  moindres  49rconsrances  de  f  lâs- 
toire  du  ^ieux  Testament  des  types ,  des  mystères 
profonds /de  subUmes  allégories,  ne  poorra-t-on 
pas  reprocher  à  «10s  philosophes  d^emprunier  pré- 
cis^ent  4a  même  lo^que  pour  commenter  au- 
)0urd%ui  les  plus  anciens  monumeos  de  l'histoire 
pr^&ne  ?  Le  langage  figuré  fut  sans  contredit  le 
premier  l^ingage  des  hommes  y  mais,  obscur  dès 
son  origine,  il  ne  doit  pas  être  aisé  d'en  .déter- 
miner le.sens  aprfès  tapt  de  sîècj<^s,  encore  moins 
de  démêler  avec  justesse ,  dans  ces  traditioQS 
primitives,  ce  qui  appartient  purement  à  This- 
toire  d'avec  ce  qui  ne  peut  appartenir  cp»à  Ha 
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fable ,  et  de  dîsiitt^fer  encore  dans  la  fable  ce 
qui  n'est  qu'oratoire  ou  poétique  d*aVéc  ce  qui 
pouvait  servir  de  voile  à  quelque  vérité  physique 
ou  morale.  On  ne  saurait  trop  se  défier  d'une 
science  si  obscure  >  et  (rar-là  même  si  arbitraire.  Il 
est  tant  de  choses  qu'il  imjportë  si  peu  dé  savoir! 
mais  ce  qui  importé  tbujôtirs  »  e'ë^t  d'acîopter  le 
moins  d'erreurs  |5os3îbIe ,  fek  dé  ne  pas  perdre  son 
tems  et  ses  soins  à  ckércber  de  la  raison  dans  de 
vaines  folies ,  ou  à  vouloir  expliquer  ce  qui  fut 
toujours  fait  pour  demeurer  ioeiplicable.^..  La 
manière  d'écrire  de  M.  Rabaut  de  St-Étienâe  ne 
manque  point  d'une  sorte  d'élégance  9  mais  cette 
élégance  a  sDuveqt  un  ai):  de  recnerche  qui  la 
rend  précieuse  et  pénible. 


CouPLSTS  sur  V Assemblée  dés  Notables  ;  àttri' 
hués  B  Mi  de  Rhitlièrei 

^Di8-Moi ,  mon  cher^  ce  €pit  ta  penses. 
Les  notables  vont  s'assembler 
Pour  régler ,  dit-on  ^  les  fiffahcer.  — 
Sans  doute.  —  Ah  !  tu  me  fais  trembler.  — * 
PlHt»^U(rt  ?  -^  liofiqit'ttâ  àiàiiSè  empiré , 
On  réunit  des  médecins; 
Ils  viennent,  le  malade  expire 
On  paye  encore  les  assassins. 

Ôif  n6us  parle  aussi  de  réforme  ; 
^'ëstbiéË  faii^  j'àpjiréiivé  ceTâ. 
Ék  î  bbii ,  éè  i/t^t  ^xii  pàht  la  f(^è , 
laakîtii  en  tï^  tr«vaitl«ra. 
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Mibistres^  commis,  secrélaires, 
E^êques ,  ducs  et  cœtera , 
Entendent  trop  bien  leurs  affaires 
Pour  donner  dans  ce  pacpiet-Ià. 

Ayons-kqus  aa  moins  l'espérance 
De  voir  soulager  les  sujets  ? 
Eh!  mon  ami,  toujours  en  France 
On  fut  magnifique  en  projets. 
Dans  la  solennelle  assemblée 
Maint  orateur  s'élèvera; 
Mais  avant  deux  mois  en  fumée 
Tout  cela  se  dissipera. 


^L  de  Galonné  était  à  jouer,  Taulre  jour,  au  tric- 
trac ;il  entendit  M.  le  vicomte  de  Ségur  qui  fre- 
donnait au  coin  de  la  cheminée  ce  vieux  cou^ 
plct: 

Voulez-vous  savoir  le  souverain  bien  ? 
C'est  de  manger  tout ,  de  ne  laisser  rien  , 

Voir  les  fillettes , 

Boire  du  bon , 

Envoyer  ses  dettes , 

A  colin  tampon. 

Voudriez-vous  bien^  mon  cher  vicomte  ^  me 
donner  V adresse  de  ce  monsieur? 

Parmi  cette  foule  de  calembours  et  de  jeux  de 
mots  qu'ion  entend  répéter  tous  les  jours  sur  l'as- 
semblée des  notables,  nous  ne  nous  permettrons 
d'en  citer  qu'un  seul ,  qui  a  du  moins  le  mérite 
d'être  exact  et  gai.  L'on  prétend  que  M.  Gobelet, 
avant  d'être  pourvu  de  la  dignité  de  premier 
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échevin ,  était  un  fort  honnête  marchand  jpon- 
netier  ;  il  se  plaignait  à  un  ami  de  l'embarras  où 
il  allait  se.  trouver  pour  remplir  dignement  son 
rôle  dans  l'assemblée  des  notables.  Ce  que  je  vous 
conseille,  ma  foi,  lui  répliqua  celui-ci,  c'est  de 
parler  bas  et  d'opiner  du  bonnet. 


Fragment  d^une  Lettre  de  feu  M,  Diderot  à  son 
amie  mademoiselle  Voland. 

Du  Grand-Val  (maison  de  campagne  de  M.  le 
baron  d'Holbach  ) ,  le  20  octobre  1 760. 

Sur  les  sept  heures,  on  s'est  mis  à  des 

tables  de  jeu,  et  M.  Le  Roi,  Grimra,  labbé  Galiani 
et  moi  nous  avons  causé.  Oh  !  pour  celte  fois ,  je 
vous  apprendrai  à  connaître  l'abbé,  que  peut- 
être  vous  n'avez  regardé  jusqu'à  présent  que 
comme  un  agréable.  Il  est  mieux  que  cela. 

Ils'agissait,  entre43rimm  et  M.Le  Roi,  du  génie 
qui  crée  et  de  la  méthode  qui  ordonne.  Grimm 
déteste  la  méthode;  c'est,  selon  lui,  la  pédanterie 
des  lettres;  ceux  qui  ne  savent  qu'arranger  fe- 
raient aus3i  bien  de  rester  en  repos;  ceux  qui  ne 
peuvent  être  instruits  que  par  des  choses  arran- 
gées feraient  aussi  bien  de  rester  ignorans. — 
Mais  c'est  la  naéthode  qui  fait  valoir. — Et  qui  gâte. 
—  Sans  elle  on  ne  profiterait  de  rien.  — Qu'en  se 
fatigant,  et  cela  ne  serait  que  mieux.  Où  est  la 
nécessité  que  tant  de  gens  sachent  autre  chose 
que  leur  métier? — Ils  dirent  beaucoup  de  choses 
que  je  ne  vqvs  rapporte  pas^  et  ils  en  diraient 
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t^ticope  51  Tabbé  G^liaûi  né  les  ^ûl  ititeiirotnpââ^ 
comme  ceci  : 

Bies  A>mis>  je  ttie  ^a^pètle  uhè  fable ,  éCôutèZ'* 
la;  elle  s«ra peut -ètfe-tïn  peu  longue,  niafe  elte 
cie  v-ou^  «f&nciierà  {>iEis. 

Un  jour,  au  foBd  d'uftè  Ibi^,  il  ^'étevà  lihiè 
coDtestation  sur  le  ohâoi  eaire  le  rossignol  cl  le 
coucaiu  Chacun  prise  son  ialent.  Qu^  oiseau  > 
disaû  le  coucoi) ,  a  le  didût  aÛ6sî  l^ciie ,  aussi 
simple,  aussi  naturel  et  aussi  mesuré  que  moi? 
Quel  Oiseau»  «Usait  le  rd^îgtioi>  l'a  plus  doux, 
plus  varié  »  plus  éclatant ,  plus  léger ,  plus  tou- 
chant que  moi? 

!lë   côVtôt.  ' 

Je  dis  peu  de  choses,  mais  elles  ont  du  poids, 
de  Tordre,  et  on  les  retient. 

J'aime  à  parler,  mais  je  stû  toujoui^  nouveau 
et  je  ne  fatigue  jamais.  J'encbaâfe  les  fotéts ,  le 
coucou  les  attriste.  U  est  tellement  âttaebé  à  H 
leçon  de  sa  mère,  qu'il  n  oserait  hasarder  un  ton 
qu'il  n  a  point  appris  d'elle.  Mt>i ,  je  ûè  éotmai^ 
point  de  maître,  je  me  joue  des  règles,  c^estsut-» 
tout  lorsque  je  les  enfreins  qu'on  m'admire.  Quelle 
comparaison  de  sa  fastidieuse  métbôrde  avec  mes 
heureux  écarts! 

Le  coucou  essaya  plusieurs  fois  d^interMmpte 
le  rossignol,  mais  les  rossignols  chantent  tou- 
jours et  n'éeatitent  point,  c'est  un  peu  leu^  défout. 
Le  nôtre;  entraîné  par  ses  idées ^  les  suitaitatecf 
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rapidité,  sans  se  soucier  àes  réponses  de  son  ri* 
yaLOependanl;,  après  quelques  dits  et  contredits , 
ils  OQiivinrent  de  s'en  rapporter  au  jug'ement  d'un 
tiers  animal.  Mais  où  trouver  ce  tiers  paiement 
instruit  et  impartial  qwi  les  jugera  ?  Ce  n'est  paà 
sans  tpedne  ^«'on. trouve  un  bon  fuge.  Us  'vont  en 
en  jcberciiant  un  pai«toiit 

ikflra^eer saient  une  prairie  lorsqu'ils  aperecrrént 
un  ;Âne  des  plus  graves  «t  des  plos  solennels; 
depuis  la  création  defespèce ,  aacim  vi'avait  porté 
d'aussi  langues  oreitles.  Aii  !  dit  Je  coucoti  en  le 
voyant,  novis  sosmies  Cnûp  heoreuK  ;  notre  que- 
raeUe  «st  une  affaire  4V>reiHes ,  voilà  notre  juge , 
Dieu  de  At  fùwt  nous  tout  exprès. 

L'4ne  fcrocrtatt.  Il  n^imagmaît  guère  qu'un  jour 
il  jtig-erait  ^e  musique ,  tnais  la  providence  s'a- 
nMise  à  beancoiïp  d'autres  choses.  Nos  deux  oi- 
seatiK  s'abattent  deva«i^t  lui  y  le  complimentent  sur 
sa  gravifté  eC  sur  son  jugenaent^  lui  exposent  le 
sujet  de  laiir  despote ,  et  le  supplient  très-faum* 
blement  4%  lesenteiidreetde  décider;  maisl'ine, 
détournant  à  peine  sa  lourde  tête,  et  n'en  perdant 
pas  un  coup  de  dent  y  leur  fit  signe  de  ses  oreilles 
qu'il  a  fatm ,  et  qu'il  ne  lient  pas  aujourd'hui  son 
lit  de  justice.  Les  oiseaux  insistent  ^  l'àne  continue 
de  brouter;  en  broutant  son  appétit  s'appaise.  Il 
y  avait  quelques  arbres  plantés  sur  la  lisière  du 
pré  t  Bh  bien  !  leur  dit41  ^  allez  là,  je  m'y  rendrai; 
v<)us  chanterez ,  je  digérerai,  je  vous  écouterai, 
et  puis  je  vous  en  dirai  mon  avis.  Les  oiseaux  vont 
à  tiM*-d'«iile  et  se  perchent  L'âne  les  suit  de  l'air 
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et  du  pas  d'un  président  à  mortier  qui  traverse 

les  salles  du  palais;  il  arrive ^  il  s'étend  à  terre  et 

dit:  Commencez,  la  cour  vous  écoule C'est  lui 

qui.  était  toute  la  cour. 

Le  coucou  dit:  Moqseigneur ,  il  n'y  a  pas  un 
mot  à  perdre  de  mes.  raisons.  Saisissez  bien  le 
caraclère  de  mon  chant ,  et  surtout ,  daignez  en 
observer  Fartifice  et  la  méthode;  puis,  se  rengor- 
geant et  battant  chaque  fois  des  ailes,  il  chanta  : 
Coucou,  coucoucou,  coucou,  coucoucDucou  , 
coucoucou ,  coucou  ;  et  après  avoir  combiné  cela 
de  toutes  les  manières  possibles,  il  se  tùt. 

Et  le  rossignol,  sans  préambule^  déploie  sa  voix, 
s'élance  dans  les  modulations  les  plus  hardies ,  suit 
les  chants  les  plus  neufs  et  les  plus  recherchés  ;  ce 
sont  des  cadences  ou  des  tenues  à  perle  d'haleine  : 
tantôton  entendait lessons  descendre  et  murmurer 
au  fond  de  sa  gorge,  comme  l'onde  du  ruisseau 
qui  se  perd  sourdement  entre  des  cailloux;  tantôt 
on  l'entendait  se  lever,  se  renfler  peu  à  peu, 
remplir  l'étendue  des  airs  et  y  demeurer  comme 
suspendue;  il  était  successivement  doux,  léger, 
brillant,  palhétiqne,  et  quelque  c^racière  qu'il 
prit,  il  peignait;  mais  ^on  chaut  n'était  pas  fait 
pour  tout  le  monde. 

Emporté  par  son  enthousiasme,  il  chanterait 
encore;'mais  l'âne,  qui ^avait  déjà  bâillé  plusieurs 
fois,  l'arrêta  et  lui  dit:  Je  me  doute  que  tout  ce 
que  vous, avez  chanté  là  est  fort  beau,  mais  je 
n'y  entends  rien  ;  cela  me  paraît  bizarre ,  brouillé , 
décousu;  vous  éteç  peut-être  plus  savant  que  voire 


JANVIER  1787.  175 

rival,  mais  il  est  plus  méthodique  que  vous,  et 
j'en  suis,  moi,  pour  la  méthode. 

El  l'abbé ,  s'adressant  à  M.  Le  Roy ,  et  montrant 
Çrimm  du^  doigt,  voilà,  lui  dit-il,  le  rossignol, 
vous  éles  le  coucou ,  et  moi  je  suis  l'âne  qui  vous 
donne  gain  de  cause.  Bon  soir. 

Les  contes  de  l'abbé  sont  bons ,  mais  il  les  joue 
supérieurement;  on  n'y  tient  pas.  Vous  auriez 
trop  ri  de  lui  voir  tendre  son  cou  en  Fair  et  faire 
la  petite  voix^pour  le  rossignol,  se  rengorger  et 
prendre  le  ton  tauque  pour  le  coucou,  redresser 
ses  oreilles ,  et  imiter  la  gravité  bête  et  lourde  de 
l'âne,  et  tout  cela  naturellement  et  sans  y  toucher; 
c'est  ce  qui  est  pantomime  depuis  la  tête  jusqu'aux 
pieds. 

M.  Le  Roy  prit  le  parti  de  louer  la  fable  et 
d'en  rire. 


La  comédie.des  Deux  Nièces  y  représentée  le 
mercredi  7  janvier,  sur  le  théâtre  Français,  est 
une  ancienne  pièce  de  Boissi,  qui  eut  quelque 
succès  dans  sa  nouveauté,  mais  qui  depuis  long- 
tenis  avait  été  totalement  oubliée.  Elle  était  en 
cinq  actes,  M.  Monvel  l'a  réduite  en  trois,  et  Ton 
a  jugé  que  ce  n'était  pas  la  réduire  encore  à  beau- 
coup près  assez.  Tous  les  personnages  de  la  pi,èce 
sont  occupés  à  se  tromper  avec  infiniment  d'es- 
prit, mais  sans  qu'on  devine  trop  pourquoi,  sans 
qu'on  puisse  s'intéresser  du  moins  iau  motif  qui 
détermine  tout  ce  petit  manège.  Lucile  veut  que 
la  marquise  déclare  la  première  qu'elle  ainie  le 
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clievaUer;  la*  marquise  veut  que  ce  soit'  Lucile 
qui  avoue  la  premièns' qu'elle  pré(€;re  le  baroo  ; 
ebpour  s  engagée  mutueUement  à  laisser  échapper 
cet  aveu^,  Tune  feint  de  recevoirlés  soins  d\ï  cbe- 
iFaher^Fautce  d'aimer  Ir  baron*  En  iuspii^aut  de 
la  jalousie  à  la  marquise ,  le  chevalier  se  flalt^.de 
k«  décider  etis  sa  faveur,  et  par-là  même  il-  sert 
le  plus,  heureusement  du  mondb^  lès- projets*  dé 
iiiucilfeLebaronjseul^ei^dans'la  bonne  fbi^  maisson 
TOleest>  pour  ainsi  dire^,  borsxlfe  Tintrigue,  si  tant 
eistJ  quîonr  puisse  donner  ce  nom- à  la  tracasserie 
dont  il:  s'agit.  Ml  Mbnveha-  eu  Fart  de  conserver' 
les'  scènes  les  plus^  piquantes'de  Boissi;  il  en  a 
motivé  plusieurs  plus  naturellement',  et^  nous  a- 
paru  rendre  aussi  le  dénouement  plus  agréable 
est  ramanantà'  la*  fin. le  chevalier  aux  pied^  de  la 
marquise,  qui  lui  pardonne.  Les  principaux  rôiey 
de  cette  comédie  ont  été  parfaitement  bien 
joué»  par  mesdemoiselles  Gontat-,  Olivier,  par 
MM.  Mole,  Fleurj'  et  Dazineourt; 


Le  jeudi  3i,  on^a  donné  sur  le  mémetbéâtre 
deux  actes  et'  demi  de  la  Fausse  Inconstance  ^  co- 
médie en  cinqactes  et  en  prose ,  deM»»«  la  co»lesse 
de  B../Les'deux  premiers  actes  ont  été  assez  bien 
reçus,  mais  le  troisième^  sans  être  ni  plus  dérai- 
sonnable, ni  plus^  ennuyeui?,  n'a  pu  obtenir  du 
parterre  la  même  faveur  ou  la  même  indulgence  ; 
on  a  forcé  les  acteurs  de  baisser  la  toile,  précisé- 
ment au  milieu  de  la  scène  qui  semblait  promettre 
quelque  intérêt,  qui  paraissait  faite  peur  ex^ter 


/ 
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dliiixnoinSi  l»,  cw?ioj$it0.  à^  ^pMtateiâr  I0  moins. 

tiÇ^ &i^j«i  di^.w  dwiOi^,  smXmtf, qu'une  rcpréseiïr 

^  pris  (i'uA  ]?Qipa&  dç  M»  Dor^t ,  intitulé  i!^6i  jM^/r 

^prè«.  ^cvoijp  cpncu,  1^  pas^iQOi  la.  plus?  viw  poue 
upie  jjçufli^  pei;soime  qu'U  a  connues  a»  couvent , 
£ipi;ç$  ^^  as^oir  obtenu  Ts^yeu.  b  plus,  teadire^, 
eni^£^fn4:  di^Di^  le  tQurbiUpHidu  monde,  laisaciâfiet 
à  l'empire  fftclw?e  qu'une.  femïQQ  adcoile  eb  cor- 
quette  a  su  prendre  sur  lui;  il  est  prêt  à  confirmer 
ce  parjuré  par  des  sermens  éternels^  lorsque  ses 
i;emoiid5  le  Damèneni  à  l'objet  de  ses  premiers 
ym^^i  etc. 

Ce  qui  a.  déeidéesseotietiemeBt' l'infortune  de^ 
ce  pau¥xe  drame,  c'est  sans  doute  Ift  langueur 
ipéme  de  l'âcûoD;  lorsque  la  pièce  est  tombée, 
c^est-à-dire  vers  le  milieu  du  troisième  acte,  I^ 
fin  de  l'exposition  pouvait  bien  être  prévue,  mais 
elle  n'étftit.poiqt  eqqoi»  entiëremenl^  acbevée.  Si 
Ip  stjle    de   cet  ouyi^ge  n'est,  pa»  dépourvu, 
d'esprit,   le  di4pgue   n'en  est  pas    dtt.moiu&. 
st^s^zpiquantpQur  ca  faire  paardonner  la>proUxtté. 
1}  reste  une  ressource  d^  consolation  à  l'amour, 
propre  de  M??^  de  B, . . ,  c^e^t  de  penser  qu'elle  a. 
été  jugée  sa^s  avoir  été  eiiteodfi^..  Il  est  certain; 
qjie  l'inst^pt  çl^oisi  pour  faire  tombeiP  sa  pièce 
a,  paru  déc^lçr  lrèsTv;i$ib]çment  le  parti  pris  parla, 
cabale;  nou$  ne  conseillons  cependant  point  à. 
l'aulçur  d'essayer  de»  appeler 

Du  parterre  ea  tumulte  an  parterre  attentif. 


176  CORRESPONDANCE  LITTÉRAIRE, 
Il  vaut  encore  mieux  quitter  le  champ  de  bataille 
de  bonne  grâce  que  de  s'exposer  à  le  perdre  plus 
décidément  une  seconde  fois.  Nos  bons  Parisiens, 
qui  se  piquent  de  tant  d'égards  pour  les  femnâes, 
en  montrent  bien  peu  pour  les  ouvrages  qu'elles 
risquent  au  théâtre.  Cénie  est,  je  crois,  le  seul 
de  ce  siècle  qui  ait  réussi ,  encore  le  4isputait-on 
à  W^^  de  Graffigni,  comme  M.  Le  Brun  a  osé 
disputer  à  M™«  de  B. ..  les  jolis  vers  qui  ont  paru 
sous  son  nom  dans  plusieurs  de  nos  journaux, 
et  surtout  dans  VAlmanach  des  Muses. 


On  a  donné,  le  8  janvier,  sur  le  théâtre  Italien, 
la  première  représentation  des  Dettes ,  opéra 
comique  en  deux  actes.  Les  paroles  sont  de 
M.  Forgeol,  l'auteur  des  Deux  Oncles,  des  Amis 
Rivaux,  etc  j  la  musique  est  de  M.  Ghampein, 
déjà  connu  avantageusement  par  celle  de  la 
Mélomanie,  etc. 

Cette  bagatelle  a  été  accueillie  favorablement, 
et  le  succès  en  eût  été  plus  décidé  si  les  situations 
que  présente  le  second  acte  eussent  été  mieux 
amenées.  Le  dénouement  a  paru  froid,  parce  qu'il 
est  non  seulement  privé ,  mais  annoncé  de  la 
manière  la  plus  positive  dès  le  commencement 
du  second  acte.  On  a  trouvé  dans  le  dialogue  du 
naturel  et  de  la  gaieté.  Quant  à  la  musique,  elle 
laisse  trop  désirer  cette  originalité,  cette  force 
comique  que  demandait  le  ton  de  l'ouvrage ,  et 
qu'on  se  plaisait  à  attendre  de  l'auteur  de  plusieurs 
morce^iux  de  la  Mélomanie. 


JANVIER  1787.  177» 


toèmieres  Pensées  du  roi  de  Prusse  ^  écrites* 
de  sa  main)  à  Berlin,  1787^  brochure,  pedl  format 
de  4i  pages. 

Ce  petit  manuscrit ,  dit-on  dans  une  note ,  a 
été  vendu  par  un  hussard  à  un  étranger  qui  était^ 
à  Potzdam  pendant  la  mort  du  roi;  cet  étranger 
a  lu  ce  manuscrit  à  ses  amis ,  il  la  prêté >  et  il 
lui  en  a  été  pris  une  copie.  Il  est  permis  de  dou* 
ter  de  la  vérité  d'un  pareil  aveu ,  if  est  encore  plus 
permis  de  douter  de  Tau then licite  du  manuscrit; 
maissl'on  est  bien  tenté  de  croire  que  si  ces  pen- 
sées n'ont  pas  été  écrites  par  l'augulste  main  à 
qui  l'on  ose  les  attribuer ,  il  en  est  un  grand  nom- 
bre du  moins  qui  semblent  n'avoir  pu  être  re-^ 
cueillies  que  dans  ses  derniers  ouvrages  ou  dans 
ses  derniers  entretiens;  on  a  été  jusqu'à  présumer 
quequelqu'une  des  personnes  qui  avaient  le  plus 
souvent  le  bonheur  d'approcher  de  S.  M.  pou- 
vait avoir  eu  J'idée  d'emplojer  ce  cadre  si  na- 
turel et  si  simple  pour  esquisser  les  principaux 
traits  de  la  vie  et  du  caractère  de  ce  grand  roi. 
En  voici  quelques  fragmens  qui  pourront  mettre 
nos  lecteurs  à  portée  d'en  juger  par  eux-mêmes, 
ce  En  réfléchissant  sur  le  bonheur  des  rois ,  je 
crois  avoir  été  un  des  plus  heureux.  J'ai  joui 
amplement  de  toutes  les  facultés  que  la  nature 
m'avait  accordées  ;  si  j'ai  eu  quelques  faiblesses 
d'amour  propre,  j'ai  eu  aussi  des  jouissances 
dans  les  différens  genres  où  j'ai  cherché  des  suc- 
cès ;  la  poésie  française  est  ce  qui  m'a  donné  le 
4v  13 
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plus  de  peine  ,  et  de  mes  ouvrage»  ce  sont 
ceux  qui  passeront  le  moins  à  la  postérité.  Le 
lems  le  plus  agréable  de  ma  vie  a  été  celui  où , 
après  la  paix  de  48,  qui  assurait  mes  conquêtes, 
je  pus  me  livrer  aux  soins  du  gouvernement, 
auquel  je  voulais  faire  les  changemens  et  les  ré- 
formes que  me  dictait  la  raison  et  la  philosophie... 
Je  rendis Jes  lois  plus  simples^  je  facilitai  les  ma- 
riages, je  favorisai  lagriculture  et  les  manufac- 
tures, j'ajoutai  encore  à  la  liberté  de  conscience; 
j'introduisis  les  fêtes  à  l'a  Gour^  j  avais  un  bon 
opéra  et  une  musique  excellente;  j'atlîbai  auprès 
de  moi  les  savans  et  les  hommes  d'esprit:  vivre 
en  liberté  avec  des  gens  aimables  a  été  le  plai- 
sir auquel  j'ai  élé  le  plus  sensible  ;  c'est  trop  dit 
ficilement  celui  des  rois... 

>»  J'eus  bientôt  à  souffrir  de  l'inégalité  d'hu- 
meur de  Voltaire;  il  ne  savait  pas  mettre  certaines 
bornes  à  son  esprit  ;  j'avais  rapproché  les  bar- 
rières qui  nous  séparaient,  il  voulut  les  frrincbir; 
je  vis  que  le  despotisme  des  hommes  de  génie 
était  encore  pire  que  celui  des  rois;  je  fus  obligé 
de  l'éloigner;  ce  ne  fut  ni  pour  mon  linge  sale 
qu'il  avait  à  blanchir,  ni  pour  les  bêtises  de  Mau- 
perluis.  Voltaire  oublia  que  la  familiarité  d'un  roi 
ne  va  pas  jusqu'à  l'oubli  de  son  amour  propre. 

M  J'ai  emplojé  des  Français  dans  le  déparle- 
ment des  finances, comme  plus  habiles  dans  celte 
espèce  de  calcul;  d'ailleurs,  il  est  plus  sûr  que  des 
étrangers  seront  surveillés  par  des  gens  jaloux  de 
leur  emploi  et  de^leur  nation.  Je  suis  fâché  que 
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M,  Necker  se  soit  refusé  aux  invitations  que  je 
lui  ai  fait  faire  y  mon  successeur  pourra  mieux 
que  moi  perfectionner  cette  partie;  s'il  n'a  pas  la 
même  façon  de  penser  que  moi,  il  aura  au  mloina 
le  même  but,,. 

>•  La  nature  ne  m'avait  fait  que  pour  être  roi. 
Je  n'ai  connu  ni  la  cr...  de...  u  (ici  il  y  a  trois  mots 
effacés  que  Ion  n'a  pu  lire) ,  ni  l'amitié ,  ni  l'amour; 
j'ai  estimé  la  valeur  des  hommes  par  Tulilité  dont 
ils  pouvaient  être,  et  je  n'ai  mis  de  prix  à  leur 
mérite  que  celui  qui  était  nécessaire  pour  l'ex- 
citer.... 

»  La  religion  protestante  est  celle  qui  con- 
vient le  mieux  à  tous  les  Gouvernemens.  Son  ' 
régime  favorise  le  travail  et  la  population  ;  elfe 
s'accommode  mieux  avec  toutes  les  autres  sectes; 
ses  ministres  sont  sans  importance,  ils  coûtent  peu  > 
^et  il^sont  sans  influence  i^olitique  sur  le  peuple.  Je 
ne  comprends  pas  une  nation  qui  laisse  jouir  son 
clergé  d'un  revenu  immense;  un  prélat,  dont 
le  revenu  pourrait  payer  et  entretenir  un  régi- 
ment, est  une  chose  inconcevable   pour  moi. 
Aujourd'hui ,  craindre  le  pape  ,   l'église  et  le 
clergé,  c'est  avoir  peur  des  mouches  à  la  fin  de 
Fautomne... 

»  Placer  le  génie  sur  le  trône  est  un  travail 
pénible  pour  la  nature,  et  il  lui  faut  des  siècles 
pour  l'opérer.  Je  vois,  parmi  mes  contemporains, 
deux  fenimes  au  nombre  de  mes  rivaux ,  et  je 
suis  foncé  de  les  admirer-  Marie-Thérèse  a  illustré 
ton  règne  par  des  vertus  et  du  courage.  Gathe* 

X2. 
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rioe  n,  sortie  d'une  petite  Gour^  a  portié  sur  le 
trône  de  Russie  le  génie  de  Pierre  I«',  avec  plus 
de  conduite,   plus  d^habiieté  et  plus  d'huma- 
nité..... 

33  Les  nations  qui  font  la  guerre  avec  l'argent 
qu'elles  empruntent  n'ont  jamais  la  paix,  elles 
ont  toujours  les  dettes;  à  la  guerre  des  voisins 
succède  la  guerre  des  créanciers ,  et  le  tourment 
du  peuple  ne  cesse  point.  Il  est  vrai  qu'elles  ont 
la  ressource  des  banqueroutes,  ce  qui  arrivera 
une  fois  infailliblement... 

»  Le  prince  royal,  mon  neveu ,  a  l'esprit  juste, 
î'âme  ferme  et  tranquille.  Qu'il  maintienne  la 
puissance  que  je  lui  confie ,  et  son  règne  sera 
assez  glorieux.  Il  ne  doit  aspirer  à  aucune  con- 
quête; aujourd'hui  étendresâ  domination,  ce  serait 
l'affaiblir.  Il  attendra  la  réunion  des  margraviats 
d'Anspach,  de  Bareilh  et  de  Schwed,  et,  dans 
l'avenir,  il  profitera  de  quelque  circonstance  fa- 
vorable pour  échanger  les  duchés  de  Berg  et  de 
^uliers,  et  le  pays  de  Clèves,  contre  quelque  par- 
tie du  Mecklenbourg... 

M  On  ne  verra  plus  de  longues  guerres;  les 
nombreuses  armées ,  les  frais  immenses  qu'elles 
exigent ,  ont  bientôt  épuisé  les  plus  grandes  puis- 
sances... (l)  3> 


(ij  On  apprend  dans  l'instant  que  ce  petit  écrit,  où  l'on  avait 
cru  reconnaître  des  traces  d'un  caractère  vraiment  original ,  est  de 
M.  Constant  de  Genève ,  l'auteur  d«  deux  jolis  romans  ,   Laurs 

et  les  Lettres  J#  Camille, 
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Le  Souterrain  ou  Matilde  ^  par  miss  Sophie 
Lee ^  traduit  de  l'anglais^  sur  la  dernière  édition. 
Quatre  vol.in-i2. 

Ge  roman  est,  dans  la  manière  de  l'abbé  Pré- 
vôt, une  imitation  de  Clévelandj  c'est  l'histoire 
d'une  fille  de  Marie  Stuart  et  du  duc  de  Nor- 
folk, un  tissu  d'incidens  romanesques,  tristes > 
invraisemblables,  mais  dont  l'encbainement  a 
pourtant  je  ne  sais  quel  charme  qui  peut  attacher 
des  lecteurs  qui  aiment  ce  genre  d'ouvrages,  Ge 
qui  nous  a  paru  le  plus  révoltant  dans  celui-ci^ 
c'est  que,  pour  intéresser  à  de  yaines  fictions,  l'on 
s'est  permis  de  compromettre,  par  les  imputationa 
les  plus  hasardées  et  les  plus  atroces ,  un  nom 
aussi  auguste ,  aussi  respectable  que  celui  d'Eliza- 
beth.  La  mort  de  sa  rivale ,  l'infortunée  reine 
Marie ,  excite  sans  doute  par  elle-même  assez  de 
compassion  et  de  regrets;  pourquoi  j  ajouter 
encore  des  circonstances  qui  en  aggravent  l'hor-, 
reuret  le  crime?. 


^92       CORRESPONDANCE  LITTÉRAIRE, 


MARS    1787. 


Ow  a  dokiné  ,  le  mardi  3o  janvier ,  sur  le  théâtre 
derAcadémieroyalede  musiqueyOEdipeàColonô, 
tragédie  lyrique*  Le^poëine  fest  de  M.  Guillard; 
la  musique  est  un  des  deux  ouvrages  que  nous  a 
•laissés  en  mourant  le  célèbre  Sacchini,  Le  public 
*se  porte  en  foule  à  cet  opéra  ;  jamais  aucun  de 
sesouvrages  n'eut  un  succès  aussi  éclatant*  Nous 
^  avons  le  regret  de  penser  qu'il  ne  Tèùt  point 

^  obtenu  pendant  sa  vie,  et  que  la  manière  dont  la 

musique  àrOEdipeà  Colone  est  accueillie  est  moins 
/  ^ne  justice  rendue- au* mérite  de  cette  composi- 
tion qu'une  sorte  d'hdmmage  funèbre  doûDÎé  à  la 
mémoire  de  Tàuteur, 

'  Le  sujet  du  poëme  èsl  pris  dans  les  trois  der- 
niers actes  dé  la  tragédie  d'OEdipe  chez  Adrhète^ 
de  M.  Ducis.  C'est  XOEdipe  à  Colone  de  Sopho* 
cle,  un  de  ces  grands  monumens  dramatiques 
que  nous  ont  laissés  les  Grecs  ^  et  dont  le  ihéâ^ 
tre  lyrique  s'emparera  toujours  avec  succès. 

La  scène  admirable  d'Antigone  et  d'Œdipe , 
au  second  acte ,  celle  du  troisième  où  le  cour^ 
roux  implacable  de  ce  père  malheureux  se  irou  ve 
aux  prises  avec  les  larmes  suppliantes  de  sa  fille, 
et  le  désespoir  de  Polinice^  offrent  des  situations 
trop  dramatiques  pour  n'être  pas  d'un  grand  eflPct 
sur  quelque  théâtre  que  ce  puisse  être,  M,  GuiK 
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lard  en  a  tiré  le  parti  ie  plus  heureux;  mais  le 
reste  de  son  ouvrage  a  paru  trop  dépouillé  d'in-r 
vention;  l'épisode  de  Tamout  de  Polinicc  pouv 
Ëriphiie  n'est  point  assez  lié  à  l'action  principale  ; 
il  y  tient,  pour  ainsi  dire  ,  encore  moins  que  celui 
d'Admëte  et  d'Alceste,  qui  le  remplace  dans  ftt 
tragédie  de  M.  Ducis,  dont  M.  Guillard  a  con- 
servé plusieurs  vers.  On  a  blâmé  l'un  et  Tautre 
auteurs  d'avoir  placé  au  milieu  de  Taction  le 
tableau  d'OEdipe  descendant  du  Cjthéron,  sou- 
tenu par  Antigone ,  qui  j  dans  la  tragédie  grec- 
que, forme  l'exposition  du  sujet,  eila  plus  sublime 
peut-être  que  nous  ait  laissée  l'antiquité ,  par  la 
grande  clarté  et  l'intérêt  puissant  qu'elle  répand 
au  moment  même  sur  l'action.  Quelques  person- 
nes ont  encore  blâmé  M.  Guillard  de  n'avoir  pas 
employé  le  dénouement  de  Sophocle  y  imité  par 
M.  Ducis;  mais  nous  croyous  que  celui  qu'il  a 
a  préféré  >  s'il  n'est  pas  aussi  éclatant  que  les 
coups  de  tonnerre  qui  écrasent  Œdipe  dans  les 
deux  tragédies ,  est  d'un  intérêt  beaucoup  plus 
sensible  et  beaucoup  plus  favorable  à  la  musi- 
que ;  il  se  prête  aussi  plus  heureusetnent  à  la 
richesse  de  notre  spectacle  lyrique,  par  les  fêtes 
et  les  danses  qu'il  appelle  naturellement  à  la  fin 
de  cet  opéra. 

Quant  à  la  musique ,  nous  sommes  éloigné 
de  condanmer  le'  succès  que  continue  d'avoir 
celle  ai  Œdipe  à  Colonej  nous  oserons  seulement 
croire  que  celle  de  Renaud  et  de  Chimène  méri- 
tait au  moins  les  mêmes  applaudissemens;  mais 


\ 
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Sacchini  vivait  encore ,  et  ce  magnifique  succès 
achève  de    nous  prouver  que  Ton  nesi  juste 
tju  envers  les  morts. 


yER§  adressés  aux  Femmes  sensibles ,  par 
^  M*  Syhain  Maréchal, 

A  vos  bontés  on  rçoommande 
Un  berger  qui  bien  aimera  ; 
Pour  son  salaire  il  ne  depiande 
Qu'un  peu  d'amour  quand  Mai  yiendrat 
C'est  une  bonne  créature  ; 
Mais  si  personne  ne  daignait 
Pairtager  les  maux  qu'il  endure  , 


\  t  Avant  AyrU  il  eii  mourrait. 


Répovss  d'ime  Femme  sensible  aux  vers  dn 
berger.  Sjrhain. 

Je  savais  bien  (depuis  long-tems 
Que  les  pinçons  et  les  fauvettes  , 
Ivres  d'amour  quelques  instans^ 
Au  mois  de  Mai  contaient  fleurettes; 
l\|^ai$  je  croyais  que  les  Sylvains  , 
Plus  heureux  dans  leur  destinée  , 
Bergers ,  ainsi  que  les  bumains, 
Fesaient  l'amour  toute  l'anpée. 


E3çti^a;t  d^une  lettre  de  Florence^ 

Le  Nouveau  Code  criminel  publié  en  Toscane 
ayant  causé  le  plus  vif  enthousiasme  parmi  les 
Florentins,  ils  ont  fait  une  souscription  pour  éri- 
ger une  statue  cqqçstre  en  bronzé  au  graa4-» 
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dac  de  Toscane  leur  souverain.  Il  fallait  sa  peiv 
mission  pour  élever  un  pareil  monument^  dont 
les  fonda  ont  été  faits  par  une  souscription  vo* 
Iontaire<>et  empressée  ;  ils  Font  demandée,  et 
S.  E,  M,  le  comte  Seratli ,  conseiller  d'État ,  a  ré- 
pondu à  ce  sujet  aux  sénateurs  Ginovi,  Aldo-^ 
brandiûi  ^  par  la  lettre  suivante,  écrite  au  nom  de 
ce  souverain, 

«  S.  A.  R.;a  vu  la  supplique  par  laquelle  on  lui 
demande  la  permission  de  lui  ériger  une  statue 
équestre;  elle  ;a  été  informée  d'ailleurs  de  lem-- 
pressement  avec  lequel  son  peuple  a  concouru 
à  former  ce  projet  >  à  en  faire  les  fonds  ^  et  dit 
désir  qu'il  a  témoigné  de  voir  exécuter  une  pa« 
reille  entreprise.  S.  A.  R.  1  qui,  dans  l'affection  et 
dans  la  reconnaissance  de  ses  sujets,  tn^ive  la 
plus  douce  récompense  de  sa  sollicitude  pour  le 
bien  public ,  a  reçu  avec  le  plus  grand  plaisir  et 
la  plus  vivq  sensibilité  cette  marque  récente  et 
extraordinaire  de  leur  amour,  et  la  manière  dont 
elle  lui  a  été  offerte  honore  autant  le  caractère  de 
la  nation  que  le  souverain. 

»  Elle  ne  refuse  pas  absolument  un  monu-* 
ment  qui  perpétue  la  mémoire  de  ses  soins  pa-^ 
ternels  pour  son  peuple ,  et  l'affection  recon- 
naissante et  sincère  avec  laquelle  ce  même  peu^ 
pie  y  correspond;  mais  elle  pense  qu'une  inscrip- 
tion en  marbre  blanc ,  placée  dans  un  endroit 
public ,  peut  suffire  à  cet  objet. 

»  Si  ses  sujets  veulent  cependant  employer 
9  ^uelcjue  ouvrage  les  sommes  offertes  pour  la 
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statue  qu'il  n'accepte  poiol ,  il  lui  sera  beaucoup 
plus  agréable  qu'où  préfère  à  un  ouvrage  de  luxe 
et  d'ostentation  quelque  monument  d'utililé  pu*- 
blique,  et  pour  un  monumentde  ce  genre^S.  A.B. 
désire  d'élre  comprise  dans  la  liste  des  sous^ 
CTipteursj>our  toute  la  somme  qui  pourra  maor 
quer  à  son  exécution. 

»  Je  vous  fais  part  dés  inten lions- bieîifaisantcs 
de  S.  A.  R. ,  en  vous  chargeant  de  les  commu- 
niquer de  la  manière  la  plus  conveiîïable  à  tous 
ceux  qu'elles  pourront  intéresser;  elje  suis^etc; 

»  Signé ^  Seratti. 

»  De  Pise  j  le  34  jans^ier  1787.  » 

,    Voici  l'inscription  proposée  pour  cet  auguste 
monument. 

PeTRO  LEOPOtDO 

Legum.  Etruscariim.  Domino  - 

Institîœ.  Aquitàtisaq,  Adsértàri 
Principi.  Merentissimo 
Çuod.  Jure»  Gladi  -  . 

Et  bonorum.  Proscriptions  Sublatis 
Legibus,  Ad,  Admot^endas.  Cit^ium.  Nqxa$ 
Et  Prcetoriam.  Cohibendam.  Seçeritatem 
Sapienter.  Sancitis 
"  Publicœ.  Securitati»  Prospexerit 
Floreniini 
Numini.  Majestatiq.  Ejus.  DeiH>tk  - 
Ad.  Mem.  Hominum.  Sempiternam  Goiner. 

A.  D-  CIOIDCCLXXVL 
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Voici  deux  leUres  où  la  méchanceté  a  paru 
mise  en  honneur  avec  une  imprudence  assez  pi- 
quante ,  assez  originale  pour  mériter  d'être  con- 
servée ;  il  est ,  ep  morale  comme  en  physique, 
des  bizarreries  et  des  monstruosités  que  l'œil  du 
sage  ne  dédaigne  point  d'observer.  Ces  deux 
lettres  sont  la  première  production  échappée  du 
portefeuille  de  M,  de  Champcenelz  depuis  sou 
retour  du  château  de  Ham ,  où  il  vient  de  passer 
encore  dix-huit  mois  :  elles  prouvent  bien  que 
celte  longue  retraite  n*a  point  fatigué  son  heu- 
reux génie.  Il  s'occupe,  dit-on  ,  dans  ce  mcK 
ment ,  à  faire  l'éloge  du  marquis  de  L 


LsTTRB  du  marquis  de  L y  quinze  jours  avant 

sa  mort,  à  M.  de  Champcenelz ,  au  château  de 
Ham. 

Tout  le  monde  dit  que  j'ai  perdu  la  tête  ;  je 
crois,  mon  cher  Gbampcenetz ,  que  9  par  égard 
pour  moi  ^  tu  déranges  la  tienne.  Tu  m'écris  que 
tu  t'ennuies  en  prison;  tu  n'as  donc  plus  d'en- 
nemis? J'ai  trop  bonne  opinion  de  toi  pour  le 
croire ,  et  tu  as  tout  ce  qu'il  faut  pour  n'en  ja- 
mais manquer. 

L'iMiHXtrÉ  dés  sots  est  le  noble  apanage  < 

Dea  mortela  sans  frein  tels  que  nous  ; 
.  Avec  notre  talent,  de  Tencre  et  du  courage, 
Les  malbeureux  font  des  jaloux. 

Tu  as  beau  dire ,  ta  situation  vaut  mieux  que 
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la  mienne;  tu  as  quelques  chaînes ,  et  j'en  ai  mille;  . 
tu  ne  jouis  pas,  et  je  jonis:  ainsi  console-toi ,  et 
attends  notre  première  entrevue  pour  revivre 
ensemble  ;  nous  nous  entendons  de  trop  loin 
pour  qu'on  nous  sépare  jamais ,  et  Ton  nous  re- 
doute trop  pour  cesser  de  nous  redouter.  Je 
mûris  ^dans  ma  tête  un  plan  de  campagne  pour 
ton  retour  ;  je  te  mènerai  dans  une  contrée  où 
l'on  pense  ^  où  Ton  jouit  sans  blesser  l'autorité 
et  la  sottise;  tu  vois  que  c'est  loin  d'ici;  ainsi 
force  foin  dans  tes  bottes ,  forcé  plumes  dans 
ton  cornet.  La  base  de  mon  projet  est  de  nous 
faire  aimer  un  mois  de  suite  sans  accident;  je 
tè  séduirai  tous  les  maris ,  et  tu  me  repasseras 
toutes  les  femmes.  Le  triomphe  est  sûr  si  nous 
sommes  inconnus  ;  dans  le  doute  il  faudra  triplé 
jnasqueà  notre  cœur^  triple  masque  à  notre 
âme  ;  et^  ma  foi,  si  Ton  nous  découvre,  nous 
serons  moins  attrapés  qu'eux. 

Ya  ,  noas  ne  perdrons  jamais  rien  ^ 
A  nous  montrer  ce  que  nous  âonimes; 
Disons  beaucoup  de  mal^  faisons  un  peu  de  bien. 
Nous  vaudrons  mieux  qu^un  million  d^hommes. 

Je  suis  malade  sans  maladie,  car  je  ne  souffre 
qu'en  réfléchissant.  Ma  femme  me  soigne  pour 
irriter  mon  mal  ;  mais  quand  elle  se  ferait  re- 
cevoir médecin  comme  Armant  ,  je  ne  l'aime  pas 
assez  pour  mourir  bientôt.  Tu  évalues  la  dame; 
tu  sais  ce  que  j'en  voulais  faire  en  l'épousant , 
et  Cà   que  j'en  ai  fait  en  l'enrichissant  ;  si  tu 
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Tignorais  y  ta  l'apprendras  dans  notre  Encyelo'- 
pédie  y  article  Monstre ,  ce  mot  renferme  tout  ; 
morale , physique,  tout  y  est  (1).  Ce  qu'il  y  a  de 
plaisant ,  c'est  que  sa  société  me  plait  assez ,  aux 
coups  de  poignard  près;  elle  est  aimable  ;  elle 
tire  de  ses  dents  tout  le  parti  qu'une  femme  de 
quarante  ans  en  peut  tirer,  elle  déchire  tout  ce 
qui  m'entoure  ;  mais  je  lui  pardonne  ,  c'est  de  Ift 
besogne  qu'elle  m'évite.  A  l'égard  de  toi,  elle  t'exè- 
cre ;  lu  Yois  qu'elle  te  fait  assez  joliment  sa  cour  ; 
mais  je  l'en  punis  bien,  car  je  t'aime  plus  que 
jamais.  Les  désordres  de  ta  vie  m'attachent  natu- 
rellement à  toi  ;  je  suis  cependant  jaloux  de  tes 
disgrâces  ;  à  vingt-cinq  ans  je  n'avais  pas  encore 
la  plus  pe|ite  lettre  de  cachet  pardevers  moi; 
Âuràis-tu  plus  d'énergie  que  moi  ?  Non  ;  je  vois 
d'où  cela  vient  :  j'ai  eu  affaire  à  des  bétes,  et  toi 
à  des  sots;  j'ai  corrigé,  tu  as  irrité;  j'ai  été  plus 
redouté,  et  toi  plus persécyté. 

Aujoo&o'hui  la  sottise  a  dégradé  Fespëce  ; 
Honneurs,  plaisirs,  tout  est  honteu:^. 
A  l'aspect  de  tant  de  bassesse , 

Le  satirique  aspire  à  n'être  pas  heureux 

U  y  consacre  son  esprit  ; 
D'un  peuple  d'ignorans  il  devient  le  supplice  ; 
On  l'attaque,  il  résiste,  on  l'accable,  il  sourit, 
Son  triomphe  est  dans  l'injustice.    •         > 
En  voilà  plus  qu'il  n'en  faut  pour  te  tranquilliser: 

(i)  Oa  i)ie  se  pardonnerait  point  de  copier  dft^  impo  tationa  si 
odieuses  si  l'on  n'avait  pas  le  droit  d'ajouter  que  toute  la  con- 
duite de  Mad**  de  L« les  a  si  bien   démenties,   qu^ii  est  peu 

.  de  femmes  qui  jouissent  d'une  plus  grande  con^ide'ration   et  qui 
la  méritent  à  plus  de  titres. 
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adosi  j'espère  que  tes  lamenta  lions  vont  se  changer 
en  chants  d'allégresse.  Je  ne  te  demande  rien  dé 
nouveau ,  je  n  ai  pas  la  platitude  d'être  au  courant 
de  ce  qui  se  passe;  les  grands  évënemens  sont  si 
petits^  et  les  petits  paraissent  si  grands,  que  j'ai  pris 
le  parti  de  les  mépriser  tous.  Je  ne  Tais  plus  aux 
pièces  nouvelles  depuis  qu'on  les  siffle  à  la  lec- 
ture; il  est  plus  commode  d'en  faire  justice  au 
coin  de  son  feu  qu'entouré  de  canailles  qui  mé^ 
ritent  elles-mêmes  plus  de  sifflets  que  de  bons  ou-  * 
vrageSï  Figaro  tapisse  toujours  le  coin  des  rues; 
son  succès  ne  m'entraîne  ni  ne  me  surprend.  Ce 
gueux  de  Beaumarchais  a  fait  un  calcul  de  char- 
latan qui  lui  a  ré.ussi>  il  a  insulté  toutes  les  classes 
d'hommes,  excepté  celle  qu'on  ne  respecte  qu'en 
corps;  et,  semblable  à  un  filou,  la  foule  l'a  favorisé. 
JjC  peuple  l'a  cru  le  vengeur  de  sa  misère ,  la  Cour 
le  peintre  de  sa  stupidité ,  et  tous  deux  lui  ont  fait 
trop  d'honneur.  Il  a  étudié  lé  vice  dans  quelques 
antichambres  de  Versailles ,  a  vécu  à  Paris  Avec 
des  femmes  faciles  et  des  hommes  médiocres ,  a 
transcrit  tout  ce  qu'il  a  écoulé ,  y  a  ajouté  de  son 
crû  un  peu  de  grosse  gaieté  et  beaucoup  de  mau- 
vais goût ,  et  du  tout  a  fait  une  Macédoine  dra- 
matique qui  a  sur  nos  comédies  modernes  l'avan- 
tage que  le  cabaret  a  sur  le  grand  couvert.  Mais 
je  t'en  parle  troppour  quelqu'un  qu'elle  a  ennuyé, 
et  je  finis  im  lettre  in-folio. 

Je  crois,  malgré  ma  tranquillité,  que  je  file 
une  maladie  sérieuse ,  mais  je  la  méprise  et  la  laisse 
Éaire  ses  progrès  ou  s'éteindre.  J'ai  renvoyé  m© 
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médecins;  c'est  une  chance  de  plas pour  moi^  et 
si  j'en  reviens,  je  ne  devrai  la  vie  à  personne. 
Si  je  rends  ce  que  tant  de  gens  perdent  sans 
mourir,  regrette -moi  sans  taffliger,  imite-moi 
sans  te  perdre ,  et  meurs  sans  changer  de  vie  ;  tu 
perdrais  tout  ton  mérite  ^  même  aux  yeux  des  sots. 
Adieu  y  Champcenetz.  Ne  laisse  faire  mon  épi- 
taphe  à  personne;  je  ne  crains  pas  detre  loué, 
encore  moins  d'être  déchiré,  mais  je  ne  veux  être 

nommé  que  par  toi.    ■ 

Signé  L 


Réponse  de  M.  Champcenetz. 

Tu  as  bien  raison ,  mon  cher  L ,  de  t'at- 

tendre,  après  ta  lettre,  à  mon  changement  d'hu- 
meur ;  je  m'assoupissais  sur  le  mépris  que  tout 
m'inspire  ;  tu  m'écris ,  tou  esprit  ranime  les  miens. 
Tu  te  trompes  cependant  sur  la  cause  de  mes  en- 
nuis, tu  me  soupçonnes  d'oublier  mes  ennemis, 
c'est  le  contraire  quim'endort;  j'estime  leur  haine, 
mais  leur  souvenir  me  fatigue. 

Berner  les  sots  es(  un  plaisir  stérile  ; 
En  être  craint  n'est  pas  fort  glorieux  ; 

Les  mépriser  est  bien  facile , 

Les  oublier  vaut  encor  mieux. 

C'est  le  parti  que  j'ai  pris  en  leur  souhaitant  le 
réciproque  ;  alors  ma  tranquillité  sera  digne  de 
ton  génie;  alors^lu  pourras  comparer  mes  chaînes 
réelles  avec  tes  chaînes  idéales,  et  peut-être  pré- 
férer ma  position.  Je  brûle  cependant  d'aller 
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perdre  à  les  côtés  cet  avantagé,  car  je  suis  moias^ 
philosophe  que  toi  sur  notre  séparation*  Je  sens 
bien  toute  la  valeur  de  notre  correspondance^ 
notre  intelligence  est  un  porte-voix  dont  nul  mor- 
tel n'a  l'embouchure ,  mais  qu'est-ce  que  ^'eu-^ 
tendre  quand  on  se  sait  par  cœur?  C'est  jouir  du 
passé ,  c'est-à-dire  d'une  vieQIe  maîtresse;  main- 
tenant je  suis  le  triste  amant  du  futur.  Ton  plan 
de  campagne  me  ravit ,  mais  j'opine  pour  que  nous 
combattions  sans  être  plastronnes;  il  esttems  de 
nous  faire  aimer  par  tout  ce  qui  nous  fesait 
craindre.  L'espèce  est  maintenant  si  dupe  !  on  sé- 
duit les  hommes  sans  les  tromper^  et  on  a  les 
femmes  sans  les  séduire. 

Lis  hommes,  en  s'alirutissaiit, 
Deviennent  méchans  sans  malice  ; 
Les  femmes  ,  en  s'a?ilissant , 
Perdent  îasqa^aux  charmes  du -vice* 
Fdls-ies,  crois-moi ,  car  autrement 

A  leurs  ennuis  tu  participes. 
Pour  vivre  avec  nous  dignement , 
Il  faut  des  hommes  sans  principes , 
Des  femmes  à  tempérament  : 

Les  uns  sont  aimables  sans  crainte  , 

Les  autres  tendres  sans  pudeur: 

On  a  de  Fcsprit  sans  contrainte, 

On  a  du  plaisir  sans  langueur. 

Pardon  si  je  renchéris"  sur  tes  idées ,  mais  tu 
t'avoues  malade  imaginaire  ;  ainsi  je  pùis^  sans 
t'offenser ,  saisir  ce  qui  t'échappe.  Ce  que  tu  me 
mandes  de  ta  femme  serait  surnaturel  pour  tout 
autre  que  ton  confident;  je  la  connais  assez  pour 
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te  plaindre.  Tû  ris  de  ses  hoircetirs,  c'est  très- 
bien  fait,  mais  quand  on  jjoue  avec  les  lions,  il  faut 
être  cuirassé ,  sans  quoi  les  caresses  sont  meur- 
trières. Conviens,  au  surplus,  que  tu  n'as  que  ce  que 
tu  mérites;  quelle  extravagance  à  toi>  après  avoir 
eu  le  bon  esprit  de  prendre  tes  maîtresses  au  b..«4.^ 
d  avoir  pris  ta  femme  au  couvent!  tu  as  fait  conmie 
,  Louis  XI,  qui  tirait  son  chancelier  et  son  cuisinier 
de  la  même  école,  mais  au  moins  il  les  faisait 
pendre  quand  ils  abusaient  de  leur  pouvoir  ;  mais 
toi,  tu  encourages  l'audace  en  la  méprisant.  Crpis- 
moi,  prends  un  milieu  entre  ta  douceur  et  sa 
cruauté,  et  renvoie  ta  mégère.  Ce  n'est  pas  la 
vengeance  qui  m'inspire  ce  conseil ,  tu  sais  biea 
que  sa  haine  resserre  notre  haison  ;  c'est  ton  in- 
térêt ,  peut-être  le  sien.  Tant  que  je  lyi  déplairai^ 
je  ne  lui  voudrai  jamais  de  mal  ;  il  faut  faire  le  bien 
pour  le  bien. 

Je  désire  trois  choses  pour  ton  retour  :  te  trou*» 
ver  heureux,  guéri  et  isolé.  Je  te  compare  à 
un  gros  diamant ,  tû  es  trop  brillant  pour  être 
entouré.  Simes  désordres  t'attachent  àoioi,  l'aver- 
sion que  ton  génie  inspire  m'enchaîne  à  ton  exis- 
tence. Tu  es  jaloux  des  disgrâces  que  j'essuie,  je  , 
le  suis  de  toutes  celles  que  tu  mérites. ''i  l'égard 
de  ma  fermeté,  tu  me  l'as  rendue  tout  entière. 

.'        Pms-JB  craindre  mes  ennemis 
Quand  je  suis  affranchi  du  malheur  de  \evLt  plaire  ?, 
Plus  ils  sont  acharnés ,  plus  ils  m^  sont  loomis  ; 
Ma  plume  est  le  ressoi:t  de  leur  faible  colère  , 
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Je  ToU  d'an  ceH  t)^u.icnt  leurs  4îomflcrU  téavbreiUL  , 
Ma  tranquillité  les  irrite  ; 
Leurs  outrages  foot  mon  mérite  , 
Leur  bassesse  me  venge  d'eux. 

J  espère  qu'en  faveur  de  ce  pelit  paquet  de  vers 
tu  me  pardoncieras  mes  jérémiades  ;  mon  apathie 
était  naturelle^  tu  m'oubliais,  et  sans  ta  lettre  je 
toânbais  danis  le  matérialisme;  ton  stjle  électrise 
le  mien ,  et  le  disciple,  éclairé  par  le  feu  du  maître» 
iait  rejaiUir  sur  lui  quelque  étincelle. 

Puisque  tu  immoles  au  corn  de  ton  feu  la  vale- 
taille littéraire ,  et  que  tu  comptes  autant  de  vic- 
times que  d'imprimés,  je  ne  te  demanderai  rien 
de  peur  de  t'emba'rrasser  »  et  ne  te  parlerai  de  rien 
de  peur  de  t'ennujerj  seulement  je  te  ferai  re- 
marquer qve  tu  es  bien  généreux  d'accorder  à 
Beaumarchais  les  honneurs  de  l'analjse.  Je  crains 
que  son  monstre  dramatique  ne  t'ait  plu,  et  que 
tu  jae  l'en  venges  en  l'écrasant;  alors  le  pinceau 
du, dépit  serait  devenu  dans  tes  mains  celui  du 
dieu  du  goût.  Mais  non,  l'énergie  et  la  justesse 
te  sont  naturelles;  et  si  tu  as  daigné  examiner 
Figaro  avec  soin,  c'est  que  tu  l'as  jugé  comme 
ces  grands  criminels  dont  on  fait  traîner  les  pro- 
cédures. tTajouterai  à  ce  que  lu  en  as  dit  que  la 
comédie  qui  opère  la  plus  petite  réforme  me 
semble  bien  au-dessus  de  celle  qui  obtient  un 
grand  succès;  il  manque  bien  des  choses  à  l'écri- 
vain qui  ne  &it  que  plaire  >  voilà  Beaun^àrehois; 
il  a  frappé  à  toutes  les  portes  el  n'a  réveillé  per- 
sonne. .  '   • 
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Pf  IN9&E  le  vice  esl  un  faible  mérite , 
Quelquefois  c'est  le  faire  aimer  ; 
Un  plat  fripon  cpie  le  tbéâtre  imite 

,    Se  reconnaît  pour  s'estimer 

Ainsi  veut-on  réussir  parmi  nous , 
four  chaque  vice  il  faut  de  Findalgence  ; 
Beaumarchais,  en  les  flattant  tous , 
A  rassemblé  toute  la  France. 

Je  te  dirais  le  plan  d'une  comédie  moins  attirant^ 
et  peut-êlre  plus  vigoureuse  que  celle  de  Figaro, 
si  ton  esprit  n'avait  pas  besoin  d'inaction.  Je  t'a- 
vouerainque  ta  maladie  m'alarnie  ;  ton  indifférence 
réfléchie  sur  ce  qu'elle  peut  devenir  augmente 
encore  mes  craintes.  Crois-moi,  mon  cher  L...... , 

méprise  la  vie,  mais  ne  fais  rien  pour  la  perdre  ; 
l^arde  même  un  médecin ,  ne  fais  que  la  moitié  d^ 
ses  remèdes,  tu  auras  pour  toi  le  hasard  et  la  na^ 
ture;  surtout  éloigne  ta  femme,  je*crains  ses  bouil- 
lons. Es- tu  fou  de  me  commander  une  épitapfae? 
Est-ce  que  je  sais  comment  cela  se  fait?  Je  n'ai 
jamais  regretté  personne ,  et  je  n'apprendrai  pas 
à  en  faire  pour  te  regretter;  ainsi,  pour  te  punir 
de  ton  impertinence ,  j'ai  essayé  de  rimailler  i^ 
tienne  de  ton  vivant.  Jeté  l'envoie. 

Ci-gît  qui  possédait,  dans  ce  siècle  stérile , 

Le  cœur. de  Lovelace  et  l'esprit  de  Piron  ; 

Pncharmanl'fapadeiïr,  iUa  rcndil  facile  ; 

£n  cba^son^anl  le  |irice,  il  le  rendit  jpoltron.  , 

Attrape.  Adieu,  L... ;  diiigne,  par  complai- 
sance pour  mpi,  t'oçcuper  de  ta  çanlé;  réfléchis 
que  l^  es  le  seulêUe'qui  me  connaisse,  que  j^  s.^ii^ 

i5. 
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le  seul  qui  t'évalue ,  et  qa*absens  Tua  de  Faulrc 

nous  SQcnmes  expatriés. 

Signé  Ghampgbubtz. 


Les  comédiens  italiens  ont  donné ,  le  jeudi 
8  février,  la  première  représentation  du  Comte 
Albert  y  conjiédîe  en  debx  actes,  en  prose,  mêlée 
d'arielles,  avec  la  suite  en  un  acte.  Le  poëme  est 
de  M.  Sedaine,  la  musique  est  de  M.  Grétry. 

Ce  qui  a  fait  naître  à  M.  Sedaine  l'idée  du  sujet 
de  ce  nouveau  drame  est  un  fait  arrivé  en  1721. 
Un  comte  Albert,  seigneur  flamand,  fut  con- 
damné en  France  à  perdre  la  tête  pour  s'être  battu 
en  duel;  il  eut  le  bonheur  de  se  sauver  dés  pri- 
sons en  faisant  scier,  pendant  un  bal  qu'il  eut  la 
permission  de  donner  dans  son  appartement ,  les 
barreaux  de  ses*  fenêtres,  contre  lesquelles  on  avait 
établi  l'orchestre. 

Cette  composition ,  toute  singulière  qu'elle  est , 
a  eu  du  succès.  Le  style  est  toujours  celui  de 
M.  Sedaine,  plein  de  négligences,  mais  semé  de 
ces  traits  de  vérité,  de  ces  mots  heureux  qu'il 
semble  que  lui  seul  sache  trouver.  Quant  à  la  mu- 
sique ,  c'est  peut-être  l'ouvrage  le  plus  faible  de 
M.  Grétry  )  le  vaudeville  du  premier  acte ,  deux 
duos  entre  les  filles  du  comte,  sont  les^euls  mor- 
ceaux où  l'on  puisse  reconnaître  le  faire  heureux 
de  son  talent. 

On  avait  donné ,  le  mardi  7  février,  sur  le  môme 
théâtre,  la  première  représen  lation  de  Saint-Preux 
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et  Julie  d^ÉtangeSy  drame  en  trois  actes  et  en  vers , 
de  M.  Aude,  dont  le  nom  se  trouve  déjà  dans 
plusieurs  recueils  de  nos  pièces  fugitives. 

Ce  drame^  tiré  du  roman  dé  J.  J.  Rousseau^  a 
excité,  dès  la  fin  du  premier  acte,  des  signes 
non  équivoques  de  mécontentement,  et  ce  n'est 
qu'avec  peine  que  les  acteurs  ont  obtenu  d'en 
achever  la  représentation.  L'auteur  de  cet  ouvrage 
semble  n'en  avoir  conçu  et  disposé  le  plan  que 
pour  mettre  en  dialogue,  et,  qui  plus  est,  en  vers, 
quelques  morceaux  de  la  prose  la  plus  éloquente 
et  la  plus  harmonieuse  qui  soit  dans  notre  langue; 
celte  entreprise  était  peut-être  au  dessus  du  talent 
de  tous  nos  poètes,  et  les  vers  de  M.  Aude  ont 
trop  prouvé  que  c'était  une  témérité  dont  il  aurait 
dû  s'interdire  même  la  pensée.  L'intérêt  que  fait 
éprouver  la  lecture  de  ce  roman  appartient  plus 
aux  développemens  d'une  grande  passion ,  à  Tana- 
Ijse  profonde  des  sentimens,  et  surtout  à  l'éner- 
gie du  style  de  l'auteur,  qu'à  la  variété  ou  au 
mouvement  dramatique  des  situations,  rapport 
sous  lequel  cette  production  ne  peut  pas  même 
être  comparée  à  celles  de  Richatdson  et  de  Fiel- 
ding.  Un  génie  fort  supérieur  à  celui  de  M.  Aude 
eût  peut-être  également  échoué  dans  un  sujet  de 
ce  genre. 

Voyage  philosophique  ^Angleterre  ^  fait  en 
1783  et  en  1784^  en  forme  de  lettres.  Deux  voL 
in-8«.  ;  ' 

Esquisses  poétiques  de  l'aspect  des  campagnes; 
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nolices  détaillées  des  bâtlmens  les  plus  remar- 
quables de  Londres  et  des  environs;  vues  philo- 
sophiques sur  le  gouvernement,  les  mœurs  et  les 
usages  du  pays,  ses  manufactures,  son  comnrierce 
cl  ses  fiaances  ;  observations  critiques  sur  Tétat  ac- 
tuel des  lettres  et  des  arts  en  Angleterre  ;  tableaux 
piquans  des  nuances  du  caractère  national  dans 
les  difFérens  états  et  dans  les  différentes  situations 
de  la  vie  ;  contes  moraux,  anecdotes  sentimentale^ 
à  la  manière  de  Sterne;  instructions  minutieuses 
sur  lès  grands  chemins ,  les  portes  et  les  auberges, 
mais  qui  peuvent  n'être,  pas  sans  quelque  utilité 
pour  les  voyageurs,  il  n'est  rien  qu'on  ne  trouve 
dans  ces  deux  volumes;  mais  ce  qu'on  a  sans  doute 
été  plus  étonné  d'y  remarquer,  c'est  la  réunion 
de  deux  choses  qu'on  avait  cru  jus(|u'ici  lout-à- 
fait  incompatibles,  beaucoup  de  manière  dans  le 
style,  quelquefois  même  une  affectation  ridicule 
avec  un  grand  fonds  de  candeur  et  de  vérité  dans 
les  idées  et  dans  les  senlimens.  Il  faut  que  l'auteur, 
que  nous  ne  conriàissons  point  personnellement, 
mais  à  qui  Ton  rie  refusera  point ,  après  avoir  lu 
son  ouvrage,  et  beaucoup  d'esprit  et  beaucoup 
de  sensibilité,  se  soit  laissé  séduire  à  la  fantaisie 
d'ihiiter  uni  modèle  qui  ne  convenait  ni  à  la  na- 
ture de  son  talent ,  ni  au  génie  de  sa  langue.  En 
lui  pardonnant  ses  néologismes,  ses  afféteries  sçn- 
timentales ,  la  philanthropie  qui  taille  ses  plumes , 
réquilihre  des  humeurs  qui  monte  ses  affections 
morales  au  ton  de  Vexpansii^e  bienveillance ,  la 
multitude  des  êtres  envimnnans  qui  sorit  les  doigts 
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rapides dufacteur qui  iui^enta  V instrument  homme , 
le  langage  grossier,  mais  français  ,  des  matelots  qui 
wbj-e  doucement  ses  Jibres^  etc.;,  vous  trouverez 
daos  sa  manière  d'observer  et  les  bomiues  el  les 
choses  de  la  fioesse,  de  riotérét»  très -souvent 
inêtne  une  vérilé  simple  et  naïve. 

Tout  ce  que  nous  avons  pu  apprendre  de  l'au- 
teur ,  c'est  qu'il  se  nomme  M.  de  Lacoste ,  cl  qu'il 
a  fait  le  voyage  d'Angleterre  à  la  suite  de  ]Vi  le 
duc.  de  Chaulnes,  dont  il  a  sans  doute  eu  fort  à 
se  plaindre;  car  il  ;  a  plus  d'uii  endroit  de  son 
livre  où  ce  seig'neur  français  est  infiniment  mal.-r 
traité  ;  voici  les  derniers  traits  sous  lesquels  il  s'est 
plu  à  le  monlrer  à  ses  lecteurs; 

.......  Dans  le  même  hôtel  (à  Douvres)  logeait 

aussi  un  grand  seigneur  de  nom  et  armes.  Cet 
homme  »  trop  connu  ^  avait  amené  de  Londres  une 
jfiUe  enlevée  aux  por leurs  de  chaise  de  Covenl- 
Carden  ;  les  caprices  entre  deux  amans  de  cette 
trempe  ne  sauraient  être  de  ces  aimables  boude- 
ries qui  sont  au^int  d'anneauxia joutes  à  une  chaîne 
de  fleurs......  A  la  suite  d'un   de  ces  passe-lems, 

un  coup  de  pied  dans  le  ventre  ayant  jeté  à  croix* 
pile  la  fugitive  amaule ,  cette  fière  beauté  se  re- 
lève ,  saisit  uû  balai,  et  d'un  bras  exçrcé  sous  les 
portiques  et  dans  les  bagnes  de  bière  de  son 
quartier  ,  elle  charge  son  auguste  amant.  Uu 
homme  de  quaUté  ^  un  pair  de  France  pirouetter 
sous  un  manche  à  balai ,  cela  n'est  pas  soutenabie  \ 
celui-ci  court  àses  pistolets ,  la  princesse  s'effraje, 
se  sauve,  saute  les  qscaliers  et  gagne  la  rue  ea 
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criant  à  Vaidej  son  amant ,  lœil  égaré ,  bouche 
ouverte  et  écumante,  langue  paralysée,  la  pour- 
suit un  pistolet  à  la  main  ,  et  parvient  sans  oppo- 
sition jusqu'à  la  porte;  mais,  ô  revers!  quelques 
matelots  rassemblés  et'  causant  devant  Thôtei 
s'indignent  de  voir  un  homme  poursuivre  un  être 
faible  et  sans  défense  ;  Tun  d'eux  se  délachç,  croise 
Tétranger^  et,  un  coude  en  arrière,  l'autre  élevé  à 
la  hauteur  des  yeux ,  lui  offre  le  combat;  celui-ci 
le  fixe,  l'évalue ,  ne  juge  pas  la  partie  avantageuse, 
et  lui  présente  le  pistolet.  Celle  détermination 
était  un  peu'  ducale;  l'anglais,  qui  n'aperceVait 
en  lui  qu'un  homme,  se  croit  dégagé  des  lois  du 
combat  seul  à  seul',  écarte  l'arme  à  feu  d'un  revers 
du  bras  qu'il  tenait  élevé  pour  la  défense ,  et  d'un 
coup  de  pied  dans  le  ventre  envoie  dans  le  ruis- 
seau la  lourde  masse  de  son  adversaire.  La  jeune 
fille  avait  eu  le  tems  de  disparaître  ;  le  vainqueur 
la^rècherche  des  yeux,  ne  la  voit  plus,  jette  un 
froid  regard  sur  le  vaincu ,  qui  se  débat  dans  la 
boue ,  et  rentre  à  pas  lents  dans  le  cercle  d'où 
il  s'était  détaché.  Le  grand  seigneur  n'ayant  plus 
à  craindre  que  Jes  huées  des  spectateurs ,  qui 
cependant  ne  daignèrent  pas  en  accompagner 
sa  retraite,  le  grand  seigneur  se  releva,  ramassa 
son  pistolet ,  son  faux  toupet  et  ses  dents  postiches, 
rentra ,  et  remonta  dans  son  appartement,  en  pas- 
sant devant  plusieurs  groupes  d'Anglais  qui  sou- 
riaient avec  dédain ,  et  de  Français  qui  baissaient 
les  yeux ,  humiliés  de  l'opprobre  dont  se  couvrait 
titt  dé  leurs  çompalriotes  >\ 
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Au  lieu  de  recueillir  ici  quelques  observations 
du  nouveau  voyageur»  qui  perdraient  iofiniment 
de  leur  prix  détachées  de  l'espèce  de  tableau 
qui  sert  à  les  faire  valoir ,  qui  leur  prête  du  moins 
le  plus  grand  intérêt  »  nous  préférons  de  rappeler 
à  nos  lecteurs  un  précis  des  réflexions  de  M.  le 
baron  d'Holbach  sur  l'Angleterre ,  tel  que  nous 
l'avons  trouvé  dans  la  lettre  d  un  de  ses  meilleurs 
amis. 

•«  Ne  croyez  pas  (dit  cet  ami)  que  le  partage  de 
la  richesse  ne  soit  inégal  qu'en  France.  Il  y  a  deux 
cents  seigneurs  anglais  qui  ont  chacun  six ,  sept , 
fauit^  neuf^  jusqu'à  dix-huit-ceut  mille  livres  de 
rente;  un  clergé  nombreux  qui  possède  >  comme 
le  nôtre,  un  quart  des  biens  de  l'Etat,  mais  fournit 
proportionnellement  aux  charges  publiques ,  ce  . 
que  le  notre  ne  fait  pas; des  commerçans  d'une 
opulence  exorbitante  :  jugez  du  peu  qui  reste 
aux  autres  citoyens.  Le  monarque  parait  avoir 
les  mains  )ibi;ès  pour  le  bien ,  et  liées  ^our  le  mal , 
mais  il  est  autant  et  plus  maître  de  tout  qu'aucun 
autre  souverain  ;  ailleurs  la  cour  commande  et  se 
fait  obéir  >  là  elle  corrompt  et  fait  ce  qui  lui  plait, 
et  la  corruption  des  sujets  est  peut-être  pire  à  la 
longue  que  la  tyrannie*  Il  n'y  a  point  d'éducation 
publique;  les  collèges,  somptueux  bâtiméns,  pa- 
lais comparables  à  notre  châ^.^âu  des  Tuileries, 
sont  occupés  par  de  riche3  fainéans  qui  dorment 
et  s'ennuient  une  partiedu  jour,  dontils  emploient 
l'autre  à  façonner  grossièrement  quelques  niaus- 
sades  apprentie  ministres*  L'or  qui  afflue  dans  la 
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capitale ,  et  des  provinces  et  dé  tontes  les  cooirées 
de  la  terre,  porte  la  main-d'œuvre  à  un  j^rixcxhoi^ 
Intant,  encourage  la  contrebande  et  fait  tomber 
les  manufactures.  Sodt  effet  du  climat,  soit  effet 
de  l'usage  de  la  bière  et  des  liqueurs  fortes, 
des  grosses  viandes,  des  brouillards  contiouel^&y 
•de  la  fumëe  du  charbon  de  terre  qui  les  enve- 
loppe sans  cesse ,  le  peuple  est  triste  et  mélanco- 
lique. Les  jardins  sont  coupés  d'allées  tortueuses 
et  étroites;  partout  on  y  reconnaît  un  bote  qui 
«e  dérobe  et  qui  veut  être  seul.  Là  vous  rencon* 
trez  un  temple  gothique,  ailleurs  une  gratte, 
une  cabane  chinoise,  des  ruines,  dos  oi^éiisques, 
des  tombeaux.  Un  particulier  opulent  fait  planter 
un  grand  espace  de  cjrprès  ;  il  a  disposé  entre  ces 
arbres  des  Inistesde  philosophes,  des  urnes  sépul- 
crales ,  des  marbres  antiques  sur  lesquels  on  lit  : 
Diis  manibusj  ce  que  le  baron  ^pelté  un  cime- 
tière romain ,  ce  partiieolier  l'appelle  PElysée. 
Mais  ce  qui  achève  de  caractériser  la  ibélâneolie 
nationale,  c'est  leur  manière  d'être ^û us  ces  édi- 
fices immenses  et  somptueux  qu'ils  ont  élevés  au 
pl«!S|ip;  on  y  entendrait  trotter  une  souris;  ceot 
femmes,  droites  et  sitenci^irs^ , s'y  prQtttèneulau- 
tour  d'un  orchestre  construit  au  mîiil?«i;  oà  l'on 
exécute  la  musique  la  plus  délicieuse.  Le!  tiapoii 
•conf>pare  ces  tournées  aux  sept  processions  des 
Egyptiens  autour  du  mausolée  d|Osiri5.  Ils  ont 
des  jardins  publics  qui  sont  p^u  fréquentés;  en 
revanche,  le  peuple  n'est  pas  moins  serré  dan& 
ks  rues  qu'à  Westminster ,  célèbi^e  jofafcjaye  dé« 
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Corée  des  monumens  funèbres  de  toutes  les  per- 
sofuies  iUustres  de  la  tialion.  Un  mot  charmant 
de  notre  ami  Garrick,  c'est  que  Londres  est  bon 
pour  les  Anglais,  mais  Paris  est  bon  pour  tout 
le  monde.  Lorsque  le  baron  rendit  visite  à  ce 
comédien  célèbre,  celui-ci  le  conduisit  par  un 
souterrain  à  la  pointe  d'une  terrasse  arrosée  par  * 
la  Tamises  \k  il  trouva  nne  coupole  élevée  sur 
des  colonnes  de  marbre  noir,  et  soiis  cette  cou- 
pole, en  marbre  blanc ,  la  statue  de  Shakespeart^: 
voilà,  lui  dit-il,  le  tribut  de  reconnaissance  que 
je  dois  à  Tbomme  qui  a  fait  ma  considération , 

ma  fortune  et  mon  talent L'Anglais  est  joueur, 

il  joue  dessommes  effroj'ables ,  il  joue  sans  parler , 
il  perd  sans  se  plaindre.  Il  use  en  un  moment 
toutes  les  ressources  de  la  vie;  rien  n'est  plus 
commun  que  de  trouver  un  homme  de  Ire^nteans 
devenu  insensible  à  la  richesse,  à  la  table,  aux 
femmes ,  à  letude ,  même  à  la  bienfaisance. L'en- 
nui les  saisit  au  milieu  des  délices ,  el  les  conduit 
dans  la  Tamise ,  à  moins  qu'ils  ne  préfèrent  de 
prendre  un  pislolet  entre  les  dents ,  etc. 

»  Après  cela,  voyez  combien  un  voyageur  et 
un  voyageur  se  ressemblent  peu.  Helvétius  est  re- 
venu de  Londres,  Ibu  à  lier  des  Anglais.  Le  ba- 
ron en  est  revenu  bien  désabusé.  » 

Il  ne  faut  pas  dissimuler  que  le  baron  ne  passa 
que  fort  peu  de  lems  à  Londres,  et  que  c'est  en 
1766  qu'il  y  fut,  époque  où  il  était  difficile  à 
un  Français  de  parler  de  FAnglelerre  sans  hu-r^ 
meur. 
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Lettre  d^un  rn^ocat  à  un  de  ses  confrères^  bro- 
'  chure  petit  format. 

L'auteur  de  cette  brochure  attaque  la  défense 
faite  par  M.  le  garde  des  sceaux  ,  et  solli- 
citée par  l'ordre  des  avocats,  de  vendre  des 
mémoires  imprimés.  Il  commence  par  observer 
que-lusage  de  vendre  les  mémoires  est  le  moyen 
le  plus  sûr  d'exciter  parmi  nos  jeunes  orateurs 
une  émulation  qui  leur  manque  ,  de  mettre 
promptement  chacun  à  sa  véritable  place ,  et  de 
les  forcer  tous  à  une  réforme  dont  leur  style  , 
leur  logique  et  leurs  principes  ont  égale- 
ment besoin.  Il  répond  ensuite  aux  objections. 
«  On  craint,  dit-on,  le  bruit,  mais  ce  bruit  est 
la  ^eule  arme  qui  reste  à  la  faiblesse  opprimée. 
Voudrait-on  ôter  à  la  douleur  le  cri  que  la  nature 
lui  a  donné  pour  réveiller  la  pitié ,  sous  prétexte 
qu'il  importune  une  oreille  sensible ,  et  qu'il  peut 
faire  lâcher  prise  au  tigre  qui  s'abreuve  de  mon 
sang?  Mais,  ajoute-t-on,  Tinfluencè  de  l'opinion 
publique  peut  gêner  la  liberté  de  celle  des  juges* 
N/On;  les  juges  éclairés  Savent  trop  bien,  s'ils 
veulent  être  justes,  qu'ils  n'ont  rien  à  redouter  de 

l'opinion,  pas  même  une  injustice  passagère 

Il  est  tout  simple,  remarque  encore  l'auteur  (i) 
de  la  lettré  avec  le  caractère  de  malignité  qui  lui 
est  propre ,  il  est  tout  simple  que  des  magistrats 
qui  ont  souvent  refusé  d'envoyer  au  roi  les  motils 

(i)  On  a  de  fortes  raisons  pour  croire  que  c'est  M.  le  inarquif 
de  Condorcet. 
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de  leurs  arrêts  trouvent  mauvais  qu'on  ose  leur 
en  demander  compte  dans  un  souper,  qu'ils  soient 
un  peu  embarrassés  pour  défendre  devant  de 
jolies  femmes  ou  de  jeunes  militaires  y  aussi  doux 
que  braves,  la  sévérité  de  nos  procédures  et  la 
cruauté  de  nos  supplices.  Gomment  ne  regrette- 
raient-ils pas  le  tems  où  les  Parisiens  n'exigeaient 
pas  qu'ils  fussent  humains ,  pourvu  qu'ilà  fussent 
jansénistes  >  et  leur  auraient  volontiers  laissé  en- 
voyer sur  la  roue  tous  les  paysans  de  Champagne , . 
pourvu  qu'on  administrât  quelquefois  les  sacre- 
mens  la  baïonnette  au  bout  du  fusil,  et  que  les 
femmes  de  messieurs  ne  vissent  jamais  jouer  le 
rôle  de  Tartuffe  sur  le  théâtre?....  Mon  attache- 
ment pour  les  magistrats  souffre  de  les  voir  expo- 
sés à  cesplaisatiteries  et  à  ces  reproches  »• 

Une  autre  objection  en  faveur  de  la  défense  de 
vendre  des  mémoires  imprimés ,  c'est  la  crainte 
que  les  diffamations  ne  deviennent  plus  fréquentes 
et  plus  dangereuses.  L'auteur  nous  parait  y  avoir 
répondu  de  la  manière  du  monde  la  plus  simple 
et  la  plus  juste.  Un  homme  honnête^  dit*il,  ne 
doit  être  ni  audacieux ,  ni  pusillanime  ;  il  doit  se 
dire:ïe  n'empêcherai  jamais  mon  adversaire  partie 
de  me  calomnier ,  d'essayer  de  me  rendre  ridi- 
cule  ;  il  suffit  d'un  mémoire  bien  court,  et  de  le 
distribuer  à  quelques  portes  bien  choisies.  Quel 
est  donc  mon  intérêt?  c'est  que  la  diffamation  et 
ma  réponse  aient  également  la  plus  grande  publi- 
cité possible  ;  j'en  serai  plus  sûr  que  l'une  et  l'autre 
auront  frappé  les  mêmes  regards On  croit  le 
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public  méchant /il  n'est  que  malin;  chacun,  par 
intérêt  autant  que  par  équité,  plaint  l'homme  ca« 
lomnié,  méprise  et  hait  le  calomniatéar^  etc.  » 


Quelques  personnes  ont  assuré  avoir  vu ,  ces 
jours  passés ,  une  gravure  représentant  un  gros 
fermier  au  milieu  de  sa  basse-cour ,  entouré  da 
poules,  de  coqs,  de  dindons,  etc.,  avec  ce  petit 
dialogue  au  bas  : 

Le  FsRKisn. 

Mes  bons  amis,  je  voua  ai  rassemblés  tons  pour 
savoir  à  quelle  sauce  vous  voulez  que  je  vous 
mange.  - 

Un  Coq  (  dressant  sa  crête  ). 

Mais  nous  ne  voulons  pas  qu'on  noù^  maxige. 
Le  FBi)LMii3a. 

Vous  vous  écartez  de  la  question. 

Nous  n'avons  point  vu  cette  gravure;  mais 
qu'elle  ait  jamais  existé  ou  non ,  le  bruit  qui  en 
a  pu  donner  l'idée  est  entièrement  tombé  ;  il  n'est 
plus  permis  de  douter  aujourd'hui  que  rintention 
du  seigneur  bienfaisant  ne  soit  que  ses  notables 
délibèrent  également  et  sur  le  fond  et  sur  la  forme 
des  projets  confiés  à  leur  e]i^amen. 
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«  J'iTAïs  à  Berlin  depuis  près  d'une  année,  et 
A  je  comptais  y  passer  plusieurs  mois  encore 
»  lorsque  j'ai  appris  la  convocation  des  nota- 
>»  Mes.  Aussitôt  je  me  suis  dit  dans  cette  occasion 
»  solennelle  :  Tu  paieras  le  tribut  de  ton  faible 

»  talent  à  ton  pays ,  à  ton  roi »  C'est  ainsi  qu« 

s'exprime  M.  le  comte  de  Mirabeau  dans  l'avertis- 
sement qu'il  a  mis  à  la  tête  d'une  nouvelle  bro- 
chure intitulée  :  Dénonciation  de  V agiotage  au 
roi  et  h  V assemblée  des  notables  ^  par  le  comte 
dé  Mirabeau  j  avec  ces  deux  vers  de  Voltaire 
pour  épigraphe  : 

Pensais-tu  qu'un  instant  ma  vertu  démentie 
Mettrait  dans  la  balance  un  homme  et  ma  patrie  ? 

Il  pourra  paraître  assez  g<ai,  du  moins  a  quelques 
personnes,  de  voir  le  patriotisme  de  M.  de  Mi- 
rabeau faire  hommage  de  son  retour  en  France 
à  un  évenemeat  qui  nous  promet  une  des  plus 
heureuses  et  des  plus  importantes  révolutions 
qu'ait  encore  éprouvées  le  régime  intérieur  de  la 
monarchie.  Ne  voudraitnl  pas  nous  faire  comp- 
ter au  aofflbre  des  biens  attachés  à  cette  grande 
époque  le  bonheur  de  revoir  au  sein  de  ia  pa- 
trie Tilluslre  auteur  de  tant  de  beaux  pamphlets 
contre  la  compagnie  des  eaux  ,  la  banque  de 
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Saint-Charles ,  la  Caisse  d'Escompte ,  etc.  ?  Cette 
prétention ,  si  digne  de  la  modestie  du  vainquent 
de  Beaumarchais ,  prouve  au  moins  que  les  grands 
effets  ne  sont  pas  toujours  produits  par  les  plus 
petites  causes. 

Nous  nous  garderons  bien  d'entreprendre  une 
analyse  suivie  de  la  nouvelle  diatribe  de  M.  de 
Mirabeau  ;  nous  nous  trouverions  forcés  de  ré- 
péter ce  que  nous  avons  déjà  eu  l'honneur  de 
vous  dire  à  l'occasion  de  ses  derniers  écrits. 
L'énergie  avec  laquelle  il  attaque  encore  dans 
celui-ci  la  fureur  de  ce  jeu,  dont  les  suites  peroi* 
cieuses  déshonorent  et  ruinent  le  commerce^ 
mérite  des  éloges;  mais  le  ton  continuellement 
déclamatoire  de  son  style  fatigue ,  et  s'oppose 
par-là  même  souvent  à  l'effet  qu'il  voudrait  pro- 
duire. Ce  qui  peut  rendt^e  encore  son  zèle  assez 
suspect,  c'est  l'adresse  avec  laquelle  ilne  fait 
tomber  les  foudres  dé  son  éloquence  que  sur  les 
joueurs  à  la  hausse ,  quelque  évident  qu'il  soit 
qu'il  n'y  aurait  point  de  joueurs  à  la  hausse  s'il 
nV  avait  point  de  joueurs  à  la/ baisse.  Une  parti- 
cularité si  prononcée  n'a  pas  manqué  de  faire 
soupçonner  les  chefs  de  ce  dernier  parti,  les 
Clavière ,  les  Panchaud  (i)  et  autres,  d'avoir  en- 
core sollicité  cette  dernière  production  au  même 
prix  auquel  ils  avaient  obtenu  les  précédentes. 

Un  reproche  que  l'on  a  bien  plus  de  raison  de 

(f)  C'est  un  homme  d?esprit  qui  a  fait  banqueroute  deux  fois. 
M.  de  Mirabeau  dit  que  c'est  l'homme  de  nos  jours  qui  ^ sait  le 
mieux  cyccilier  la  morale  et  la  politique. 
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faire  à  M.  de  Mirabeau,  et  qui  porte  sur  l'objet 
même  de  son  livre ,  c'est  qu'il  se  borne  unique- 
ment à  déclamer  contre  l'agiotage ,  sans  proposer 
au  Gouvernement  ou  à  MM.  les  notables,  pour 
lesquels  il  semble  surtout  avoir  voulu  écrire  > 
une  seule  vue,  un  seul  raojen  propre  à  arrêter 
la  frénésie  de  ce  jeu  ,  qu'il  condamne  avec  autant 
de  justice  que  de  violence  et  d'emportement.  Pour 
prétendre  à  la  reconnaissance  due  à  lecrivaia 
qui  cherche  à  éclairer  son  pays ,  suffirail-ii  donc 
de  savoir  exciter  la  curiosité  maligne  du  public 
par  lés  personnalités  les  plus  odieuses,  par  les 
invectives  les  plus  dures,  par  tous  les  artifices 
qui  appartiennent  au  génie  du  libelle?  £t  pour 
avoir  ensuite  l'audace  de  signer  un  pareil  pam- 
phlet, se  croirait -on  fort  au-dessus  de  ceux  qui, 
écrivant  dans  le  même  genre ,  se  trouveraient  en- 
core ou  trop  de  crainte  ou  trop  de  pudeur  pour 
afficher  un  si  triste  métier  av^c  le  m^me  cou- 
rage? 

Parmi  les  noms  que  M.  de  Mirabeau  s'est  cru 
obligé  de  dévouer  cette  fois-ci  au  mépris  et  à  Fin-' 
dignation  publique ,  c'est  celui  de  l'abbé  d'Es- 
pagnac  qui  lui  a  paru  mériter  la  préférence.  On 
sait  que  ce  jeune  ecclésiastique,  qui  avait  annoncé 
d'abord. quelques  talens  littéraires  (1)  ,  jeté  dans 
l'agiotage ,  s'y  est  acquis  véritablement  la  plus 
grande  célébrité.  Il  y  a  un  an  qu'il  n'avait  pas 

(i)  Il  a  fait  un  Eloge  de  Caiînat  qui  obtint  Vaccessit  à  l'Aca- 
démie française, et  quelques  panég^rriques  dç Saints,  entre  aMtrM 
celui  de  Saint  Louis. 

L  ï4 
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ciucjuant^  n\il\e  franco  dp  fonds  ;  depuis  ce  t^ms, 
il  n'q  tepvi  plui^  d'uqe  (qî^  qu'^  lui  de  réaliser  d^\^x 
OU  irois  rnillions.  Aujourd'hui  la  hardiesse  de  ^s 
«péc^lalion§  a  lellemeut  enveloppe  toutes  les  af- 
tairez,  lé§  a  si  élrangement  enlacées,  y  a  porté 
tant  de  trouble  et  d'enibarras ,  qu'il  est  peut  -  être 
di^n^  ce  uioîneni  peu  de  apaisons  de  banque  à 
1^4vk  dont  I9  fortune  ne  sait  plus  pu  moins  inté^ 
^^qssée  au  spuliçn  pu  à  la  rqjne  de  sion  crédit,  J^e 
pian  k  l'aide  4uquel  il  est  venu  à  bout  de  s'eoi^ 
p^rer  de  toutes  les  actions  de  la  nouvelle  cpnip^-« 
jgQjLQ  des  Indes,  et  de  naettre  par -là  même  à  sa 
wierci  tpus les  joueurs  à  la  baisse  1  ce  plan  qui, 
en  dernier  résuUat,  pourrait  bien  n'être  qu'une 
escroquerie  profondément  combinée,  est  tombé 
p(îr  bppbeup  et  par  n^vdheur  entre' les  mains  de 
M,,  de  Mirabeau  i  il  l'a  fait  iw^primer  à  la  suite  de 
son  ouvrage»  et  U  faut  convenir  que  ce  n'en  est 
ni  la  parue  la  moin&  utile  ni  la  moins  piquante, 

M.  de  Mirabeau  termine  son  ouvrage  par  un© 
ûrade  de^  plus  acres ,  et  où  il  n  a  pas  craint  de 
désigner  avec  la  dernière  ipsplence  l'homnie  e^ 
place,  à  qui  n^x.ys  devons^  l'exécution  de  tant  de 
jxrpjet^d'uÛUlé  publique  désirés  depuis  si  long- 
te?ï>s ,  m^is  ^ui  ^  sans  l'auguste  assemblée  faite 
pour  consacrçr;  ja^jam^^is  le  règne  bienfaisant  de 
][iOuis  XVI ,  seraient  peut-é^re  encpre  au  rang 
de  ces  yaittes  sçéeulalions  que  réve  l'aHpoujp  ^u 
bien  public,  et  que  l'aclivité  de  l'intérêt  person- 
i^çl  parvient  trop  souvent  à  rendre  impraticables. 
Des  gens  inslruils  soutiennent  que  M,  de  Galonné 
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aurait  pu  se  garantir  des  triais  de  notre  moderne 
Arélioy  en  lui  payant  honnêtement  tout  le  mal 
qu'il  a  dit  de  M.  Necker  ;  c'e3t  sqq  refus  qui  lui 
a  valu ,  dit-on ,  les  traits  que  vc^ci  ; 

«  Vous,  que  le  père  de  la  patrie  coaroque  pour 
délibérer  sur  la  chose  publique ,  ô  vous ,  les  aînés 
desesenfans,  ah!  ne  traiter  pas  de  craintes  chi- 
loériquQs  mes  prédictions  terribles!  Osez  moiv* 
trer  au  roi  leup  probabilité  dans  toute  son  éten- 
due! Osez  lui  dire  que  nous  avon»  depuis  troi» 
ans  de  trop  sûrs  indices  de  ce  qu'il  nous  faut 
attendre  du  système  des  finances  sous  lequel  nous 
vivons  !  Qu'il  y  ra  de  son  bonheur  et  de  sa  gloire 
de  n'en  pas  laisser  le  plus  léger  vestige  !  Que  si 
l'agiotage  n'est  pas  étouffé  >  el  l'administration- 
la  plus  sévère  montrée  à  tous  ceux  qui  partici- 
pent au  plus  déplorable  des  îeux,  le  crédit  pu- 
blic est  perdu  ,  les  finances  sont  irrémédiable- 
ment bouleversées  ,  les  ressources  taries ,  la 
banqueroute  inévitable.  Dites -lui,  et  son  cœur 
vertueux  n'aura  pas  de  peine  à  vpus  croire ,  que 
dans  les  fonctions  du  gouvernement  l'habileté 
exclut  rimprobité ;.  que  les homnaespublics ,  dont 
la  morale  est  universellement  tnlieuse,  doivent 
êlre  repoussés,  quelque  \àtét  qi*'oft  ait  pu  se  for- 
mer d'ailleurs  de  leurs  prétendus  tal«fis;  que  le 
bien  dire  ne  dispense  pas  du  bien  faire  ;  que  la 
souplesse  de  Fesprit ,.  ta  facilité  an  travail,  les 
grâces  du  style ,  les.préambules  élégans,  les  beaux 
discours  sont  autant  de  pièces  de  cp&vielion  con- 
tre le  ministre  cpû  <)xpQfte  ftvec  ari  U^  bons  priu- 

i4. 
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cipes^  et  les  élude  ou  les  iosulle  dans  Texéca- 
'  tion.  » 

Celle  manière  de  justifier  Tépigraphe  du  livre 
a  déplu  au  roi;  une  lettre  de  cachet^  qui  l'enga- 
geait à  aller  exercer  sa  noble  censure  au  cbâ- 
'teau  deSaumur>  mais  dont  il  a  pourtant  eu  le 
bonheur  d'être  prévenu  quelques  heures  d'a- 
Tance ,  a  forcé  M.  de  Mirabeau  à  quitter  encore 
une  fois  sa  patrie,  et  cet  acte  de  justice  a  beau- 
coup mieux  vengé  toutes  les  personnes  qui  avaient 
à  se  plaindre  de  lui  que  l'épigramme  suivante, 
qu'on  attribue  au  prétendu  comte  de  RivaroL 

Puisse  ton  homélie,  ô  pesant  Mirabeau, 
'  Ecraser  les  fripons  qui  perdent  nos  afiPaires  î 
Le  voleur  converti  doit  devenir  bourreau , 
Et  prêcher  sur  Téchelle  en  rouant  ses  confrères. 

PoRTiiAiT  de&  Maris.  Chanson^ 

Un  amant  léger,  frivole. 
D'une  jeune  enfant  rafole  : 
Doux  regard ,  belle  parole 
X«e  font  choisir  pour  époux. 
Soumis  quand  l'hymen  s'apprête. 
Tendre  le  jour  de  la  fête  , 
Il  faut  dé}à  filer  doux. 

Sitôt  que  du  mariage 

Le  lien  sacré  l'engage. 

Plus  de  vœux ,  pas  un  honamage , 

Plaisirs ,  talens  ^  tout  s'enfuit. 

En  vertu  de  l'hyménée 

Il  vous  gronde  à  la  journée  , 

Bâille  toute  la  soirée  ; 

£t  Dieu  sait  »'il  dort  la  nuit.. 
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Sa  contenance  engourdie , 
Quelque  grave  fantaisie , 
Son  humeur^  sa  jalousie, 
Oui,  c^est  là  tout  notre  bien; 
Et  pour  avoir  Pavanlage 
De  rester  dans  FesclaTage^ 
11  faut  garder  au  volage 
Un  cœur  dont  il  ne  fait  rien« 


Inscription  donnée  a  M,  le  marquis  de  La  Fayette 
par  M.  Marmontel^  pour  le  buste  du  général 
PF'ashington. 

••••  Te  belluosus  quf.  remotis 

Obstrepit  oceanus  Britannûy 
Tè  non  paçentis  funera  Galliœ 
Durœque  tellas  audit  Iberiœ , 
Te  cœde  gaudentea  Sicambri 

Compositis  venerantur  armis. 

Hoa.  Od.  14.L.IV. 


Anecdocte    tirée  des  Lettres   de  Diderot  à  ma^ 
demoiselle  Voland ^  en  1760. 

Quelqu'un  nousraconte,  ce  fut,  je  crois,  le 
docteur  Oati ,  le  trait  suivant  :  Il  faut  que  vous 
sachiez  que  les  sénateurs  de  Venise  sont  les  es- 
claves les  plus  mallieureux  de  leur  grandeur;  ils 
ne  peuvent  s!entretenir  avec  aucun  étranger,  sous 
peine  de  perdre  la  vie,  à  moins  qu'ils  n'aillent 
s'accuser  eux-mêmes,  et  dire  qu'ils  ont,  par  ha- 
^rd^  trouvé  un  Français ^  un  Anglais,  un  AUe^ 
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raand,  à  qui  ils  ont  dit  un  mot.  Entrer  dans  la 
maison  d'un  ambassadeur  de  quelque  Cour  que 
ce  soit  est  un  crime  capital.  Un  sénateur  aimait 
une  femme  de  son  rang  dont  il  était  aimé.  Tout 
les  soirs,  sur  le  minuit,  il  sortait ,  enveloppé  dans 
son  manteau ,  seul ,  sans  domestique ,  et  allait 
passer  une  ou  deux  heures  avec  elle.  Il  fallait, 
pour  arriver  chez  son  amie,  faire  un  grand  cir- 
cuit ou  traverser  l'hôtel  de  l'ambassadeur  de 
France  :  l'amour  ne  voit  point  de  danger,  et 
l'amour  heureuxcompte  les  momensperdus.Notre 
sénateur  amoureux  ne  balança  pas  à  prendre  le 
plus  court  chemin  ;  il  traversa  plusieurs  fois  l'hôtel 
de  l'ambassadeur  français;  enfin  il  fut  aperçu, 
dénoncé  et  pris.  On  Tinlerroge  :  d'un  mot  il  pou- 
vait perdre  l'honneur  et  exposer  la  vie  de  celle 
qu'il  aimait.,  et  cons€;rver  la  sienne;  il  se  tut  et 
lut  décapité.  Cela  est  bien;  mais  était-il  permis 
aussi  à  la  femme  qu'il  aimait  de  garder  le  si- 
lence ? 


On  a  donné,  le  qiercredi  a8  février,  la  pre- 
mière représentation  de  la  reprise  de  Térée  , 
tragédie  en  cinq  actes  de  M.  Lemierre,  de  l'Aca- 
démie Française.  Cette  pièce  fut  si  mal  accueillie 
en  1761,  qu'elle  n^âvait  point  reparu  depuis.  L'au- 
teur y  a  fait  d'assët^  grands  changemens  pour 
êc  flatter  quelle  pourrait  mériier  un  fort  plus 
favorable,  et  il  ne  sVdt  pas  absolument  trompé* 
Quelque  tumultueux  qu'ait  été  le  parterre,  la  pièce 
d  brfité  l'orage  et  s'est  soutenue  jusqu'à  la  ^n;  à 
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la  troisième  représentation ,  elle  a  même  paru 
ti^ionlpher  delà  cabale;  on  a  demandé  Tauteur 
à  plusieurs  reprisés,  et  l'on  a  crié  beaucoup  plus 
iùH  encore  :  j4  bas  l'abbé  Aubert  !  c'est  le  ré- 
dacteur des  Petites  AjjicJves^  Ime  feuille  qlii  pa- 
raît tous  les  fouts,  et  où  Ton  s'élait  permis  de 
traiter  Tauleur  et  la  pièce  avec  une  malignité 
toul-à-fiiit  révoltante.  Malgré  le  succès  oblentl 
ce  jour-là,  il  y  a  peu  d'apparence  que  l'ouvrage 
puisse  rester  au  ihé'atre,  le  fond  de  celle  fable 
est  trop  odieux  ;  après  avoir  épuisé  tout  son  ra- 
ient ji  efl  adottcif  ralrocité  ^  cdmmént  le  poêle  en 
trôuvera-t-il  encore  âàSez  pouc  produire  refFet 
que  Ton  doit  naturellement  attendre  c(*un  pareil 
caractère,  d'une  situation  si  violente,  d'une  pas- 
sion sieiffrénée? 

Tout  l'âtt  du  poète  â  été  employé  à  suspendre 
jusqu'au  dernier  moment  la  cdrtWaissarièe  du 
crittie  de  Téréè,  mais  ce  n'est  souvent  que  par 
des  moyens  forcés  qii'il  y  réussit,  éomme  à  Id 
fit!  du  quatrièùie  acte.  Comfnént  se%urer,  éti 
effet,  que  la  reine  à  t)u  déliVref*  elle-même  .^à 
S(îéxii*,  et  igfttrtet  endore  le  suppHcê  qtie  lui  à  fait 
stibii*  la  futeui^  deTérêé?  Quelqtje  vîolerife  et 
terrible  que  soit  la  èhuatton  de^  priticîpaûx  pé^- 
soiiilalgés ,  il  ti'eri  est  àirCun  duquel  tfn  é'înlérésse'j 
à  forc^  de  reculet  dé*  yedx  dû  ipectdtet^i^  l'hor- 
reur et  Fatrociré  des  forfaits  de  Térée,  on  en  a , 
poop  ainsi  dire ,  éteint  tôitt  le  motiTeinel)!  et  lotfl 
l'effet.  11  est  dèà  sujets  OÙ  lé  pluà  grand  tâlértt  hé 
p6ut<|»'échoi»er«  La  seule  îfic|uiéttt4e  <|ue  deaae 
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peut-être  la  reprësenlalîoo  de  cette  tragédie  est 
desavoir  comment  le  poète  pourra  se  tirerenfinde 
Texlrême  embarras  où  il  a  eu  la  témérité  de  s'en- 
gager; cette  inquiétude  est  plus  pénible  qu'elle 
n'est  touchante 9  et  ce  ne  sont  pas  là  les  émotions 
que  Ton  vient  chercher  au  théâtre. 


ËPJGRA.MMB  distribuée  au  foyer  de  la  Comédie 
Française  y  après  la  première  représentation 
de  la  tragédie  de  Térée. 

Cet  autear  s'était  fait,  par  des  pièces  sans  nombre , 
Un  patrimoine  à  nul  autre  pareil  ;     - 
Mais  il  avait  trop  de  biens  au  soleil  (i) , 
En  voilà  qu'il  se  fait  à  Tombre. 


'    Une  Année  de  la  Vie  du  chevalier  de  Faublas^ 
cinq  vol.  petit  format. 

C'est  une  année  de  la  vie  d'un  jeune  homme 
de  qualité  qui  entre  dans  le  monde;  il  a  seize 
ans,  arrive  à  Paris,  et  devient  éperdument  amou- 
reux de  Sophie  dei  Pointis ,  jeune  personne  qui 
demeure  dans  le  même  couvent  que  sa  sœur; 
mais  cette  grande  passion  ne  l'empêche  pas  de  se 
livrer  tous  les  jours  à  de  nouvelles  illusions;  il 
passe  sa  vie  à  concilier  son  amour  avec  ses  bon- 
nes fortunes ,  et  j'ai  trouvé  des  lecteurs  moins 

(i)  Expression  familière  à  hauteur  de  Terée ,  lorsqu'il  reut  st 
distinguer  des  gens  de  lettres  qui  n'ont  eu  que  des  succès  de  so- 
ciété ;  c'est  ainsi  qu'il  disait  de  M.  de  Rhuliére ,  son  nouveau 
confrère:  J*  le  crois  três^academi^ue ^  assurément ^  mais  pour  ce 
^ui  s^appeUe  <Us  bien*  au  soltil ,  v9us  ecnffiendrgz  qu^il  n^tnaguèrw 
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ëlonnés  de  la  facilité  avec  laquelle  il  j  réussit, 
que  du  merveilleux  lalent  avec  lequel  on  le  voit 
suffire  à'  tant  de  travaux.  La  belle  marquise  de 
B***  est  l'heureuse  enchanteresse  qui  ^e  charge 
de  l'éducation  de  notre  jeune  Hercule;  c'est  une 
femme  de  vingt-quatre  à  vingt-cinq  ans,  qui  sait 
tirer  parti*  de  tout ,  ne  s'embarrasse  de  rien , 
et  joint  à  la  présence  d'esprit  la  plus  imperturba- 
ble infiniment  d'usage ,  d'intrigue  et  de  séduc- 
tion. Son  mari  est  tel  qu'on  pouvait  le  désirer, 
aussi  fat  qu'imbécille,  un  vrai  personnage  de  co- 
médie; il  finit,  à  la  vérité,  par  ouvrir  les  yeux 
et  vouloir  venger  son  honneur,  mais  cela  lui 
réussit  mal ,  on  le  tue  ;  et  si  après  c€^  duel  le 
chevalier  est  obligé  de  s'enfuir,* il  emmène^  pour 
s'en  consoler ,  sa  chèrç  Sophie  ;  elle  se  trouve  être 
la  fille  du  meilleur  ami  de  son  père  ,  et  il  Té* 
pouse. 

Le  récit  des  malheurs  du  père  de  Sophie,  un 
des  confédérés  de  Pologne,  épisode  où  Ton  a 
fait  entrer  l'histoire  singulière  de  l'enlèvement 
du  roi  à  Varsovie,  une  expédition  deXartares  et 
d'autres  aventures  également  étrangères  à  nos 
mœurs,  pour  être  fort  romanesque,  n'en  forme 
pas  moins  un  contraste  assez  piquant  avec  toutes 
les  scènes  de  boudoir  qui  occupent  la  plus 
grande  partie  de  ce  nouveau  roman  ;  mais  ce 
qui  distingue  de  la  manière  la  plus  favorable  le 
talent  de  l'auteur,  c'est  le  grand  nombre  de  si- 
tuations et  de  scènes  plaisantes  qu'offre  son  ou- 
vrage. Il  en  est  sans  doute  où  la  gaieté  paraîtra 
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poussée  un  peu  trop  loin,  mais  dont  le  génie 
Original  de  Collé  n'eût  désavoué  ni  l'idée  ni  lexé* 
cution;  plusieurs  sont  toutes  dialoguées  et  sem« 
blent  faites  pour  le  théâtre  i  on  y  trouvé  autant 
d'esprit  que  de  naturel  et  de  vérité,  quelque^* 
unes  même  ont  un  côlé  très  *■  moral ,  telles  que 
la  scène  où  la  marquise ,  déguisée  sons  les  habits 
du  vicomte  de  Florville ,  et  cachée  dans  un  cabi* 
net»  entend  de  quelle  manière  la  traite  le  baron 
dans  les  remontrances  qu'il  se  croit  obligé  dé 
faire  à  son  fils,  etc« 

L'auteur  de  ce  roman  est  M.  Louvet>  c'est  un 
jeune  homme  de  vingt-six  àvingt^sept  ans,  qui, 
comme  M.  Rétif  de  la  Bretonne  et  le  célèbre 
Ilichardson,  a  commencé  par  être  prote  d'im- 
primerie. Il  a  trouvé,  comn*e  Sôn  héros,  une  So-^ 
phie,  il  l'a  épousée,  et  avec  elle  une  petite  dot 
qui  lui  permet,  dit-on,  de  se  livrer  entièrement 
à  son  goût  pour  les  lettr^fs^ 


Vehs  d^im  Officier  d^artillerie. 

Quand  Orosmanc  furieux 

Se  fa^  passé  Ta  fantaisie 

De  tfier  Po-bjel  àe  ses  féH*  ^ 

Je  crois  bien  i{.a'il  ett  fut;  honteux  , 

CaF  dan$  la  bontie  compagnie , 

L'on  rit  d'un  éponx  ombrageax  ^ 

Mais  ce  ne  fut  qu'un  radicule 

Que  se  donna  noire  héros, 

Et  s^il  en  perdit  le  repos, 

Ce  fat  par  excès  At  setuptrié* 
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On  dit  qu'il  en  eat  Unt  J'énfiui         » 
Qu'il  se  tua;  \e  veolc  lé  Ciboire  ^ 
Mais  rt'en  dëplaise  à  sa  mémoire^ 
Peu  de  genÈ  feront  comitoc  lui  ; 
Car  on  peut  dire  à  noire  gloire 
Que  nous  avons  tous  aujourd'hui^ 
Une  douceur  bien  mérîloiré 
A  supporter  lesmattx  d'auifui. 
Mais  quand  dut  se  trouver  à  plaindre 
Notre  héros  ?  ce  fut  alors 
Que ,  malgré  son  râng^  ses  trésors 
Et  ses  eunuques ,  il  dut  craindre 
D'être  trahi;  car,  entre  nous. 
Pour  un  amant  fier  et  jaloux 
(  Et  toiii  homme  Test  a  l'extrême  ) , 
N'est-ce  pas  une  vérité , 
Que  voir  mourir  ce  que  l'on  aime 
Vaut  mieux  qued'enêlre  quitté  ? 
Si  Vous  doutes  de  mon  système , 
Interrogea  tous  vos  sultans  : 
Pe  ces  messieurs  Paris  abonde  ; 
On  ne  voit  qn'eux  dans  le  grand  monde , 
Bien  acélérats  ^  bien  sédtiisans , 
Petits  despotes  de  tendresse  > 
Un  pea  Français  par  la  faiblesse , 
Mais  bien  Turcs  par  les  seittimens. 
D'ailleurs,  k  quoi  devait  s'attendre 
Notre  héros  ?....  Mari  jaloux 
D'une  Française  jeune  et  tendre. 
Ignorait-il  que  les  verrouX , 
Ni  tous  les  soins  que  l'on  peut  prendre  1 
N'ont  jamais  garanti  Fépoiii 
Quand  l'épouse  a  voulu  se  rendre  ? 
Si  Von  veut  s'en  mettre  en  courrons 
Et  tout  tuer  ;  si  l'homme  sage 
Ts  e  sait  pas  s'a^me^^  de  courage 
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Et  brarer  ce  léger  Lasard , 
Maris ,  prenez  tous  nn  poignard  : 
Un  peu  plus  tôt,  un  peu  plus  tard, 
Yous  pourrez  tous  en  faire  usage. 
Oui,  malgré  les  beaux  senlimens 
Si  bien  exprimés  par  Voltaire , 
Malgré  les  vœux  et  les  sermens 
Et  tout  ce  langage  ordinaire  , 
Vain  protocole  des  amans , 
L'hymen  n'a  poinj:  de  feux  conslans. 
Zaïre  aurait  été  légère  , 
Et  le  sultan  ,  dans  sa  colère , 
Ne  s'est  trompé  que  sur  le  tems. 


Conte  vrai^  par  M.  de  Èhùlière. 

Davs  le  palais  auguste  où  le  meilleur  des  rois 

Assemble  ses  sujets  pour  balancer  leurs  droits , 

En  robe  du  vieux  tems,  la  femme  d'un  notable  (i)  , 

De  vive  repartie  et  d'humeur  agréable , 

D'un  antique  damas  qu'elle  apporta  de  Tours, 

Étalait  dignement  le  superbe  ramage, 

Et  de  ses  larges  fleurs  les  ondo  jans  contours.  ' 

Un  jeune  courtisan  (2),  cette  espèce  est  peu  sage , 

Voit  la  dame  an  damas ,  l'aborde  lestement, 

Et  baise  du  vieux  goût  les  pompeuses  reliques.  — 

Eh  !  mais ,  d'où  vous  vient  donc  ce  vif  empressement  ? — 

Madame ,  pardonnez  ,  moi  j'aime  les  antiques , 

Et  mon  cœur  enchanté  ne  yoit  rien  au-dessus.  — 

Vous  les  aimez  ?  Eh  bien  ,  il  faut  vous  satisfaire  , 

Et  vous  n'avez  ,  Monsieur ,  qu'à  baiser  mon  derrière; 

L'antiquité  vous  plaît ,  il  a  vingt  ans  de  plus. 

(i)  La  femme  du  maire  de  Tours. 
(2)  Le  prince  de  Léoii. 
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Epître  aux  Romains  sur  le  rôle  de  Didon  ,  joué 
par  madame  Saint-Huberti^  a  Strasbourg, 

RoMiUrs,  qui  tous  vantez  d'une  illustre  origine, 
Voyez  d'où  dépendit  voire  Eoipire  naissant: 
Didon  ne  put  trouver  d'altrait  assez  puissant 
Pour  retarder  la  fuite  où  son  amant  s'obstine. 
Mais  si  l'autre  Didon ,  l'ornement  de  ces  lieux  , 

Eût  clé  reine  de  Carihage , 
Il  eût  pour  la  servir  abandonné  ses  Dieux  , 
Et  votre  beau  pays  serait  encor  sauvage. 


ËPiTAPHB  de  mon  voisin,  par  M.  Vabbé  de  la 
Rejnie. 

Gi-GÎT  le  compère  Clément, 
Honnête  citoyen  normand  ^ 
Qui  rendait  très-exactement 
Salut,  visite,  compliment. 
Tout  en  un  mot ,  hormis  l'argent 
Qu'on  lui  prétait  imprudemment. 


Requête  présentée  à  M.  le  baron  de  Breteuil  (1). 

Monseigneur^  supplie  avec  Ja  plus  profonde 
soumission^  Denis  Topineau,  bourgeois  de  Paris, 

(i)  Cette  requête ,  qu'on  pourrait  bien  prendre  pour  une  plaisan- 
terie, n'en  est  pas  une  ^  elle  a  du  moins  eu  des  suites  assez  sérieuses 
pour  la  demoiselle  Rosalie,  actrice  de  la  comédie  italienne,  qui  ^ 
sur  la  plainte  de  M.  Topineau,  a  été  priée  d'aller  passer  ftept  ou  hait 
iour«  à  l'hôtel  de  la  Force.  ^'^  pouvant  faire  des  heureux  à  la  ma- 
nière* qui  lui  convient  le  mieux ,  elle  a  tâché  d'en  faire  d'une  façon 
plus  méritoire,  en  délivrant  quelques  prisonniers  pour  dettes  ,  et  en 
fesant  faire  très-bonne  chère  k  beaucoup  d'autres. 
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y  demeurant,  rue  de  Poitou ,  au  Marais,  maison 
du  chapelier,  et  dit: 

Que  le  jour  d'hier,  à*  une  beqre  aprè^  midi 
environ,  il  passait  son  çhçmin  dans  une  çontre^allée 
du  boulevart  St-Honoré»  entre  le  çopps-de-garde 
du  guet  et  le  chantier  de  k  Madeleine,   pour 
aller  manger  la  soupe  avec  son  épouse  qui  avait 
mis  le  pot  au  feu;  il  ne  pensait  à  rien  lorsqu'un 
carrosse,  qui  étaitarrêté  dans  la  contre-allée,  à  la 
porte  d'une  maison,  e^t  parti  lout-à-coup ,  l'a 
frappé  du  timon  dans  les  côtes^  et  l'a  jeté  les  quatre 
fers  en  l'air;  le  suppliant  a  bien  vite  recommandé 
son  âme  à  Dieu ,  car  il  s'est  cru  mort,  ou  pour  le 
moins  estropié.  Il  s'est  relevé  à  grand'peine,  à 
l'aide  de  braves  geas  qui  l'ont  reconduit  chez  lui 
par-dessous  le  bras.  Quand  son  épouse  l'a  vu  reve- 
nir dans  cet  état,  avec  la  culotte  crottée  et  déchirée, 
elle  s'est  mise  à  jeter  les  hauts  cris  et  à  se  trouver 
mal.  On  a  appelé  l'apothicaire  du  coin,  qui  l'a 
visité  et  qui  lui  a  trouvé  une  grosse  meurtrissure, 
sur  laquelle    un  de  ses   garçons  a  appliqué  un 
cataplasme    de    vulnéraire  suisse,  disant   qu'il 
souÂVirait  b^aucpup  pendant  six  «emaine^,  tnais 
que  ce  n'était  riço.  En  vqyant  cela,  naadame  To- 
pineau  s'est  un  peu  consolée  ;  les  voisins  et  elle 
voûtaient  le  fairç  saigner ,  mais  il  n'a  pas  youln, 
attendu  qu'il  çmut  la  saignée.  Le  sy  pphant  recon- 
naît^ Monseigneur,  que  ce  n'est  pas  la  faulte  du 
carrosse  s'il  n  est  pas  roué  ou  s'il  n'a  pas  quelque 
men^Wd  de  moins,  et  qu'il  doit  uoe  belle  chan- 
delle à  Dieu.  Les  braves  gens  qui  font  reconduit 
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ch^z  lui  ont  dit  que  le  cocher,  et  la  bourgeoise 
qm  éi,ait  dedans,  et  le  valet  quiélait  derrière,  ça 
biibitd'écarlate,  riait^nt  à  gprge  déployée  d^  *a 
cqlbute  ;  qu'il  y  avait  un  autre  cari^psae  çt  deux 
cabriolets  bien  baut  mputés  à  la  porte  de  la  oiaison 
dans  ladite  contre-allée,  qui  a'étoufïaient  de  rire  ; 
que  c'était  une  dame  à  équipage  qui  logeait  ea 
cette  maison  ;  que  cette  dame  é|ait  une  fille  de  joÎQ 
appelée  mademoiselle  Rosalie;  que  le  carrosseï 
dont  il  s'agit  était  le  sien,  ou  peut-^être  celui  du^ 
monsieur;  qu'on  avait  placé»  il  est  vrai»  sur  lu 
chaussée  de  cette  partie  du  boulevart  des  pierres 
de  taille  pour  la  nouvelle  église  de  la  Madeleine , 
qui  gênaient  un  peu  ^  mais  ^ui  n'empéchaieat  pas 
las  carrosses  des'y  ranger  et  de  laisser  la  coptre-allée 
libre;  qu'au  demeurant  il  était  plus  opporLuoque 
ladite  demoiselle  Rosalie  se  donnât  la  peine  de 
traverser  à  pied  La  cantre->allée  et  les  pierres  de 
taille,  pour  aller  chercher  son  équipage  sur  la 
ebaussée  du  bout,  que  de  passer.sur  le  ventro aux 
bourgeois  de  Paris  qui  payent  la  capiiaiioa,  les 
vingtièmes,  et  sont  tout  prêts  à  payer  la  subven-- 
tian  territoriale;  que  ce  n'était  pas  la  premier 
malheur  qui  était  arrivé,  non  plus  que  dans  d'au^ 
très  contre-allées,  particuUèrenaenI  au  coin  de 
celle  de  la  rue  Favart ,  près  la  Comédie  Italienne , 
ou  dans  ui^e  autre  au-dessus  df  l'Opéra,  boulevard 
St-^Martin ,  où  il  logeait  aussi  des  filles  de  ^oie; 
que  cependant  la  contres-allée  du  boulevart  n'était 
qwç  pour  les  gens  dq  pied ,  et  que  tes  carrosses , 
cabriol^l§  <jt  qb^^vaui  n'y  d€Yi*ie»li)^«iais  entrer; 
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que  pour  être  fille  de  joie  on  n'avait  pas  le  droit 
d  écraser  tout  le  monde;  que  c'étaient  apparem- 
ment quelques-uns  de  messieurs  les  commissaires 
ou  inspecteurs  de  police  qui  donnaient  ces  per- 
missions, puisqu'on  le  souffrait  sans  rien  dire,  mais 
qu'elles  étaient  contraires  au  privilège  des. bour- 
geois de  Paris;  que  les  gens  de  pied  seraient 
pourtant  les  plus  forts  s'ils  le  voulaient,  mais 
qu'on  se  compromettrait  en  allant  se  battre  avec 
sa  canne  contre  des  chevaux  et  autres  animaux; 
que  si  le  roi  savait-  tout  cela  il  y  mettrait  bon 
ordre. 

Le  suppliant,  qui  pat  bonheur  en  est  quitte  pour 
des  contusions  et  sa  'culotte  gâtée  et  déchirée, 
dont  il  compte  être  guéri  dans  six  semaines,  a  trop 
desentimens  pour  répéter  des  dommages  et  inté- 
rêts contre  la  demoiselle  Rosalie;  mais  comme  il 
a  peur  de  n'en  être  pas  quitte  à  si  bon  marché  une 
autre  fois,  il  a  été  conseillé,  Monseigneur,  de 
recourir  à  ce  qu'il  vous  plaise  rendre  compte  au 
roi  de  son  exposé;  ce  faisant,  défendre  aux 
carrosses,  cabriolets  et  chevaux,de  quelque  qualité 
et  conditibn  qu'ils  soient,  de  fouler  aux  pieds  les 
bourgeois  de  la  bonne  ville  de  Paris;  ordonner 
auxdits  carrosses,  cabriolets  et  chevaux  de  se  tenir 
sur  la  chaussée  dû  boulevart,  et  non  dans  les 
contre-allées,  sans  que, sous  aucun  prétexte,  ils 
puissent  occuper  lesdites  contre-allées  et  y  rouler 
pêle-mêle  avec  les  gens  de  pied,  au  grand  préju- 
dice de  ceux-ci;  ordonner  pareillement  que  les 
rues  soient  mieux  balajées;  et  ferez  justice. 
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Le  petit  divertissement  donné,  suivant  Tusage, 
pour  la  clôture  de  ce  spectacle ,  a  été  composé 
cette  année  par  le  Cousin  Jacques^  l'auteur  des 
Lunes,  M.  BelFroj  de  Reigny.  Ce  sont  les  adieulc 
d'un  seigneur  bienfaisant;  ses  jardiniers ,  toujours 
empressés  à  lui  témoigner  leur  zèle  en  cultivant 
très-bien  son  jardin,  expriment,  chacun  à  sa 
manière ,  les  regrets  que  leur  cause  son  absence. 
L'idée  de  ce  conipliment  n'est  pas  très-neuve,  mais 
on  y  a  trouvé  plusieurs  couplets  d'un  tour  agréa- 
ble et  facile,  tels  que  celui-ci  : 

Db  7oC  présence  sVoir  bannir, 

AIjl  !  qùeu  doulear  amère  ! 
Vous  qu'on  voit  toujours  applaudir 

Au  désir  de  TOUS  plaire, 
J'ons  des  bouquets  d'tout'  les  couleurs 

A  vous  donner  encore. 
Il  est  juste  d'oiFrir  lès  fleurs 

A  qui  les  fait  éclore» 

On  a  trouvé  quelque  chose  de  plus  neuf  et  de 
plus  original  dans  1^  compliment  fai^^cette  année 
à  la  clôture  de  la  comédie  Française  par  le  sieur 
Naudé  ;  il  s'est  permis  de  faire  entendre  au  pu- 
blic que  si  les  acteurs  et  les  auteurs  du  jour 
n'étaient  pas  meilleurs  qu'ils  ne  sont,  ce  pourrait 
bien  être  sa  faute.  «  C'est  à  vous ,  a-t-il  dit ,  qui 
»  êtes  nos  maîtres,  de  nous  ramener  à  x^ette  fidèle 
»  imitation  delà  nature,  et  j'oserai  vous  dire  que 
j>  si  nous  avions  le  malheur  de  nous  en  écarter', 
»  ce  serait  vous-mêmes  peut-être ,  vous ,  mes- 
4.  iS 
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w  sieurs ,  qa'il  faudrait  en  accuser.  Si  par  Tha- 
»  bitude  d'une  longue  jouissance  vous  avez  paru 
à»  vous  refroidir  un  peu  pour  les  anciens  chefe 
j>  d'œuvre  de  la  scène  ,  obligés  de  suivre,  pour 
M  ainsi  dire ,  vos  gouls  momentanés ,  peut-être 
y>  nous  est-il  arrivé  de  les  négliger  nous-mêmes , 
»  etc.  M  (i) 

Messieurs  du  parterre  y  aussi  peu  accoutumés 
à  s'enlcndre  dire  des  vérités  que  s'ils  étaient  les 
maîtres  du  monde ,  ont  pensé  d'abord  se  fâcher  ; 
il  y  a  même  eu  quelques  murmures  très-pro- 
noncés, mais  auxquels  ont  ensuite  succédé  les 
plus  grands  applaudissemens. 


Réclamation  d^un  citojren  contre  la  nouvelle 
enceinte  de  Paris  ,  élevée  par  lesjermiers  gêné- 
vaux.  Brochure  in-8^ 

L'auteur  anoqjoie  prétend  prouver  que  la 
nouvellç  enceinte,  élevée  uniquement  pour  assu- 
rer davantage  la  perception  des  droits  d'entrée^ 
nuit  à  la  salubrité  de  l'air,  et  qu'en  donnant  plus 
d'étendue  à  la  capitale,  elle  rend  plus  difficiles 
les  moyens  de  prévenir  les  maux  ,  l^  abus ,  les 
désordres  qui  Tinondeul.  Ses  argumens  ,  quant 
au  premier  point  ,  ne  décèlent  qu'une  grande 
ignorance;  sur  tout  le  reste, n'avançant  que  des 
assertions  fort  vagues  ,  fort  communes  et  fort 
exagérées,  il  ne  nous  apprend  rien  de  plus  que 
ce  vers  si  digne  de  Chapelain  ,  qu'on  avu  |^ravé 

(i)  Ce  eomplit^ent  «st  une  gaieté  â€  M.  Falîssot. 
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ces  jours  cteraiçrs  sur  uq  Goia  de   la  nouveUe 
muraille  : 

Ltf  mur  murant  Paris  rend  Paris  murmuf'ant 


Le  mardi  17  avril ,  on  a  donné ,  sur  le  thçâtre 
Italien ,  la  première  représentation  deFellapiar  et 
Tom- Jones,  comédie  en  cinq  actes  et  en  vers,  df^ 
M.  Desforges. 

Cette  comédie  est  la  suite  de  Tom- Jones  à 
Londres,  du  même  auteur;  ce  sont  ^  à  la  vérilé.> 
presque  tous  les  personnages  du  roman  anglais, 
mais  dans  des  situations  nouvelles,  et  dont  l'idée 
appartient  tout  entière  à  M.  Pesforges.  La  scène 
se  passe  à  une  demi-lieue  de  Londres >  dans  une 
maison  de  campagde  que  le  lord  Fellamar  a  cé- 
dée à  sir  Western;  la  goutte  a  forcé  ce  bon  gentil* 
homme  à  renoncer  à  la  chasse,  et  à  se  rapprocher 
des  secours  qu'il  peut  trouver  dans  la  capitale. 
Tom- Jones  est  absent  depuis  quelque  tems;  il 
vient  de  battre  les  ennemis  de  sa  patrie  avec  une 
flotte  dont  le  lord  Fellamar,  parvenu  au  minis- 
tère) lui  a  fait  donner  le  commandement  avec  le 
grade  de  commodore.  Il  a  laissé  sa  fem'me  et  sa 
fille  âgée  de  quinze  ans  auprès  de  sir  Western  et 
de  son  oncle  Alworty.  Fellamar  vient  les  voir  toui 
les  jours ,  ellady  Beîiaston ,  qui  0*a  pu  pardonner 
à  ce  lord  de  lui  avoir  enlevé  Jones  pour  le  faire 
épouser  à  sa  rivale ,  qui  depuis  quinze  ans  con- 
serve toujours  le  désir  de  se  venger  de  cette  in- 
jure ,  n'en  parait  pas  moins  vivre  avec  celte  famille 
dans  la  plus  grande  intimités  Elle  soupçonne  Fe)* 

15. 
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lamar  de  n  avoir  point  cessé  d'être  amoureux  de 
Sophie  de  Western. 

Cette  comédie,  malgré  beaucoup  de  longueurs 
et  une  succession  trop  précipitée  d'évènemens 
souvent  peu  vraisemblables ,  n'a  point  déplu  ;  les 
trois  premiers  actes  ont  surtout  fort  bien  réu^î. 
On  a  fait  grâce  au  vieux  ressentiment  de  lady 
Bellaston ,  à  tous  les  moyens  forcés  auxquels  le 
poète  a  eu  recours ,  parce  qu'on  ne  peut  discon- 
venir qu'il  n'en  résulte  du  mouvement  et  naême 
une  sorte  d'intérêt  assez  vif.  La  situation  de  la 
jeune  Sophie  jl  paru  touchante  ;  il  y  a  dans  ce 
rôle  plusieurs  traits  d'une  sensibilité  fine  et  dé- 
licate, et  ce  rôle  a  été  parfaitement  bien  rendu 
par  madame  Saint- Aubin ,  jeune  actrice  pleine  de 
grâce  et  d'intelligence. 

Quant  au  style  ^de  la  pièce ,  on  y  a  trouvé  en- 
core plus  de  négligence,  plus  d'impropriété  d'ex- 
pressions que  dans  Tqm-Jones  à  Londres  et  dans 
la  Femme  jalouse^  comédies  dontle  plan  d'ailleuis 
est  tout  à  la  fois  plus  raisonnable  et  plus  théâtral. 

La  Religion  considérée  comme  l'unique  base 
du  bonheur  et  de  la  véritable  philosophie  j  ou-- 
çragefait  pour  sentir  a  V éducation  des  enfans  de 
S.  A.  S.  monseigneur  le  duc  d'Orléans  ^  et  dans 
lequel  on  expose  et  Von  réfute  les  principes  des 
prétendus  philosophes  modernes.  Par  madame  la 
marquise  de  Sillerjr  y  ci-devant  madame  la  com^ 
tesse  de  Genlis.  Un  gros  vol.  in -8»,  avec  celte 
épigraphe  tirée  des  sermons  de  Massillon  : 

Il  y  a  dans  les  maximes  de  VEpangile  une  nohîesse  et  une 
élévation  où  les  cœurs  vihct  rampans  ne  sauraient  atteindre. 
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Le  bon  roi  David  avait  commencé  par  jouer  de 
la  barpe;  il  finit  par  être  un  héros,  et,  qui  plus 
est,  UD  prophète.  Madame  la  marquise  de  Silîcry 
a  débuté ,  dit-on  ,  dans  le  monde  comme  le  pro* 
pbèle-roi  :  eh  bien  !  serait-ce  une  raison  pour  ûe 
pas  lui  pardonner  aujourd'hui  d*aspirer  au  litre 
glorieux  de  Mère  de  FÉglise  ?  Le  charme  des 
talens  agréables  occupa  les  premières  années  de 
sa  vie,  et  Ton  put  croire  long-tems  que  le  désir 
de  plaire  était  sa  seule  étude.  Ses  premiers  ou- 
vrages ,  ses  Mères  rwales ,  et  les  deux  premières 
parties  de  son  Théâtre  d^ Éducation,  annoneèrent 
déjà  des  vues  plus  élevées,  mais  on  n'y  pouvait 
reconnaître  encore  qu'une  prétention  qu'il  y  au- 
rait eu  bien  de  l'humeur  à  lui  disputer,  celle  de 
paraître  dans  ses  écrits ,  aux  yeyx  de  la  postérité , 
ce  qu'elle  ne  pôjivait  manquer  d'être  aux  yeux 
de  tous  ceux  qui  avaient  alors  le  bonheur  de  la 
voir,  une  femme  charmante,  pleine  d'esprit,  de 
grâce  et  de  naturel.  En  admirant  encore  dans  ses 
Veillées  du  Château  y  ainsi  que  dans  son  jidèle 
et  Théodore ,  un  mérite  de  style  infiniipent  rare 
et  des  morceaux  entiers  d'une  imagination  très* 
douce  et  très-sensible  ,  le.  public  parut  juger  l'en* 
semble  de  ces  deux  ouvrages  avec  plus  de  sévé- 
rité; il  y  remarqua  des  principes  hasardés  avec 
autant  d'assurance  que  de  légçreté ,  dés  satires 
trop  amères ,  ce  ton  imposant  sans  aucun  droit 
à  l'être,  dont  elle  a  fait  souvent  elle-même  unç 
critique  si  fine  et  si  juste,, et  qui  sied  sûrement 
encore  moins  au  visage  d'une  jolie  femme  qu'à 
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celui  d'un  sa^e  ou  d'un  docteur.  Ses  Annales  de 
la  Venu  n'offrent  qu'une  compilation  également 
dépourvue  de  méthode  et  d'intérêt  ;  si  c'est  de 
tous  ses  ouvrages  celai  qui  a  le  plus  ennuyé, 
c'est  peut-être  aussi  celui  qui  lui  appartient  le 
moins.  Quoi  qu'il  en  soil ,  tous  ces  ouvrages  qu'oo 
vient  de  rappeler,  et  dont  la  collection  complète 
forme  déjà  quinze  ou  seize  volumes  de  quatre  ou 
cinq  cents  pages  chacun ,  tous  ces  ouvrages  n'é- 
taient que  des  leçons  de  morale  ,  de  littérature  et 
de  philosophie.  Celui  que  nous  avons  l'honneur  de 
vous  annoncer  est  un  livre  de  théologie  et  même 
de  controverse  ;  l'objet  qu'on  s'y  propose  est  de 
détendre  la  religion ,  et  de  la  défendre  contre  ses 
plus  dangereux  eniiemis  ,  les  philosophes  mo- 
dernes. Voici  de  quelle  manière  oô  a  cru  devoir 
exécuter  celte  pieuse  entreprise*    . 

On  commence  par  rapporter  quelques  passages 
de  Clarke  et  de  l'abbé  Gaucbat,  pour  démon- 
trer l'existence  de  Dieu  et  l'immortalité  de  l'âme. 
D  y  a  long— tems  qu'on  a  rendujttstièeàrexcel- 
Jent  traité  de  Clarke,  maïs  la  plupart  de  nos  lec- 
teurs auront  besoin  sans  d€>ute  qu'on  leur  fasse 
connaître  Tâbbé  Gauchat;  c'est  un  grand  doc- 
teur en  théologie  qui  a  fait  un  petit  ouvrage  en 
dix -huit  ou  vingt  volumes  seulement,  intitulé 
Lettres  critiqués  ^  ou  Analysé  et  Réfutation  de 
divers  Écrits  modernes  contre  la  Religion  j  c'est 
ïin  si  beau  livre  que  personAe  n'a  jamais  pu  le 
Kre,  et  que  madame  de  Sillery ,  malgré  toùl  son 
respect  pour  l'aateor,  est  eonvetiue  elle- même 
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n'en  avoir  pas  osé  citer  quatre  phrases  de  suite 
sans  en  retoucher  le  langage.  Ce  premier  point  d^ 
doctrine  si  heureusement  établi^  l'on  passe  tout 
de  suite  à  réteroité  des  peines,  et  il  n'e^  aucun 
dogme  de  notre  sainte  religion  sur  lequel  on  se 
soit  arrêté  arec  plus  de  complaisance.  L'auteur 
y  parait  tendrement  attaché;  après  avoir  fait 
sentir,  dans  un  assez  long  chapitre,  tout  l'agré- 
ment et  toute  l'i^ilité  des  peines  éternelles,  s^ 
morale  croit  pouvoir  se  passer  dés  remords  ;  îl 
oie  »b$c4umeBt  que  les  scélérats  en  soient  sus-^ 
c^pt^bles .-'  à  de  compte ,  vous  yùytt  que  la  con^r 
ciencé  n'est  plus  qu'un  efiet  dé  la  grâce*. On 
eitpjîqiie  ràveuglemeut  spirituels  par  quelqpes 
passagies  des  sermons  de  Boiirdalo<ue.  Le  péché 
origiaer  n'est  p<is  de  tkOi  mystères  celui  qu^op 
trouve  le  plus  incompréhensible  ;  ot>  lui  consacre 
cependaM  un  cfbapitre  cotiery  el  l'on  se  contenta 
de  quatre  ou  eîoq  pages  pour  expédier  tous  Jçïs 
autres»  On  revient  ensuite  à  des  réflexions  sur  {g 
créatiott  et  sur  la  providence,  où  l'auteur  semble 
ir^preadre  son  ton  naturel,  celui  d'une  éloquence 
sinople  et  touchante.  Il  parait  s'en  écarter  encore 
de  nouveau  en  voulait  prouver  théologique- 
ment  Ia^  nécessité  d'un*  èulte^  d'une  révélation , 
en  discut^oii  de  la  même  manière  la  mission  dir 
vine  des  apôtres  et  des  projetés.  Dans  ipul^e 
cette  première  partie  de  l'ouvrage,  qui  n'est  pas  à 
beaucoup  près  la  plus  é^odue ,  il  est  aisé  4^ 
s'apercevoir  que  l'auteur  se  £atigue  très -vaine- 
H&eal  à  vouloir  maoieif  des  armes  qui  ne  sont 
point  du  totttà  son  usdge. 
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Madame  de  StUerj  retrouve  un  emploi  plos 

heureux  de  son  talent  lorsque  sa  charité  se  per* 

met  d'attaquer  plus  directement  le  ridicule  de 

DOS  philosophes  modernes;  les  traits  dont  elle 

peint  leurs  préjugés 7  leur  fanatisme,  lenrincon* 

séquence,  leur  morgue  et  leur  orgueil  pourront 

paraître  quelquefois  assez  piquans;  nous  cite^ 

rons,  par  exemple,  la  manière  dont  elle  carac-* 

térise  Fauteur  de  la  J^ie  de  M.  Turgoi:  on  sait 

que  c'est  M.  le  marquis  de  Condorcct.  «  L'au- 

»  teur,froîd,sérieux,  compassé,  propose  tranquil- 

a>  lement  le  boule?ersement  total  des  lois  et  des 

3D  coutumes  religieuses, politiques  et  civiles;  il 

»  ne  s'anime  jamais  ;  il  débite  les  maximes  les 

»  plus  bizarres  avec  cette  pesanteur  que  l'on  ne 

»  reproche  guère  qu'à  la  raison  ;  sa  folie  ne  res- 

»  semble  point  au  délire,  elle  n'est  point  par 

y  accès;  elle  est  constante ,  égale ,  flegmatique, 

>  et  quoiqu'excessive ,  elle  n'amuse  point;  elle 

»  est  si  monotone ,  ^  elle  se  manifeste  d'une  ma- 

»  nière  ^i  peu  piquante ,  qu'elle  n'inspire  ni  cu- 

3»  riosilé  ni  surprise.  La  destinée  du  livre  a  été 

>j  aussi  extraordinaire  que  le  livre  même  ;  il  atla- 

0  quait  la  religion,  le  gouvernement  et  les  lois,  et  il 

»  n'a  poinlfait  de  bruit.  C'est  d'une  manière  beau- 

»  coup  plus  détournée  que  M.  de  La  Harpe  s'est 

»  senti  vivement  blessé  de  la  citation  d'un  cer- 

»  tain  auteur  dramatique  (  nommé  Magnon  )  > 

m  beaucoup  moins  célèbre  par  ses  lalensque  par 

»  l'excès  de  son  amour  propre  et  de  son  orgueil, 

»  qui,  dans  la  préface  de  sa  Jeanne  de  Naples 

"m  (  mauvaise  tragédie  ) ,  dit  au  lecteur  :  Mon  en- 
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>>  treprîse  est  de  te  produire  y  en  dix  volumes  de 
»  vingt  mille  vers,  une  science  universelle ,  mais 
»  si  bien  conçue  et  si  bien  expliquée  y  que  les 
»  bibliothèques  ne  te  serviront  plus  que  d'un  or- 
»  nement  inutile ,  etc.  etc.  » 

Si  la  chanté  seule  a  pu  dicter  tant  de  traits 
d'une  satire  plus  ou  moins  personnelle»  c'est  ce 
que  nous  n'examinerons  point  ici  ;  mais  ne  pa- 
raîtra-t-il  pas  toujours  assez  singulier  que  les  trois 
quarts  d'un  ouvrage  intitulé  :  la  Religion  consi- 
dérée comme  la  base  unique  du  bonheur  et  de 
la  véritable  philosophie ,  soient  employés  uni- 
quement à  relever  les  ridicules  y  les  inconsé- 
quences^ les  fautes  de  langage  et  de  goût  de  nos 
philosophes  modernes?  Regardera-t-on  comme 
une  preuve  fort  édifiante  de  fhumilité  chrétienne 
de  madame  de.Sillery,  ci -devant  madame  de 
Genlis,  la  prétention  d'apprendre  aux  premiers 
écrivains  de  la  nation  leur  langue ,  les  premiers 
élémens  de  la  grammaire  et  de  la  rhétorique? 
Pourra4-on  se  persuader  encore  que  la  preuve  la 
plus  évidente  de  la  vérité  de  l'Evangile^  puisque 
c'est  celle  que  notre  nouvel  apôtre  s'attache  à  faire 
valoir  avec  le  plus  de  chaleur  et  de  zèle  y  ce  soit 
précisément  le  mauvais  style  de  MM.  de  Vollaire , 
Diderot,  d'Alembert,  Marmonlel,  etc.? 

Il  me  semble  que  si  j'étais  docteur  de  Sor* 
bonne ,  je  ne  pourrais  voir  tout  ceci  trop  gaie- 
ment; je  me  croirais  obligé  en  conscience  de 
dénoncer  à  la  censure  publique  cette  nouvelle 
manière  de  défendre  la  religion.  Je  prendrait 
pour  mon  texte  ces  paroles  de  3aiut  Paul  à  Ti^ 


a34       CORRESPONDANCE  LITTÉRAIRE , 
mothée  :  Gunaiki  de  didaskein  ouk  epitrepo^  et 
je  dirais  : 

tt  Nous  n'avons  pu  voir  sans  la  plus  vive  dou- 
leur qu'un  livre  dont  le  titre  annonce  un  ou- 
vrage fait  pour  iaspirer  la  véritable  piété,  cache 
en  effet  le-  poison  subtil  et  dangereux  d'une  sa- 
gesse toute  mondaine.  Lés  dogmes  de  noire  sainte 
religion  j  sont  presque  tous  entièrement  défigiH 
rés  ;  par  un  respect  purement  humain ,  on  passe 
les  uns  sous  silence  ^  on  a  la  témérité  d'altérer  les 
autres  pour  s  accommoder  avec  une  lâche  com« 
plaisance  à  la  faiblesse  et  au  Ion  du  siècle.  Les 
plus  sublimes  mystères  y  sont  à  peine  rappelés* 
On  cile  des  hérétiques  pour  prouver  l'existence 
de  Dieu ,  et  l'on  ne  dit  pas  un  mot  delà  Trinitéé 
On  glisse  le  plus  légèrement  du  monde  sur  Fin^ 
carnation  ^  la  rédemption  ,  le  sacrifice .  de  la 
messe  ^  et  quoiqu'on  traite  avec  plus  de  confiance 
l'éternité  des  peines ,  on  ne  prend  aucun  soin  de 
montrer  le  rapport  de  ce  dogme  important  2i^tc 
la  justice  et  la  miséricorde  divines  ;  à  peine  est- il 
question  du  Purgatoire ,  dogme  si  précieux  à 
l'Eglise. 

»  Au  lieu  de  démontrer  solideinent  taot  de 
vérités /qui  auraient  assurément  le  plus  grand 
besoin  de  preuves  nouvelles  ^  l'auteur  se  presse 
d'attaquer  les  philosophes,  et  de  les  attaquer  dtec 
des  armes  qui  jusqu'alors  n'avaient  été  employées 
que  par  la  vanité  des  sages  de  ce  nloode.  Youlotr , 
rendre  ridicules  quelques  philosophes  ,  est-  ce 
donc  venger  la  sainteté  de  notre  doctrine?  Que 
ne  risque-t*Ott  point  d'ailleurs  dans  une  pareille 
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lulte?  Quand  on  parviendrait  à  persuader  Tuni- 
vers ,  ce  qui  n'est  pas  fait  encore ,  que  Voltaire  et 
Diderot  sont  de  méchans  écrivains ,  la  religion 
chrétienne  en  serait- elle  mieux  défendue?  Nos 
adversaires ,  avec  moins  d'esprit  et  de  peine ,  ne 
prouveraient -ils  pas  plus  clairement  encore  que 
DOS  théologiens,  sans  excepter. l'abbé  Gaacbat, 
»ont  des  écrivains  ridicules?  A  cela  que  gagnera 
la  religion  ?  Loin  de  nous  à  jamais  de  si  dange« 
reux  débats!  Qu'y  a-t-il  donc  entre  la  sagesse  du 
ciel  et  la  sagesse  du  monde ,  entre  d'éternelles 
vérités  et  quelques  vaines  délicatesses  de  langage 
el  de  goût?  Que  fait  à  la  piété  le  bon  ou  le 
mauvais  style  c^  quelques  écrivains  plus  ou  moins 
célèbres?  Dei^ns-nous  oublier  que  c'est  à  travers 
cette  distinction  des  apôtres  etdesévangélistesque 
ressort  davantage  la  majesté  des  divines  écritu* 
res?  *  Devons-nous  oublier  enfin  que  ce  sont  les 
balayures  du  monde ,  le  rebut  de  la  terre  que 
Dieu  a  choisi  pour  faire  éclater,  au  sein  iDème  de 
rignorance  et  de  la  faiblesse  y  tout  le  pouvoir  de 
sa  grâce  et  toute  la  gloire  de  son  nom  ?> 

»  Désavouons  donc  hautement  un  ouvrage  oà 
l'on  prétend  soutenir  la  religion  par  des  armes 
teop  frivoles  et  trop  peu  dignes  d'elle  ;  ce  soni  des 
secours  profanes  qu'il  foui  rejeter  avec  une  sainte 
kidignalioii ,  etc.  etc.  » 

J'ajoulerai  tout  bas  à  mes  confrères  :  Au  mo 
meot  où  les  philoisophes  se  taisent  on  ne  sont 
guère  entendus  lorsqu'ils  parlent  y.  conseittoc»  à 
nœ  amis  d'éviter  tout  ce  qui  pourrait  renouveler 
la  guerre;  ne  réveillons  pas  le  chat  qui  dort. 
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Correspondance  familière  et  amicale  de  Fré- 
déric  II,  roi  de  Prusse ,  avec  U.  F.  de  Suhm  ^ 
conseiller  intime  de  V électeur  de  Saxe ,  et  son  en- 
voyé extraordinaire  aux  C^urs  de  Berlin  et  de 
Pétersbourg.  2  volumes  ia-i2,  à  Berlin. 

Quoique  l'objet  de  ces  lettres  soit  en  généra! 
assez  peu  important,  on  y  retrouve  quelques 
traits  de  lame  du  grand  Frédéric,  avec  quelques 
anecdotes  de  sa  première  jeunesse ,  et  c'est  assez 
sans  doute  pour  en  rendre  la  lecture  intéressante. 
Il  parait  que  ce  prince  éprouva  de  bonne  heure 
N^e  besoin  d'un  sentiment  qui  manque  trop  sou- 
vent au  bonheur  des  rois  ;  il  parait  qu'il  sut  ins- 
pirer de  bonne  heure  à  ceux  qui  l'approchèrent 
la  passion  la  plus  vive  de  le  servir  aux  dépens 
même  de  leur  repos  et  de  leur  sûreté.  On  voit 
dans  plusieurs  de  ses  lettres  des  preuves  remar- 
quables de  son  extrême  application ,  de  l'ardeur 
insaliable  qu'il  eut  de  s'instruire  dès  sa  plus  ten- 
dre jeunesse  ;  on  y  voit  que  les  ouvrages  de  Wolf 
occupèrent  long-tems  ses  loisirs  et  son  admira- 
tion ;  ce  n'est  pas  sans  raison  qu'un  de  nos  écri- 
Tains  accuse  ce  philosophe  d'avoir  noyé  le  sys- 
tème de  Leibnitz  dans  un  fatras  de  Hvres  et  dans 
un  déluge  de  paroles  ;  ce  n'est  pas  sans  raison 
qu'un  autre  a  dit  que  sa  méthode  ressemblait  à  * 
la  marche  d'un  homme  qui  ferait  toujours  deux 
pas  en  arrière  pour  mesurer  avec  plus  d'atten- 
tion celui  qu'il  avait  tenté  de  faire  en  avant  ;  mais 
on  n'en  serait  pas  moins  injuste  de  vouloir  lui 
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disputer  le  mérite  d'être  le  premier  en  Allemagne 
qui  ait  répandu  sur  plusieurs  parties  de  la  meta* 
physique  des  lumières  dont  elles  ne  paraissent 
guère  susceptibles  y  et  sa  petite  logique,  le  moins  ^ 
diffus  de  ses  ouvrages,  est  un  chef-d'œuvre  d'or- 
dre et  de  clarté. 

Il  est  souvent  question  dans  cette  correspon-- 
dance  des  emprunts  que  M.  de  Sufam  était  chargé 
de  négocier  pour  le  jeune  prince^  et  ces  emprunts 
sont  toujours  déguisés  sous  des  emblèmes  assez 
plaisans;  on  les  couvre  tantôt  du  voile  d'une  sous« 
cription  poi^r  les  compagnies  du  prince  Eugène , 
tantôt  d'un  projet  pour  l'Académie  de  Péters-r 
bourg.  Tous  ces  détails  ont  quelque  chose  d'ori- 
ginal et  de  plaisant. 

Suite  des  Voyages  de  M.  Volnejr  en  Egypte 
et  en  Syrie. 

En  sortant  de  l'Egypte  par  l'isthme  qui  joint 
l'Afrique  à  l'Asie,  M.  Volnej  entre  dans  cette 
province  connue  parmi  nous  sous  le  nom  dé 
Sjrîe,  et  que  les  Arabes,  qui  n'adoptèrent  ja- 
mais la  nomenclature  grecque ,  ont  toujours  ap* 
pelée  J?aAT-eZ-cAaw^  èontrée  si  célèbre  par  lés 
grands  peuples  qui  l'occupèrent  tour  à  tour ,  et 
surtout  par  cette  nation  singulière  qui^  ayant 
passé  des  déserts  de  l'Arabie  en  Egypte ,  vint, 
sous  la  conduite  de  Moïse ,  s  établir  ensuite  dans 
ridumée,  où  ses  antiques  traditions,  consacrées 
pat  un  culte  pompeux ,  ont  servi  de  base  aux 
'  deux  religiojQs  que  professe  aujourd'hui  la  plus 
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grande  partie  de  l'Europe  et  de  l'Asie.  Notté 
voyageur  philosophe ,  qui  pense  que  Thisloire  de* 
lieux  doit  toujours  précéder  celle  des  honnnes 
qui  les  habitent  ^  commence  par  faire  un  tal^leau 
^rès-intéressant  de  la  situation  géographique  de 
la  Syrie ,  de  son  sol  y  de  ses  montagnes  et  de  la 
température  de  son  climat.  Il  résulte  de  ses  ob- 
servations que  la  Syrie  réunit  sous  un  même 
ciel  les  climats  les  plus  différens^  et  rassemble 
dans  son  enceinte  des  jouissances  que  la  nature 
n'a  placées  ailleurs  qu'à  de  très-grandes  distances» 
Les  végétaux  de  l'Europe  et  quelques-uns  de 
l'Amérique,  tels  que  l'arbre  sur  lequel  croît  lin- 
secte  précieux  à  qui  nous  devons  la  cochenille» 
les  bananes  de  Saint-Domingue,  les  figues  de 
Marseille,  les  pommes  de  la  Normandie  et  les 
prunes  de  la  Tours^ine,  croissent  également  dans 
ces  heureuses  contrées.  Avec  ces  avantages ,  qui 
appartiennent  au  climat  et  au  sol^  il  n'est  pas 
étonnant  que  la  Syrie  ait  passé  de  tout  tems 
pour  un  pays  délicieux ,  que  les  Grecs  et  les 
Romains  l'aient  mise  au  rang  de  leurs  plus  belles 
provinces ,  et  égalée  prçsque  à  l'Egypte.  Aussi  de 
DOS  jours  un  pacha  qui  les  connaissait  toutes 
deux,  étant  interrogé  à  laquelle  il  donnerait  la 
préférence ,  répondit  :  VÉgypte  sans  4oute  est 
une  excellente  rmétairiey  mais  la  Sjrie  est  une 
excellente  maison  de  campagne. 

M.  Volney  présente  un  tableau  historique  des 
mœurs,  des  usages  et  de  la  religion  des  peuples 
sédentaires  et  agricole»  de  la  Syrie ^  qtû^  sous  k 
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nom  A^Ansarié y  de  Druzes^  de  Maronites  ^i  de 
Motoualis,  peuvent  être  considérés  comme  les 
restes  confondus  des  anciens  Assysiens  ^  des  Pei- 
ses ,  des  Grecs,  et  surtout  des  Arabes  conqué- 
rant. 

A  la  suite  de  ce  tableau  historique ,  M.  Yolnej 
fait  succéder  un  précis  de  la  vie  de  Dâher»  de 
cet  allié  fidèle  d'Alibek  ,  qui  a  commandé  à 
Acre  depuiis  1760  jusqu'en  1776.  Ce  cliaik  était 
d'origine  arabe ,  d'une  de  ces  tribus  de  Bédouins 
qui  vivent  sur  les  bords  du  Jourdain  y  dans  les 
environs  du  lac  de  Tibériade.  On  prétend  que 
dans  sa  jeunesse  il  avait  conduit  des  chameaux; 
cet  usage  n'a  rien  d'incompatible,  en  Orient,  avec 
une  naissance  distinguée  ;  il  est  et  il  a  toujours 
été  dans  les  mœurs  des  princes  arabes  de  s'occti* 
per  de  fonctions  qui  nous  semblent  viles,  et  de 
nos  jours  ,  comme  aux  tems  d'Abraham  el 
d'Homère,  les  chaiks  guident  leurs  chameaux  et 
soignent  leurs  chevaux ,  pendant  que  leurs  filles 
et  Jeurs  femmes  brpient  le  blé,  cuisent  le  pain, 
lavent  le  lin^e  et  vont  puiser  de  Teau  à  la  fontaine. 
Il  est  constant,  en  Sjrie,  que  la  famille  de  Dâ** 
her  était  une  des  plus  anciennes  du  pajs. 

M.  Yolnej  parcourt  ensuite  dans  tous  leurs 
détails  les  divers  pachalics  ou  gouvernemens 
qui  divisent  la  Syrie* 

Des  bords  qui  virent  autrefois  Tyr  et  sa  gran» 
deur,  M.  Volnej  promène  ses  lecteurs  dans  cette 
partie  de  la  Syrie  que  les  anciens  appelaient 
Anti-Liban^  et  les  Grecs  Ccele-Sjrie.  11  le&coi^ 


V 
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duit  ensuite  à  Balbek,  cetle  ville  célèbre  sous  le 
nom  d' Hélios'PoUs ^  ou  ville  du  Soleil.  Un  mur 
ruiné  flanqué  de  tours  carrées  en  trace  Tenceinte, 
qu'occupent  des  décombres  qui  déposent  encore 
de  la  grandeur  de  cette  ville  ;  mais  ce  qui  dbns-  ^ 
tate  encore  davantage  son  importance ,  ce  sont 
les  débris  d'un  grand  édifice  qui ,  par  la  hauteur 
de  ses  murailles  et  ses  riches  colonnes ,  annonce 
tin  de  ces  grands  monumens  élevés  à  la  gloire  des 
dieux ,  et  un  de  ces  chefs-d^œuvre  d'architecture 
que  l'antiquité  a  laissés  à  notre  admiration. 

Le  pachalic  de  Damas ,  que  décrit  entre  autres 
M.  Volney,  offre  toujours  cette  fertilité  si  célèbre 
dans  l'antiquité,  et  qui  est  encore  remarquable 
par  les  fruits  excellens  qui  croissent  sur  le  sol 
qui  avoisine  sa  capitale.  Damas  est  peut-être  la 
"seule  grande  ville  qiie  les  Turcs  n'aient  pas  dé- 
truite dans  ces  contrées.  Elle  fut  le  chef-Heu  de 
l'empire  de  plusieurs  de  ses  califes.  Tous  les  pè- 
lerins du  Dord  de  l'Asie  s'y  rassemblent  encore 
comme  ceux  de  l'Afrique  au  Caire  ;  chaque  an- 
née le  nombre  s'en  élève  depuis  trente  jusqu'à 
cinquante  mille.  Damas  ressemble  alors  à  une 
foire  immense,  tout  y  est  plein  d'étrangers  venus 
de  toutes  les  parties  de  la  Turquie,  et  même  de 
la  Perse.  Cette  foule  ,  suivie  d'une  quantité  de 
chevaux,  de  chameaux,  de  mulets  chargés  de  mar- 
chandises, fait  route  par  la  frontière  du  désert, 
^t  arrive  en  quarante  jours  à  la  Mecque  pQur  la 
fêle  du  Bairam,  Il  ne  faut  pas  croire  que  le  motif 
de  tant  de  fatigues  et  de  frais  soit  uniquement 
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celui  de  la  dévotion ,  l'intérêt  pécuniaire  y  a 
encore  plus  de  pari.  La  caravane  est  un  moyen 
d  exploiter  une  branche  du  commerce  très-lucra- 
tive, presque  tous  les  pèlerins  en  font  un  objet 
de  spéculation ,  et  rapportent  ordinairement  de 
la  Mecque  les  mousselines  et  les  toiles  peintes  du 
Malabar  et  du  Bengale ,  les  schalls  de  Cachemire, 
l'âloës  du  Tunquin ,  les  diamans  de  Golconde , 
les  perles  de  Barhaim,   et   beaucoup  de   café 
d'Yémen.   Ainsi,    celle  caravane    nous  retrace 
encore  une  faible  image  de  ce  commercé  qui, 
dans  la  plus  haute  anliquilé,  se  fesait  par   le 
continent  de  l'Asie. 

Les  ruines  dePaImyre,  si  connues  dans  le  troi- 
sième âge  de  Rome  par  la  conquête  qu'en  fit 
Aurélien,  déposent  encore  en  faveur  de  cette 
assertion.  Les  malheurs  de  Zénobie  et  son  cou-  . 
rage  plus  grand  encore  avaient  laissé  un  beau 
souvenir  dans  Thistoire ,  mais  ce  n'était  plus  qu'un 
souvenir, et  même  assez  vague,  lorsque,  sdr  la  fia 
du  siècle  dernier,  des  négocians  anglais  établis 
à  Alep,  las  d'entendre  des  Arabes  Bédouins  par- 
ler de  ruines  immenses  qui  se  Irouvaient  dans  le 
désert,  résolurent  d'éclaircir  enfin  le  prodige  de 
ces  récits.  Leur  relaîion ,  publiée  à  Londres  dans 
les  Transactions  Philosophiques  y  trouva  beau- 
coup d'incrédules;  on  ne  pouvait  ni  concevoir, 
ni  se  persuader  qu'au  milieu  d'un  désert  immense 
de  sable  il  avait  pu  exister  une  ville  aussi  ma- 
gnifique que  l'attestaient  les  récits  et  les  dessins 
de  ces  négockns;  mais  le  \oysi^Q  du  chevalier 
4.  16 
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Dawkins  et  les  plans  qu'il  leva  lui-même  sur  les 
lieux  ne  laissèrent  plus  de  doutes  sur  l'existence 
de  Palmjre.  L'Europe  a  été  forcée  d'avouer  que 
l'antiquité  n'a  rien  laissé  dans  l'Italie  et  dans  la 
Grèce  qui  soit  comparable  à  la  magnificence  des 
ruines  de  cette  ville.  M.  Volney  en  fait  une  des- 
cription qui  mêle  aa  sentiment  d'admiralion  que 
commande  la  grandeur  et  la  magnificence  de  ces 
débris  le  regret  d'avoir  vu  disparaître  de  dessus  la 
terre  un  peuple  qui  dut  .être  immense  ,-  et  dont 
Tin^dustrié  el  le  goût  avaient  su  porter  les  arts ,  au 
fond  de  ces  déserts,  à  un  si  haut  degré  de  perfec- 
tion. M.  Volney  a  joint  à  sa  description  le  plan  et 
la  vue  de  Palmy re.  «c  Elle  ofire ,  dit-il ,  au  milieu 
»  de  beaucoup  de  monumens  renversés,  une  file 
»  de  colonnes  debout  qui  occupe    circulaire- 
»  ment  une  étendue  de  plus  de  treize  cents  toises, 
M  et  masque  une  foule  d'autres  édifices  cachés  der- 
»  rière  elle.  Dans  cet  espace ,  c'est  tantôt  un  palais 
M  dont  il  ne  reste  que  les  cours  et  les  murailles; 
»  tantôt  un  temple  dont  le  péristile  est  à  moitié 
»  renversé;  tantôt  un  portique,  une  galerie,  un 
10  arc  de  triomphe  ;  ici  les  colonnes  forment  des 
i>  groupes  dont  la  symétrie  est  détruite  par  la 
M  chute  de  plusieurs  d'entre  elles;  là  elles  sont 
>>  rangées  en  files  tellement  prolongées,   que, 
M  semblables  à  des  rangs  d'arbres,  elles  fuient 
»  sous  l'œil  dans  le  lointain  et  ne  paraissent  plus 
»  que  des  lignes  accolées.  Si  de  cette  scène  près- 
»  que  mouvante  la  vue  s'abaisse  sur  le  sol ,  elle 
yï  y  en  rencontra  une  autre  presqut  aussi  variée  : 
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»>  ce  ne  sont  de  toutes  parts  que  fôts  renversés , 
»  les  uns  entiers  9  les  aulres  en  pièces;  de  toutei 
»  parts  1»  terre  est  hérissée  de  vastes  pierres  à 
»  demi  enterrées ,  de  chapiteaux  écornée ,  de 
n  frises  mutilées,  de  reliefs  défigurés ,  desculp- 
»  tures  effacées,  de  tombeaux  violés  et  d'autre^ 
»  souillés  de  poussière.  » 

On  ne  peut  voir  tant  de  monumens  d'insdustrie 
et  de  puissance  sans  demander  quel  fut  le  siècle 
qui. les  vit  se  développer,  et  quel{e  fut  la  source 
des  richesses  nécessaiites  à  ce  développement. 
M.  Volney,  se  fondant  sur  le  genre  d'architecture 
de  tant  de  monumens  échappés,  pour  ainsi  dire, 
aux  outrages  do  tems,  en  assigne  la  construction 
aux  trois  siècles  qui  précédèrent  Dioclétien  ;  mais 
il  distingue  à  Palmyre  deux  genres  de  ruines  ;  les 
unes  appartenant  à  des  tems  plus  reculés ,   qui 
ne  sont  plus  que  des  débris  informes,  et  lès  autres 
monumens  subsistans,  qui  annoncent  le  siècle  qui 
les  vit  construire.  Quant  à  la  source  des  richesses 
de  cette  ville,  Palmjre,  située  à  trois  journées  de 
TEuphrate,  dut  sa  fortune  à  l'avantage  de  sa  si- 
tuation ;  elle  dut  être,  dans  les  tems  les  plus  re- 
culés, l'entrepôt  naturel  des  marchandises  qtil 
venaient  de  l'Inde  par  le  golfe  Persique^  et  qui  de 
là ,  remontant  par  l'Ëuphrate  ou  par  le  désert  ; 
allaient  dans  la  Pbénicie  et  TAsie  mineure  se  ré- 
pandre chez  les  nations  qui  en  furent  toujours 
avides.  Un  grand  commerce  est  le  signé  d'une 
grande  population ,  et  Ton  ne  doit  pas  douter  que 
telle  n'ait  été  celle  de  cette  ville  et  d'un  Empira 

16. 
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que  sa  destruction  par  Dioclélien  fit  seule  con- 

uaître  à  notre  continent. 

De  ces  déserts,  où  sont  renfermées  les  ruines  de 
Palmyre,  M.  Volney  ramène  ses  lecteurs  aux  ri- 
ves du  Jourdain.  On  traverse  ce  fleuve,  qui  n'a 
que  soixante  ou  quatre-vingts  pas  dans  sa  plus 
grande  largeur,  pour  entrer  dans  un  canton  mon- 
tueux,  jadis  célèbre  sous  le  nom  de  royaume  de 
Samarie ,  et  connu  aujourd'hui  sous  celui  de  Pays 
de  JVoblous.Gesl  en  marchant  par  des  montagnes 
qui  à  chaque  pas  deviennent  plus  rocailleuses 
et  plus  arides  que  l'on  parvient  à  découvrir  une 
ville  qui,  cooirne  tant  d'autres  dans  ces  célèbres 
contrées,  présente  un  grand  exemple  de  la  vicis- 
situde des  choses  humaines:  des  murailles  abat- 
tues, des  fossés  comblés,  une  enceinte  embar- 
rassée de  décombres ,  telle  est  actuellement  cette 
Jérusalem  si  célèbre  dans  nos  livres  saints^  celte 
capitale  d'un  royaume  qui,  sous  le  règne  de  Sa- 
lomon,  obtint  une  sorte  de  considération  en 
Asie  ,  et  qui ,  détruite  par  les  Babyloniens  ,  et 
rebâtie  ensuite  par  les  Juifs, ^  eut  l'honneur  de  ré- 
sister quelque  tems  à  tout  l'effort  de  la  puissance 
romaine.  On  s'étonne  de  la  sorte  de  fortune  et  de 
célébrité  de  cette  ville  en  voyant  sa  situation  : 
Jérusalem,  placée  dans  un  terrain  sablonneux  et 
privé  d  eau ,  entourée  de  ravines  et  de  hauteurs 
difficiles,  écartée  de  tout  grand  passage,  ne  sem- 
ble avoir  été  jamais  propre  à  devenir  le  centre 
d'un  grand  commerce;  elle  le  fut  cependant  sous 
le  règne  de  Salomon ,  pour  prouver  sans  doute 
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ce  que  peut  ropinion  maniée  par  un  souverain 
habile  ou  favorisé  par  des  circonstances  heureuses; 
C'est  celle  même  opinion  qui  lui  conserve  encore 
un  reste  d'existence  ;  Musulmans,  Chrétiens ,  Juifs 
se  font  encore  un  devoir  reliffieux  de  voir  la  ville 
noble  et  sainte  y  comme  ils  l'appellenl;  mais  le 
zèle  des  Européens  se  refroidit  chaque  jour;  au 
lieu  de  ces  pèlerins  armés  qui ,  sous  le  nom  de 
croisés,  se  jetaient  sur  l'Asie  et  achevaient  de 
dévaster  lés  lieux  qui  virent  riàilre  et  mourir 
Thomme-dieu,  on  ne  voit  plus  que  quelques  mi» 
sérables  qui  se  rendent  à  Jérusalem,  et  qui  j 
vivent  des  aumônes  que  les  rois  de  France  et 
d'Espagne  continuent  encore  à  y  faire  passer. 

M.  Volney  parcourt  ensuite  le  reste  de  lîi  Pa- 
lestine, mais  ses  observations  sûi^  cette  contrée 
si  célèbre  n'offrent  plus  rien  de  piquant  ;  il  est  à 
remarquer  seulement  que  les  Arabes  de  Bâkîr 
l'ont  assuré  qu'il  y  a  au  sud-est^  du  lac  Asphal- 
tite,  dans  un  espace  de  trois  journées,  plus  de 
trente  villes  ruinées  absolument  désertes.  Plu- 
sieurs d'entre  elles  ont  eu  de  o^rands  édifices  avea 
des  colonnes  qui  ont  du  appartenir  à  des  temples 
anciens;  on  ne  doit  pas  être  surpris  si  Ton  se 
rappelle  que  ce  fut  là  le  pays  de  ces  Nahathéens 
qui  furent  les  plus  puissans  des  Arabes ,  et  de  ces 
ïduméens  qui ,  dans  les  derniers  tems  de  Jéru- 
salem, éjtàient  presque  aussi  nombreux;  que  les 
Juifs.  Il  par^t  que  ces  peuples  eurent  pour  mo- 
bile d'activité  et  de  population  une  branche  con- 
sidérable du  commerce  de  l'Arabie  et  de  l'Inde* 
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I^es  villes  d'Asioum^  Gaber  et  d'Aîlah,  qui' leur 
appartenaient  y  étaient  siHiées  sur  le  golfe  4^  la 
mer  Rouge  qui  louche  à  ces  déserts  ;  à  Taide  de 
ces  deux  entrepôts  ^  que  leur  enlevèrent  les  Juifs 
du  tems  de  Salomoq,  leur  commerce  rivalisait 
avec  celui  des  Tyriens.  Des  caravanes  partaient 
4e  ces  ports  pour  se  rendre  en  dix  ou  douze  jours 
dans  la  Palestine  et  dans  la  Judée.  Cette  route, 
plus  longue  que  celle  de  Suez  au  Caire,  Test  in- 
^niment  moins  que  cette  d'Alep  à  Bassora;  et  si 
jstmais  la  voie  d'Egjple  devenait  impraticable  ou 
pestait  fermée ,  une  puissance  maîtresse  de  la 
Syrie  pourrait  facilement,  en  suivant  cette  route 
et  en  traitant  avec  les  Arabes ,  s'assurer  da  com- 
merce de  rinde  el  lui  rendre  le  cours  qu*il  a  suivi 
pendant  tant  de  sièdes. 

M.  Volqej  termine  son  ouvragé  par  un  résumé 
de Iclat  actuel  de  la  Syrie. D'après  les  renseigoe- 
mens  qu'il  s'est  proou-rés.,  il  en  évalue  retendue 
à  cinq  mille  deux  cent  cinquante  lieues  carrées, 
et  sa  population  u  deux  millions  et  demi  d'habi- 
tans.  On  a  droit  de  s'étonner  d  une  population  si 
faible  s»r  un  sq)  si  bien  fait  pour  la  propager;  on 
ne  peul^  s'empéckerde  demander  ce  qoe  sont  de- 
venus'ces  peuples  qui  couvradeût  la  Sjyrie  dans  les 
tems  aaciens. 

.Depuis  Chardin  naos  ne  connaissons  point  de 
voyageur  qui  ait  observé  d'une  nxaliîère  plus  ju- 
dicieuse que  M.  Voliiey,  qui  ail  povté  dans  ses 
recherches  des  vues  plus  saines,  plas  philosophi- 
ques,^tdan$  ses  récitis  on  caractère  de  vérité  plus 
simple  et  plus  piquant. 
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Logogriphe. 

Je  fus  un  prodige  d'audace  , 

D'adresse  et  de  duplicité, 

Kiant  de  rimbécillité 

De  ceux  qui  m'<ivaient  mis  en  place  : 

Il  faut  que  cbaenn  ait  son  tour. 

Aujourd'hui  je  fais  la  grimace 

Comme  un  plaideur  mis  hors  de  cour; 

Mais  j'ai  bien  garni  ma  besace. 
Dans  les  sept  pieds  qui  composent  mon  nom , 

Se  rencontre  un  meuble  à  la  mode , 

Aux  vieillards  surtout  fort  commode  , 
Qui  cent  fois  m'aurait  dû  faire  changer  de  ton  ;     . 
On  y  trouve  de  plus  une  horrible  macbiàe, 

Yomissant  U  flamme  et  la  mort  : 
Si  c'était  contre  mol  «  l'on  bénirait  le  sort ,    ^ 

Tout  bon  Français  me  les  destine* 

J'offre  un  engin  pernicieux  , 

Aux  craintifs  faabitansr  de  Yonêie  , 
Et  lorsque  la  raison  a  desstlé  les  Jeux, 
Je  crojais  y  tenir  les  trois  quarts  de  mon  monde. 
Et  pour  finir ,  j'offre  aux  jeux  du  lecteur 
La  portion  de  moi  si  digne  de  la  corde. 

Mon  cher  Chariot ,  miséricorde  ! 

Que  j'en  sois  quitte  pour  la  peur« 

Canne,  oanon^  nace^  coL 


In SGRiPTiON  ;70£^r  le  noui^eau  Marché  établi  dans 
l^ emplacement  du  cimetière  des  Innocensj  p0r 
M.  Lemierre  y  de  V  Académie  française. 

Quoi  funestaifit  quondam  mors  Jiotpita  sedes  , 
Nuncjlores  hilarant  dulcequç  ditat  dus. 


248       CORRESPONDANCE  LITTÉRAIRE , 


Le  mardi  17  avril,  on  a  donné,  sur  le,  théâtre  de 
FAcadémie  royale  de  musique,  la  première  repré- 
sentation èiAlcindory  opéra-féerie  en  trois  actes; 
les  paroles  sont  de  M.  Rochon  de  Chabahes,  la 
musique  de  M.  Dezède,  connu  au  théâtre  Italien 
par  celle  des  Trois  Fermiers  y  de  Biaise  etBabet, 
à  rOpéra  par  la  chute  du  Siège  de  Péronne. 

Le  sujet  â^Alcindor  est  tiré  du  quatrième  vo- 
lume des  Mille  et  une  Nuits yAt  l'histoire  du  prince 
Zein  Alasnan  et  du  Roi  des  Génies. 

Le  succès  de  la  première  représentation  a  été 
plus  que  douteux.  On  y  a  trouvé  un  amas  de 
spectacle  et  de  prodiges  aussi  confus  que  fasti- 
dieux; raclioh  en  est  tellement  embarrassée  qu'elle 
en  a  paru  presque  inintelligible.  Le  style  du  poëme, 
quoique  moins  incorrect  que  celui  du  Seigneur 
bienfaisant^  est  encore  fort  négligé  et  d'une  pro- 
lixité qu'on  n'a  pu  rendre  supportable  qu'en  se 
déterminant  à  supprimer  des  scènes  entières  et  à 
en  tronquer  plusieurs  autres,  sans  songer  si  la 
marche  n'en  paraîtrait  pas  encore  plus  obscure. 
Il  s'en  faut  bien  que  la  musique  ait  dissimulé  tous 
ces  défauts;  c'est  peut-être  la  composition  la  plus 
barbare ,  la  plus  anti-musicale  que  l'on  ait  encore 
entendue  depuis  long-tems  sur  le  théâtre  de 
l'Opéra;  un  assemblage  de  phrases  sans  idées,  de 
'la  mélodie  la  plus  pauvre  et  la  plus  sèche,  que 
brisent  à  chaque  instant  les  accompagnemens  les 
plusbruyans,  les  pli?^  durs^  employés  d'une  ma- 
nière aussi  opposée  au  caractère  du  chant  que  le 
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chant  l'est  lui-même  à  Texpression  des  paroles.  Cet 
opéra  n'en  attire  pas  moins  celte  foule  de  specta- 
teurs assez  malheureux  pour  n'avoir  d'autres  sens 
que  les  yeux;  il  faut  convenir  aussi  que  lespec- 
tacle  ne  laisse  rien  à  désirer ,  grâc^  à  la  magnifi- 
cence inouie,  et  Ton  peut  dire  presque  scanda- 
leuse ,  avec  laquelle  on  s'est  cru  engagé  à  établir 
cet  ouvrage;  tandis  que  les  chefs-d'œuvre  de  nos 
grands  maîtres  sont  traités  souvent  avec  toute  la 
mesquinerie  de  la  plus  sordide  épargne. 


Le  2  mai  9  on  a  donné^sur  le  théâtre  Italien,  la 
première  représentation  de  l'opéra  à'Jzémia  ou 
les  Sauvages  y  titre  que  les  auteurs  ont  substitué 
à  celui  du  Nouveau  Robinson^  sous  lequel  on 
l'avait  joué  l'année  dernière  à  la  Cour.  Les  paroles 
sont  de  M.  de  La  Ghabeaussière ,  l'auteur  des 
Maris  corrigés  y  etc.,  la  musique  de  M.  le  chevalier 
d'Alayrac. 

Nous  avons  eu  l'honneur  de  vous  tracer  le  plan, 
et  la  marche  de  cet  ouvrage  en  vous  rendant 
compte  des  spectacles  donnés  peodant  le  voyage 
de  Fontainebleau.  Azémia,  donnée  à  Fontaine- 
bleau il  y  a  quelque  tems ,  y  avait  eu  fort  peu  de 
succès;  elle  a  été  beaucoup  plus  favorablement 
accueillie  à  Paris.  Nous  osons  croire  que  celte 
différence  tient  essentiellement  au  parti  qu'a  pris 
l'auteur  de  remettre  en  prose  le  dialogue  de  ce 
drame,  qu'il  avait  d'abord  écrit  en  vers  ;  ce  moyen, 
auquel  la  faiblesse  de  quelques-uns  de  nos  poètes 
devrait  souvent  avoir  recours,  a  fait  disparaître 


m50  CORRESPOKDAIfCE  LitTÉRAIRE, 
une  pstrtie  des  négligences  et  des  longueurs  qn'dii 
lui  avait  reprochées.  Si  Taclioa  n'y  a  pas  gagné 
plus  de  vraisemblance,  elle  en  a  du  moins  plus 
de  rapidité ,  et  c'est  bien  quelque  chose.  On  ne 
peut  admettre 5  à  la  vérité,  sans  quelque  peine, 
l'inconcevable  hasard  qui  rassemble  ainsi,  et 
presque  au  même  instant,  dans  l'ile  du  nouveau 
Bobinson ,  des  sauvages ,  des  Espagnols ,  et  ce 
mylord  Ackinson  dont  la  délivrance  a  été  opérée 
on  ne  sait  comment  pour  le  faire  arriver  juste  an 
moment  où  il  convient  si  fort  de  lui  faire  recon- 
naître son  fils,  qu'Edwin,  quinze  ans  aupara- 
vant ,  ravit  à  la  cruauté  des  sauvages  ;  mais  de 
cette  accumulation  d'évènemens  romanesques,  et 
presque  toujours  mal  préparés,  il  résulte  pour- 
tant une  variété  de  tableaux  et  de  situations  qui 
«'est  pas  sans  inlérêt.  La  naïveté  des  amours  dé 
Prosper  et  d'Azémia ,  qui  tous  deux  inécon nais- 
sent la  différence  de  leur  sexe,  ajoute  encore  à 
cet  intérêt  par  la  manière  piquante  dont  Télpres- 
sion  des  premiers  intiment  qu'ils  éprouvent 
tranche  avec  la  teinte  générale  de  Tonvraige;  ces 
scènes  n'ont  pas  été  le^  moiii^  applaudies. 

La  musique  nous  a  paru  nne  des  cantpdsltttms 
les  plus  soignées  de  M.  d'Alayrac ,  aux  réininis- 
cencesprès,  d^nt  il  n'a  pu  perdre  encore  h  douce 
habitude;  il  7  a  plusieurs  morceaux  dans  cet 
opéra  qui  seraient  faits  pour  donner  ted  plus 
grandes  espérances^ 
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Obseivalions  fondamentales  sur  les  langues  an- 
ciennes et  modernes ,  ou  Prospectus  de  V ouvrage 
intitulé  La  Lang'ueprimîlivq  conservée.  Par  M. Le 
Briganty  as^ocat.  Brochure  in-4®- 

On  sait  que  mademoiselle  Kerkabon  ,  celte 
bonne  lanle  d'fjtercule  l'Ingénu^  avait  toujours 
pensé  que  la  plus  belle  de  toutes  les  langues  était 
le  bas-breton  ;  c'est  précisément  l'opinion  que 
M.  Le  Brigant  cherche  à  établir  dans  cet  ouvrage 
de  toute  la  puissance  de  son  génie  et  de  son  éru- 
dition. Il  fera  «voir,  \^  la  filiation  historique  et 
critique  des  langues  de  l'ancien  et  du  nouveau 
monde  depuis  Torigine  du  celtique  jtxsqu'à  pré- 
sent; cette  filiation,  démontrée  par  les  mooumens 
de  rhistoire  et  par  ceux  de  la  nature  ^  sera  forti- 
fiée de  preuves  que  cette  langue,  qui  remonte  à  la 
plus  haute  antiquité,  s'est  conservée  entière»  et 
qu'elle  est  actuellement  parlée  et  usuelle  en  Basse- 
Bretagne  et  dans  la  principauté  de  Galles.  La  se- 
conde partie  de  son  livre  conûendra  la  gram-^ 
maire  et  la  sjntaxe  de  cette  langue  primitive 
encore  existante;  la  troisième,  une  méthode  pour 
décomposer  les  mots  des  autres  Ungues  par  les 
monosjUabes  radicaux  du  celtiqueila  quatrième, 
un  vocabulaire  et  un  dictionnaire  complet  des 
radicaux  monosyllabiques  et  des  mois  composét 
de  cette  langue  j  sous  chacun  desquels  00  a  ras- 
semblé les  altérations 9  les  modifications,  lesex-* 
tensions  de  leur  sens  propre  ou  figuré  cnet  les 
différens  peuples.  ^ 


a52        CORRESPONDANCE  lAtÉRAIRE, 

Ce  bel  édifice  pourrait  bien  n'êlre  au  fond 
qu'une  caricature  du  système  développé  par  le 
président  Des  Brosses ,  dans  son  Traité  sur  la  for- 
mation mécanique  des  langues ,  lequel  prouve  au 
moins  fort  ingénieusement  qu'il  est  des  sons  pri- 
mitifs qui  se  retrouvent  dans  les  origines  de  toutes 
les  langues,  plus  ou  moins  purs,  plus  ou  moins 
composés.  Quoi  qu'il  en  soit ,  on  ne  saurait  refuser 
à  M.  Le  Brigant  le  mérite  d'un  travail  très-opi- 
niâtre et  d'une  sagacité  souvent  assez  heureuse. 


Les  Amans  d^ autrefois j  par  madame  la  com- 
tesse de  B****.  3  volumes  in  S^. 

C'est  le  litre  qu'il  a  plu  à  madame  de  B •^. 

de  donner  à  un  recueil  de  contes,  de  romans 
et  de  pièces  fugitives  dont  la  plupart  étaient  déjà 
connues.  Le  premier  ouvrage  de  ce  recueil  est  un 
poëme  erotique,  en  prose,  intitulé  Azémir  le 
Grand j  ce  poëme  est  en' douze  chants  comme 
YÉnéide.  Au  commencement  l'on  est  tenté  de 
croire  que  l'intention  delauttur  était  de  peindre 
Louis  XIV;  en  continuant  de  lire  on  est  bien  plus 
tenté  de  ne  rien  croire  du  tout;  c'est  de  la  magie 
sans  invention,  de  l'héroïsme  sans  chaleur,  sans 
intérêt,  de  la  monotonie  la  plus  triste  et  la  plus 
langoureuse.  On  lit  avec  moins  de  peine  deux 
JVoui^elles  tirées  des  Œuvres  de  Bandel  j^  surtout 
l'histoire  de  J^iolentej  à  force  d'être  bizarre ,  elle 
a  du  moins  une  sorte  de  caractère.  Celte  Violente 
a  un  vieil  époux  et  un  jetine  amant,  nommé 
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Octave.  Dangereusemenk  malade ,  elle  est  bientôt 
réduite  à  rextrémilé  ;  Octave  vient  la  voir,  le  naairi 
survient^  on  se  détermine  à  cacher  Tamantdans 
no  grand  colFre.  Violente  cependant  touche  à  son 
dernier  moment^  elle  montre  à  son  mari  le  coffre 
qui  renferme  Octave,  lui  dit  qu'il  contient  des 
effets  auxquels  elte  est  extrêmement  attachée  )  et 
exige  que  sans  l'ouvrir  on  l'enterre  avec  elle.  Elle 
ferme  les  yeux.  Vous  allez  craindre  que  l'amant 
ne  fasse  du  bruit  ;  non  ,  il  se  résigne  et  se  laisse 
porter  paisiblement  dans  un  caveau  funèbre.  Heu- 
reusement le  vieux  époux  a  deux  neveux  qui 
croient  que  ce  coffre  renferme  de  grandes  ri- 
chesses; ils  viennent  la  nuit  pour  s'en  emparer, 
l'ouvrent;  le  jeune  homme  en  sort  tout  habillé;,, 
cette  apparition  leur  fait  prendre  la  fuite.  Octave 
n'en  est  pas  moins  décidé  à  suivre  les  dernières 
volontés  de  sa  belle  inhumaine ,  il  va  terminer  ses 
jours  auprès  d'elle,  mais  avant  de  se  frapper,  il 
hasarde  un  dernier  baiser  ;  ô  miracle  de  l'amour  ! 
il  sent  palpiter  deux  cœurs  ^  Violente  n'est  pas 
morte ,  etc.  Si  ce  n'est  pas  là  un  amant  d'autrefois, 
c'est  encore  mieux ,  c'est  un  amant  de  l'autre 
monde. 

La  Marmotte  au  Ic^l  est  une  espèce  de  conte 
philosophique  dont  l'objet  principal  est  d'attaquer 
l'injustice  avec  laquelle  le  public  juge  les  produc- 
tions de  nos  Sapho  modernes.  On  ne  peut  se  dis- 
simuler  que   madame   la  comtesse    de    B 

n'a  pas  trop  de  raisons  de  s'en  louer.  Il  y  a  dans 
ce  petit  ouvrage  une  volubilité  de  style  vraiment 
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rare;  on  j  troove  des  pages  enlières  da  babil  le 
plus  sémilianl  et  d'an  persiflage  donl  le  génie 
même  de  Dorai  aorait  pu  élre  jaloux. 


Jje  passage  de  Massillon  que  madame  de  G...^ 
a  pris  pour  épigraphe  de  son  dénier  ouvrage  na 
pas  paru  d'un  cboixaussi  heureux  que  celui  qu'une 
femme  de  ses  amies  lui  4  conseillé  d'j  substituer  ; 
le  voici  : 

Souvent  enflé  de  quelques  lumières  qu'on  croit 
avoir  puisées  dans  des  lectures  plus  recherchées  y 
on  veut  tout  instruire  sans  connaissance  ^  tout  en- 
treprendre san^  talens ,  tout  décider  sans  autorités 
tout  parait  au-dessous  de  ce  qu'on  croit  être  soi- 
même* 

Ce  passage  est  tiré  d'un  sermon  de  Massillon 
pour  le  jour  de  la  Purification ,  sur  les  disposi- 
tions nécessaires  pour  se  consacrer  à  Dieu  par 
une  vie  nouvelle  ;  vplume  des  Mystères,  p.  102. 


GouPLBTS  sur  Vair  du  pauvre  Calpigi,  romance 
de  l-Qpéra  de  Tarare. 

Pour  l'intelligence  de  ces  couplets  >  il  faut  savoir 
qu'il  parut  il  y  a  quelques  joqrs  un  mémoire  très- 
éloquent  ,  rédigé  par  M.  Bergasse  (1)   et  signé 

(i)Oncoii]iaMsait  M.  Bergasse  de  Lyon  comme  un  homme  dt 
beaucoup  d^esprit ,  d'une  tète  fort  exaltée  ,  d'une  imagination 
trés-«*dente  ;  mais  jusqu'ici  oi^  n'avait  vu  de  lui  que  quelques 
brochures  en  faveur  du  magn^'ti^me ,  doot  il  a  été  un  des  plus 
fanatiques  .défenseurs» 
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(le  M.  KornmanD  (1)  contre  là  dame  Kornmann 
sa  femme ,  le  sieur  Daudet  (2) ,  le  sieur  Caron  de 
Beaumarchais  et  M.  Le  Noir  (3),  que  dansée  mé- 
moire, qui  a  fait  une  grande  sensation  (4),  M.  de 
Beaumarchaisest accusé  non  seulement  d'avoir  pris 
sous  sa  généreuse  protection  tous  les  désordres 
de  madame  Kornmann,  mais  encore  d'avoir  em- 
ployé les  moyens  tout  à  ia  fois  les  plus  vils  et  les 
pkis  insolens  pour  déshonorer  et  perdre  son  mari. 
Voici  sous  quels  traits  Von  s'est  permis  de  présen- 
ter, dans  ce  terrible  écrit,  le  caractère  de  l'illustre 
auteur  de  Tarare  et  de  Figaro. 

n  Un  homme  dont  la  vie  entière  n'a  été  qu'un 
»  attentat  perpétuel  contre  les  mœurs  et  la  pro- 
»  bité;  un  homme  jeté  dans  toutes  les  affaires , 
»  dans  toutes  les  entreprises  pour  en  abuser  à  son 
»  profit;  un  homme  qui  n^a  jamais  connu  d'autres 
n  ressources  pour  accroître  et  pour  maintenir  sa 
»  fortune  que  l'intrigue,  l'espionnage,  la  déla- 
»  tien ,  la  mauvaise  foi  ;  bas  quand  il  est  de  son 
M  intérêt  de  ramper;  audacieux  quand  il  s'est 

(i)  Guillaume  Kornoiaon  ,  magistrat  de  Strasbourg ,  frère  et 
associé  de  M.  Kornmann ,  banquier  à  Paris. 
(2)  M.Daudet  de  Joasan  est  petit-fils  de  mademoiselle  Le  Couvreur. 
S'étant  fait  cçnnaitre  d'abord  par  quelques  critiques  asses  pt^u^ntes 
des  tableaux  exposés  au, Louvre,  il  s'est  rendu  depuis  beaucoup 
plus  célèbre  par  ses  intrigues  ^  par  la  part  qu'il  eut  aux  liaisons 
4e  madame  Neinrkerqoe  avec  le  feu  roi ,  ptr  tes  négociations  do. 
mariage  de  mademoiselle  de  Montbarey  avec  le  prince  de  Nasiau...* 
Tant  d'iUustres  travaux  lui  ont  fait  obtenir  l'adjonction  à  la  place 
de  syndic  de  la  viUe  de  Strasbourg. 

(3}  Conseiller  d'£tat ,  ancien  lieutenant  de  poljce. 

(4)  Et  qui  en  eut  fait  une   plus  graade  encore   s'il  n'était  pas 
signé  et  paraphé  à  chaque  page  de  ce  vilain  nom  de  C»... 
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»  arrangé  pour  ne  pas  craindre  ;  insultant  à  Fau- 

»  torité  quand  il  peut  le  faire  avec  succès;  se 

»  vendant  a  l'autorité  quand  il  peut  en  espérer  des 

»  faveurs;  uin  homme  qui,  polir  citer  un  fait  trop 

»  connu  dans  une  circonstance  politique,  impor* 

»  tante  pour  nous ,  se  fait  charger  des  fournitures 

»  nécessaires  à  l'Amérique  anglaise,  à  l'instant 

»  où  nous  l'aidons  à  briser  ses  fers,  et  qui,  au  niilieu 

»  des  plus  grands  intérêts ,  ne  méditant  que  sod 

»  profit  personnel,  inonde  les  contrées  du  Nou- 

»  veau  Monde  de  marchandises  avariées ,  et  porte 

»  ainsi  au-delà  des  mers   un  coup   funeste  au 

3>  commerce  natioi^al,  à  la  réputation  du  nom 

y>  français. ...  un  homme  en  un  mot  qui  toute  sa 

»  vie  ne  s'est  agité  que  dans  un  foyer  de  corrup- 

»  tion  et  d'impostures,  et  dont  la  sacrilège  exis- 

»  tence  atteste  avec  un  éclat  si  honteux  le  degré 

»  de   dépravation   profonde   où   nous  sommes 

»  parvenus;  un  tel  homme  ose  parler,  etc.  » 

Aussi  surpris  qu'indigné  d'une  pareille  diffama- 
tion,. M.  de  Beaumarchais  en  a  pénétré  sur-le- 
champ  le  véritable  motif;  quel  autre  l'eût  deviné 
comme  lui?  Ce  n'est  pas  le  besoin  de  réclamer 
contre  l'injustice  des  persécutions  dont  il  se  trouve 
la  victime ,  ce  n'est  pas  ce  besoin  qui  a  déterminé 
le  sieur  Kornmann  à  publier  son  mémoire  avant  la 
fin  de  l'assemblée  des  notables,  c'est  uniquement 
V espoir  d^ arrêter  par  un  coup  subit  la  représenta- 
tion (  de  Tarare  )  de  V  ouvrage  que  le  public  attend 
de  M.  de  Beaumarchais.  Il  s'est  pressé  ,  en  consé- 
.quence^  d'envoyer  à  toutes  les  portes  une  petite 
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feuille  où,  après  avoir  dé  nonce  au  public  ce  détes- 
table complot ,  il  lui  adresse  ses  excuses  et  ses 
regrets  de  la  manière  la  plus  touchante.  «  Le 
»  public,  dit-il  à  la  fin  de  cette  singulière  feuille, 
y»  ne  peut  me  savoir  mauvais  gré, dans  l'état  aus- 
M  tère  où  je  me  trouve,  de  suspendre  Ipbjet  de 
^  son  amusement,  de  ne  lui  présenter  mon  œuvrq 
>»  légère  qu'après  lui  avoir  fait  raison  sévèrement 
»  de  moi.  On  s'amuse  peu  d'un  ouvrage  dont  on 
»  mésestime  l'auteur ,  cl  la  défense  de  mon  hon- 
»  neur  doit  passer  avant  tout.  Et  vous,  mes  ver- 
u  tueuxamis,  qui  vous  affligez  du  mal  momentané 
«  qu'on  me  fait,  ne  vous  fatiguez  pas  à  me  défen- 
^>  dre  (i)  ;  laissez,  laissez  dormir  chez  les  gens 
»  prévenus  restipnie  qui  m'appartient^  donnez-moi 
»  le  temps  d*y  répondre.  » 

M.  le  baron  de  Breleuil ,  du  département  de  qui 
dépend  l'administration  de  l'Opéra,  n'a  pas  jugé 
à  proposée  céder  aux  scrupules  de  la  délicatesse 
de  conscience  de  M.  de  Beaumarchais,  en  risquant 
de  faire  perdre  à  ce  spectacle  plus  de  cent  mille 
livres  de  frais  qu'il  lui  en  a  déjà  coûté  pour  les  habits 
et  les  décorations  de  Tarare^  dont  les  répétitions 
occupent  depuis  plus  de  six  semaines  tous  les  sujets 
4e  l'Académie  royale  de  musique  ;  il  a  donc  décidé 
inhumainement  que  l'opéra  serait  donné  sans 
retard,  ou  que  l'auteur  en  rembourserait  les 
frais.  A  l'audience  qu'il  avait  demandée  à  ce  minis- 

(i)  u4.  ce  mot^  disait  fort  durement  M.  le  comte  de  Lauragais, 
fai  frémi  ,  j'ai  cru  f^oir  un  soulètfèmgnt général  dans  Saint'-Laxar^ 
tt  dans  Bicêirtn    k 
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Ire  y  M.  de  Beaumarchais  insistant  ton)Oiirs  sur  ce 
belapophlhegme  y  qu'on  s'amuse  peu  d'un  ouvrage 
dont  on  méprise  Tauleur ,  M.  de  Breteuil  a  fini  par 
lui  dire  :  J^ai  peu  de  mémoire,  mais  en  faisant 
quelque  effort  y  je  suis  sâpy  monsieur  y  que  dans  ce 
mom>entje  trouverais  un  exemple  asse:^  frappant 
pour  vous  prouver  le  coniraire. 


Tkt  vu  la  centième  folie 

De  cette  étrange  comédie 

Qm  fit  courir  toos  nos  Français. 

Ah  !  braTO ,  braTO,  Beaumarchais.  (  bis  ) 

Ma  foi ,  d'un  mérite  si  rare 

L'on  doit  attendre  <{ue  Tarare 

Ya  nous  dégoUer  Figaro. 

Àh  !  Beaumarchais ,  bravo ,  bravo.        (  bis  ) 

L'iNDusTEiE  avec  rimpudence 

De  tout  les  tems  auront  en  France^ 

Chez  nos  badauds  un  grand  succès. 

Ah  !  bravo  >  bravo  ^  Beaumarchais.         (  bif) 

Les  mœurs,  Fhonneur,  la  modestie 

Ne  vaudront  point  dans  ma  patrie 

Le  mérite  de -Figaro. 

Ah!  Beaumarchais,  bravo,  bravo.  (bis) 

ILoENMÀNir  contre  toi  publie 

Un  factum  rempli  d'inCunie  ; 

Il  est  l'écho  de  Mirabeau. 

Ahi!  Beaumarchais poyero  !  [bis] 

A  ce  mémoire  véridique 

Réponds  en  style  marotique , 

En  calembours  de  Figaw, 

Ah  !  Beaumarchais ,  bravo  ,*bravo.  (  bis  ] 


ÀV&Iti   17874  )è5^ 

(CÀkoH  pour  Goesman  eut  le  blànid  ^ 
Aujourd'hui  pour  un  crime  infâme 
Kornmann  intente  un  procès^ 
Ahil  povero  Beaumarchais  !  (*«'*) 

tjuoi  !  tarer  l'auteur  de  Tarare  ^ 
Çui  dëjà  flit  à  Saint-Laiiare  j 
Au  sujet  de  son  Figarot 
Ahi!  Beaumarchait povo'o i  {hU) 


Sur  Pair  du^aUdet^illé  deYigêitOk 

Avec  ta  philosophie 
ïu  dois  rire  des  clameurs. 
Que  t*iinporte  que  l'envie 
Dévoile  au  public  tes  mbsnrs? 
Si  chacun  blâme  ta  vie ,  ^ 

Souviens-toi  de  tes  leçons  : 
Tout  finit  par  des  chansons^ 


M.  le  comte  ât  Mirabeau  a^aiit  fcru  qtie  le» 
quatre  vers  qui  Iqi  avaient  élé  adressés  par  M.  de 
Riyarol ,  à  1  occasiim  de  sa  dernière  homélie  contre 
l'agiotage,  étaient  de  M.  de  Beaumarchais^  il  lui 
â  répondu  par  le  quatrain  suivant: 

Pooa  ton  bourreau  tu  m'as  choisi  ; 
Un  roué  9?j  connaît  sans  douve. 
Mais  né  crois  pas  que  je  redoute 
tJn  criminel  que  j'ai  flétrib 


Lejeudi24mai,onadonQéau  théâtre  FraïK^is 
)a  première  représentation  d^ Hercule  au  mont 
Œta,  tragédie  en  cinq  acres  de  M.  Le  Fêvre,  Vau* 
teur  des  Cosroës ,  de  Florinde  et  de  Zuma. 


^7- 
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Mercure  de  Paris  (i)^  a  soutenu  qu'elle  avait 
à  peine  augmenté  d'un  tiers  ^  en  faisant  te  calcul 
que  la  population  pit^ussienne  ayant  été  en  1740 
de  2,340^000^  et  n'ayant  été  en  1785  que  de  5 
millions  et  demi^  il  fallait  en  déduire  pour  les 
nouveaux  États  deux:  millions  et  demi;  qu'alors 
la  populati(m  des  anciens  États  ne  restait  que  dé 
trois  millions;  mais  M*  Bandeau  commet  deux 
erreurs  en  ne  donnant  en  1785  à  tous  les  États 
prussiens  qu'une  population  de  cinq  millions  et 
demi^  pendant  qu'elle  est  de  six  millions^  y  compris 
le  militaire  ^  et  en  décomptant  deux  miHions  et 
demi  pour  les  nouveaux  États,  qui  ne  donnent 
que  deux  millions.  En  posant  en  fait  y  comme  on 
peut  le  faire  avec  fondement  et  selon  le  dénom- 
î)rement,  que  la  population  totale  des  États  prus- 
âens  n'était  en  1740  que  de  2,240,000,  qu'elle 
était  en  1789  de  six  millions,  qu'on  ne  peut  en 
déduire  pour  les  nouveaux  États  que  deux  mil- 
lions ,  alors  la  population   des  anciens  Etats  a 
effectivement  augmenté^  depuis   1740  jusqu'en 
1786,  de  1,600,000  tètes,  et  par  conséquent  on 


(i)  Les  pKis  grande  mmiffr^s  comme  les  pfui  ^ands  rois  ne  sont 
pas  à  l'abt»  de  l'erreur  ^.  U  fao^  donc  \ifiM  releTcr  ^  poiMr  Fioatruc*- 
tion  d,es  siècles  à.  venir ,  celle  qui  est  échappée  ici  à  M*  le  comte 
de  Hfertzberg.  L*abbé  Bandeau  est  bien  Fauteur  d'une  lettreîmpri- 
mée  dans  le  Jot/Z-Aa/  d^.  Paris  contre  Mw  Min&t,  Inaii&il  n'est  dau 
ce  moment  le  rédacteur  d'aucuu  journal  ;  il  a  rédifé  autrefois  Us 
Ephémérides  du  citoyen,  M.  Malkt  est  le  redacleur  de  la  partie  poli- 
tique du  Merààre  ê»  France ,  et  n^'a  pas  phis  de  part  à  l»  rëd&ctîon 
^u  Journal  d&  Paris  que  l'abbé  Baudeau.  Les  derniers  artàdes 
insérés  dans  cette  feuille  contre  M.  Mallet  sont  de  M.  de  Saint^ 
iiambert  et  de  M.  Suard. 
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peut  dire  avec 'raison  qu'elle  a  presque  doublé» 

Pour  donner  une  idée  des  détails  intéressans 
qu'offre  la  précision  de  ce  mémoire  historique  > 
,nous  nous  contenterons  de  citer  la  manière  dont 
l'auteur  raconte  la  seule  et  véritable  origine  du 
partage  de  la  Pologne^ 

«  L'Impératrice  Reine  ^  ayant  fait  occuper  en 
1772  y  à  l'occasion  des  troubles  de  Pologne^  l'im- 
portante starostie  de  Zips  »  contiguë  à  la  Hongrie , 
qu'un  ancien  roi  de  Hongrie  avait  hypothéquée  à 
la  Pologne  pour  quatre  cent  mille  ducats,  le  roi  et 
l'impératrice  de  Russie  conçurent  en  même  tems 
et  durant  le  séjour  que  S.  A.  R.  le  prince  Henri 
fit  à  Pétersbourg ,  l'idée  que  si  la  Cour  de  Vienne 
voulait  profiter  de  ces  troubles  ,  les  Cours  de 
Berlin  et  de  Pétersbourg  pourraient  et  devaient , 
selon  l'intérêt  d'Etat,  iaire  également  valoir  les 
prétentions  qu'elles  pouvaient  avoir  à  la  charge 
de  la  Pologne.  Elles  firent  en  conséquence  un 
traité  de  partage  ,  auquel  on  admit  aussi  ensuite 
la  Cour  de  Vienne  ^  et  en  vertu  diiquel  le  roi  ré* 
clama  et  s'appropria  toute  la  Prusse  polonaise , 
à  l'exception  des  villes  de  Dantzig  et  de  Thorn. 
Il  voulut  d'abord  faire  valoir  les  droits  de  la  Si- 
lésie  sur  les  palattnats  de  Posen  et  de  Kalisch  ; 
mais  je  fis  sentir  qu'il  était  plus  essentiel  de  ré- 
clamer la  Pomérdie  avec  la  ville  de  Dantzig ,  et 
si  oti  ne  pouvait  pas  obtenir  celle-ci ,  toute  la 
Prusse  polonaise  r  parce  que  c'était  le  moyen  de 
Combiner  la  Prusse  et  la  Poniéranie,  pt  par  con- 
séquent de  consolider  une  fois  le  corps  principal 
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de  la  monarchie  prussienne,  et  de  se  rendre 
maître  du  grand  fleuve  de  la  Vistule  et  du  prin- 
cipal commerce  de  la  Pologne ,  etc.  » 

Le  mémoire  de  M.  le  Comte  de  Hertzbergest 
suivi  de  Tavant-propos  de  l'Histoire  de  Frédéric  II 
écrite  pat  lui-même.  Si  quelque  chose  pouvait 
encore  ajouter  à  Textrême  empressement  que  Ton 
avait  de  connaître  un  monument  si  précieux ,  ce 
serait  sans  doute  cet  avant-propos.  En  voici  un 
passage  fait,  ce  semble,  pour  garantir  la  sincérité, 
la  franchise  avec  laquelle  l'auguste  historien  a 
résolu  de  se  dévoiler  lui-même  aux  yeux  de  la 
postérité. 

«  Les  prin ces  sont  les  esclaves  de  leurs  moyens; 
l'intérêt  de  l'Etat  leur  sert  de  loi.  Si  le  prince  est 
dans  l'obligation  de  sacrifier  sa  personne  même 
au  salut  de  ses  sujets ,  à  plus  forte  raison  doit-il 
leur  sacrifier  des  Maisons  dont  la  contînu^ion  leur 
deviendrait  préjudiciable.  Les  exemples  de  pareils 
traités  rompus' se  rencontrent  communément. 
Notre  intention  n'est  pas  de  les  justifiei*  tous  ; 
j'ose  pourtant  avancer  qu'il  en  est  de  tels  que  la 
nécessité  ou  la  sagesse,  ou  la  prudence ,  ou  le 
bien  des  peuples  obligeait  de  transgresser^  ne 
restant  au  souverain  que  ce  moyen  d'éviter  leur 
ruine,  etc.  »  ' 

Ce  principe  s'écarte  un  peu,  je  pense,  de  la 
morale  que  Mentor  enseignait  au  bon  roi  de 
Salenle;  mais  quelque  sage  que  fût  ce  vénérable 
vieillard,  l'on  sait  bien  qu'il  n'avait  p0s  deviné 
tout  le  secret  des  rois.  Un  sentiment  auquel  il  eût 
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applaudi  avec  transport  >  c'est  celui  qui  termine 
cet  excellent  discours  : 

«  Les  ambitieux  devraient  considérer  surtout 
que  les  armes  et  la  discipline  militaire  étant  à  peu 
près  les  mêmes  en  Europe^  et  les  alliances  met- 
tant pour  l'ordinaire  l'égalilé  des  forces  entre  les 
parties  belligérantes ,  tout  ce  que  les  princes 
peuvent  attendre  de  leurs  plus  grands  avantages 
dans  le  tems  où  nous  vivons,  c'est  d'acquérir 
par  des  succès  accumulés ,  ou  quelque  petite  ville 
sur  les  frontières^  ou  une  banlieue  qui  ne  rapporte 
pas  les  intérêts  des  dépenses  de  la  guerre ,  et 
dont  la  population  n*approche  pas  du  nombre 
des  citoyens  péris  dans  les  campagnes.  Quiconque 
a  des  entrailles  et  envisage  ces  objets  de  sang 
froid  doit  être  ému  des  maux  que  les  hommes 
d'État  causent  au  peuple ,  manque  d'y  réfléchir , 
ou  bien  entraînés  par  leurs  passions  ....... 


Essai  sur  la  religion  des  anciens  Grecs,  un  voL 
in-8<>,  avec  celte  épigraphe  : 

Multa  renascentur  quce  jam  cecidere  ,  cadentque 
Çuœ  nunc  sunt  in  honore..*. 

HORÀT. 

Cet  essai  est  de  M.  Le  Clerc  de  Septchênes ,  à 
qui  nous  devons  déjà  la  traduction  de  XHistoire 
de  la  Décadence  de  V Empire  romain  y  par 
M.  Gibbon.  C'est  un  précis  des  recherches  faites 
sur  la  mythologie  grecque  par  Gebelin ,  Boulan- 
ger, Frerel,  Warburlon,  etc.,  et  ce  précis  est 
rédigé  avec  assez  de  méthode  >  de  sagesse  et  d'iu- 
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térêt.  L'auteur  se  propose  d'abord  de  faire  con- 
naître ce  que  les  divinités  des  Grecs  avaient  été 
dans  l'origine,  ce  que  signifiaient  leurs  fonctions, 
leurs  attributs  et  les  fables  ou  légendes  sacrées 
qui  composaient  leur  histoire.  Il  passe  ensuite 
au  culte  secret ,  et  traite  des  mystères  qui  cons- 
tituaient véritablement  l'essence  de  la  religion , 
et  qui  renfermaient  les  principaux  dogmes.  Il  finit 
par  jeter  un  coup  d'œil  rapide  sur  les  fêtes  et 
sur  quelques  autres  institutions  qui  y  avaient  éga- 
lement rapport  y  pour  cherclier  àdécouvrir  quelle 
espèce  d'influence  cette  religion  a  eue  sur  les 
peuples  qui  l'avaient  adoptée. 

Les  divinités  principales  des  Grecs  étaient 
partagées  en  trois  classes,  dont  Tune  représen- 
tait l'être  suprême  et  ses  divers  attributs ,  la  ma- 
tière et  ses  formes  diverses  ;  l'autre  le  système 
du  monde  ^  et  la  dernière  les  objets  relatifs  à 
l'homme  ;  leur  histoire  embrassait  ainsi  la  nature 
entière. 

Le  but  des  mystères  était  d'établir  l'unité  de 
Dieu>  le  dogme  de  la  providence,  celui  de  l'im- 
mortalité de  l'âme , .  des  peines  et  des  récom- 
penses futures  9  et  de  rapporter  à  ces  grandes 
vérités  TexplicatiOQ  de  toutes  lès  fables  de  la 
mythologie. 

Une  des  plus  fortes  objections  qu'on  a  souvent 
fait  valoir  contre  l'institution  des  mystères ,  c'est 
que  Socrate  9  le  plus  vertueux  des  philosophes , 
refusa  toujours  de  s'y  faire  initier  ;  mais  on  s'est 
trompé  sur  le  motif  qui  dut  l'en  éloigner;  ce 
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n'était  point  le  coke  pratiqué  dans  ces  associa- 
tions  religieuses^  bien  moins  encore  la  doctrine 
qn  on  j  enseignait  ;  cette  doctrine  n'avait  en  elle- 
même  rien  qui  ne  pût  se  concilier  avec  la  phi- 
losophie de  Socrate  ;  mais  on  j  exigeait  des  initiés 
le  serment  de  ne  révéler  au  peuple  aucun  des 
dogmes  de  la  doctrine  secrète ,  et  Socrate  pensait 
avec  raison  qu'il  est  du  devoir  du  sage  de  neca» 
cher  aux  hommes  aucune  vérité  utile.  Il  voulait  se 
conserver  le  droit  d'enseigner  à  ses  concitoyens 
tout  ce  qui  pouvait  servir  à  les  rendre  plus  raison- 
nables et  plus  vertueux. 

Cette  observation  n'est  point  de  M.  de  Sept- 
chénes  ;  mais  nous  croyons  qu'elle  appartenait 
à  son  sujet,  et  nous  sommes  d'autant  plus  surpris 
qu'il  l'ait  négligée ,  qu'elle  entrait  essentiellement 
dans  l'intention  de  son  ouvrage. 

Le  dernier  chapitré  de  cet  essai  n'est  pas  le 
moins  important.  On  y  considère  les  rapports 
de  la  religion  des  Grecs  avec  leurs  lois,  leurs 
mœurs ,  leur  politique ,  leur  esprit  national^  leur 
goût  pour  les  arts.  Sur  ce  dernier  article^  l'auteur 
observe  au  moins  assez  ingénieosement  que  c'est 
en  voulant  donner  aux  hommes  l'idée  de  la 
Divinité  qu'ils  se  sont  élevés  jusqu'au  beau  idéal. 
Il  justifie  celte  idée  par  la  sublime  description 
qu'a  faite  l'abbé  Yinckelman  de  V Apollon  dut 
Belvédère^ 
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Récit  du  Portier  de  M.  de  Beaumarchais,  parod  ié 
du  récit  de  Théramene  dans  la  tragédie  de 
Phèdre  de  Racine j  par  MM.  de  ChampcenêtZy 
de  Rivarol  et  compagnie. 

A  peine  Beaamarchais  ,  débarrassant  la  scène, 
A?ait  de  Figaro  terminé  la  centaine , 
Qa'il  volait  à  Tarare  ^  et  pourtant  ce  rainqueur 
Dans  l'orgueil  du  triomphe  était  morne  et  rêfeor. 
Je  ne  sais  quel  chagrin ,  le  couvrant  de  son  ombre  , 
Lui  donncut  sur  son  char  un  maintien  bas  et  sombre  ; 
Ses  vertueux  amis ,  sottement  affligés , 
Copiaient  son  allure  autour  de  lui  rangés  ; 

Ses  mains  sur  S (i)  laissaient  flotter  les  rênes; 

Il  filait  (2)  un  discours  tout  rempli  de  ses  peines. 
Peyssonel  et  Gudin  (3) ,  qu'on  voyait  autrefois  , 
Satellites 'ardens,  s'animer  à  sa  voix,  . 
L'œil  louche  maintenant  et  l'oreille  baissée , 
Semblaient  se  conformer  à.  sa  triste  pensée. 
Un  effroyable  écrit ,  sorti  du  sein  des  eaux , 
Des  Perriers  tout-à-coup  a  troublé  le  repos. 
Et  du  fond  du  marais  une  voix  formidable 
Se  mêle  éloquemment  à  l'écrit  redoutable. 
Jusqu'au  fond  de  nos  cœurs  notre  sang  s'est  glacé  ;  ' 
Des  badauds  attentifs  le  crin  s'est  hérissé.. 
Cependatit  sur  le  dos  d'un  avocat  terrible 
S'élève  avec  fracas  un  mémoire  invincible.. 
Le  volume  s'approche  et  vomit  à  nos  yeux  , 
Parmi  de  noirs  flots  d'encre,  un  monstre  furieux; 

(i)  Conseiller  au  parlement. 

(2)  Phrase  du  mémoire  de  M.  de  Beaumarchais  en  réponse  à  celuî 
du  sieur  Kornmann. 

(3)  De  la  Brenellerie  ,*  auteur  de  la  tragédie  de  Coriolan  ,  de» 
Jdanes  de  Louis  XV y  etc. 
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Son  front  jaune  est  armé  de  cornes  flétrissantes  ; 
Ou  lit  sur  tout  son  corps  cent  phrases  menaçantes: 
Indomptable  Allemand,  banquier  impétueux , 
Son  style  se  recourbe  en  replis  tortueux  ; 
Ses  longs  raisonnemens  font  trembler  la  police  ; 
11  n'est  point  d'oppresseur  ,  d'escroc  qui  ne  pâlisse. 
Le  Ghâtelet  s'émeut ,  Paris  est  infecté  ^ 
Et  tout  le  Parlement  recule  épouvanté. 
Tout  fuit  ;  et  sans  s'armer  d'un  courage  inutile , 
Dans  les  cafés  voisins  chacun  cherche  un  asile. 
Pierre -Augustin  tout  seul ,  protecteur  des  Nassaux, 
Ameute  sa  cabale  et  saisit  ses  pinceaux, 
Soufle  au  monstre  un  pamphlet  2/26r«' (4)  d'une  main  sûre^ 
Et  que  dans  quatre  nuits  forgea  son  imposture. 
De  dégoût  et  d'horreur  le  monstre  pâlissant , 
Aux  pieds  de  Beaumarchais  se  roule  en  mugissant  ; 
Il  bâille  et  lui  présente  une  gueule  enflammée 
Qui  le  couvre  à  la  fois  de  boue  et  de  fumée. 
La  peur  nous  saisit  tous  :  pour  la  première  fois 

On  vit  pleurer  G......  et  rougir  S 

En  calembours  forcés  leur  maître  se  consume  ; 

Ils  n'attendent  plus  rien  dé  sa  pesante  plume  : 

On  dit  qu'on  a  vu  même  en  ce  désordre  affreux 

Le  Noir  qui  d'espions  garnissait  tous  les  lieux. 

Soudain  vers  l'Opéra  l'effroi  nous  précipite  ; 

On  nous  suit  ^  nous  entrons  :  mon  maître  ,  mis  en  fuite , 

Voit  voler  en  lambeaux  Tarare  fracassé  ; 

Dans  sa  loge  lui-même  il  tombe  embarrassé. 

Excusez  ma  longueur  ;  cette  scène  cruelle 

Sera  pour  moi  d'ennuis  une  source  éternelle. 

J'ai  vu  ,  Messieurs ,  j'ai  vu  ce  maître  si  chéri 

Traîné  par  un  exempt  que  sa  main  a  nourri. 

Il  veut  le  conjurer,  et  son  discours  l'effraie^ 

Ils  montent  dans  un  char  dont  le  roi  les  défraie; 

(t3  Phrase  de  la  préface  du  Mariage  de  Figaro, 
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Sous  le  fouet  du  cocher  le  quartier  retentit  ^ 
Le  fiacre  impéttieiix  enfin  se  ralentit. 
Il  s^arrête  non  loin  de  cet  autel  antique 
Ou  de  Vincent  de  Paule  est  la  froide  relique  ; 
Je  cours  en  soupirant  et  la  garde  me  suit* 
D'un  peuple  d'étourneaudc  la  file  nous  conduit. 
Le  faubourg  en  est  plein  ;  leur  bouche  dégoûtante 
Conte  de  Beaumarchais  Fatenture  sanglante. 
J'arrive,  je  l'appelle,  et ,  me  tendant  la  main, 
Il  ouTre  le  guichet,  qu'il  referme  soudain;! 
Le  roi ,  dit-il  alors ,  me  jette  à  Saint-Lazare  ^ 
Prenez  soin  entre  vous  de  ce  paurre  Tarare  ; 
Cher  ami ,  si  le  prince,  un  jour  plus  indulgent  ^ 
Veut  bien  de  cet  affront  me  pajer  en  argent. 
Four  me  faire  oublier  quelque  jours  d'abstinence^ 
Dis-lui  qu'il  me  délivre  une  bonne  ordonnance  \ 
Qu'il  me  rende....  A  ces  mots  le  héros  enfermé 
Est  resté  devant  moi  comme  un  oison  plumé  ; 
Triste  objet  où  des  Dieux  triomphe  la  justice  « 
Mais  qu'on  n^aurait  pas  dû  fesser  comme  un  novice* 

EpiORAHHfi  sur  le  même  sujeU 

Lè  public  que  tu  méprises 
Arme  en  vain  contre  toi  ses  vertueux  sifflets  $ 
Puisque  tu  réussis  toujours  par  des  sottises  ^ 
Ton  Mémoire  et  Tarare  aurotit  un  grand  succès* 

Encore  une^ 

Messieurs  ,  sachez-lui  gré  de  rester,  pour  Vous  plaire  j 
Fidèle  au  calembour  dans  son  état  austère  : 
En  lisant  sa  réponse ,  ah  !  qu'il  est  doux  de  voir 
L'innocent  Beaumarchais  aussi  blanc  que  Le  Noir  ! 
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ComunsfcUts  en  sortant  de  la  dernière  repétition 
de  Tarare  (i) ,  sur  Vair  :  Je  suis  Lindor. 

PouB  mon  écu  je  l'ai  m,  ce  Tarare  y 
Cet  opéra  tant  hi  de  tout  côté, 
/      Cet  opéra  tant  prôné ,  tant  vanté , 
Cet  opérft  si  merreiilenx ,  si  r^re* 

QuiL  succès  fou  ce  célèbre  poëms , 

De  ses  pareils  ïe  vrai  nec  plus  ullrài 

Qael  succès  fou  je  prédis  «ju'il  aura! 

£t  mojD  garant ,  c^est  Beaumarchais  lui-même» 

Lui  qui ,  dit-on ,  dit  si  peu  de  bétises^ 
Dans  son  Mémoire  imprimé  récemment 
Ne  dit-^il  pas  que  jusqu^à  ce  moment 
Tous  ses  succès  sont  dus  à  ses  sottises  ? 


Les  comédiens  français  ont  donné .  le  vendredi 
i«'  juin,  la  première  représentation  de  V Ecole 
des  Pères ^  comédie  en  cinq  actes  et  en  vers,  de 
M.  Pieyre ,  jeune  négociant  de  Nîmes,  qui  n  était 
encore  connu  par  aucun  autre  ouvrage,  mais  qui 
dans  celui-ci  annonce  un  vrai  talent  pour  le 
théâtre ,  et  l'annonce  de  la  manière  la  plus  propre 
à  le  faire  estimer  de  tous  ceux  qui  croient  encore 
au  bon  goût  et  aux  bonnes  mœurs. 

(i)  Cette  denûére  répe'tttion,  oà  l'on  payait  à  JU  porte ,  a  été 
fort  orageuse  ;  le  cinquième  acte  fut  même  si' mal  reçu^  qu'à  la  fin 
M.  de  Beaumarchais  demanda  silence  et  harangua  le  public.  H  dit 
qu'on  avait  bien  raison  d^étre  mécontent^  mais  que  c'étAitmalgrë  loi 
que  son  opéra  amt  été  présenté  au  public  dans  l'état  misérable  ou 
Von  venait  de  le  voir.  A  la  première  représentation,  qui  .a  eu  lieu 
le  vendredi  8  ,  l'ouvrage  a  complètement  réussi.  Nous  aurons  tréa- 
inoessamment  l'hoimettr  de  vous  en  rendre  compte. 
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Cette  comédie  y  joDée  il  j  a  quelques  années 
sar  deux  théâtres  de  province,  reçue  avec  quelque 
peine  par  les  comédiens  français ,  mise  sur  le  ré- 
pertoire de  la  Cour  pour  le  dernier  voyage  de 
Fontainebleau,  dont  elle  fut  retirée  ensuite  parce 
que  Ion  ne  se  flattait  pas  qu'elle  j  dût  réussir, 
vient  d'obtenir  sur  le  théâtre  de  la  Nation  un 
succès  d'autant  plus  flatteur  qu'il  ne  peut  être 
imputé  à  aucune  espèce  de  cabale.  La  conduite 
de  cet  ouvrage  n'est  pas  exempte  de  défauts ,  mais 
des  beautés  de  plus  d'un  genre,  et  qui  tiennent  à 
l'étude  des  bons  modèles;  l'intérêt  vif  et  attachant 
qu'offrent  le  second,  le  troisième  et  le  quatrième 
actes,  le  tableau  des  ridicules,  des  travers  et  du 
système  immoral  des  sociétés  de  nos  jours ,  pré- 
senté souvent  avec  une  force  de  raison  et  une  fa- 
cilité de  style  que  laissent  trop  souvent  désirer 
nos  cotiiédies  nouvelles;  enfin  le  caractère  si  bon , 
si  sensible  et  si  sage  du  père  de  famille,  ont  fait 
pardonner  ce  que  le  caractère  des  autres  person- 
nages peut  avoir  de  défectueux ,  les  longueurs  et 
Tobscurilé  de  l'exposition ,  le  vide  d'action  au  cin- 
quième acte,|et  la  faiblesse  du  dénouement,  beau- 
coup trop  précipité.  L^ École  des  Pères  a  été  re- 
çue avec  des  applaudissemens  qu'on  accorde  rare- 
ment aux  comédies ,  et  ceux  qu'ont  prodigués  à  cet 
ouvrage  les  mêmes  spectateurs  qui  inondaient  tous 
les  portiques  du  théâtre  à  la  centième  représen- 
tation du  Mariage  de  Figaro ^  permettant  au  moins 
de  croire  qu'une  comédie  peut  avoir  un  but  moral 
sans  alarmer  les  mœurs^  sans  avoir  besoin ,  comme 
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t>h  le  dit  dans  une  certaine  préface,  défaire  rou*^ 
gir  les  spectateurs  pour  les  corriger J  qu'on  peut 
intéresser  avec  unç  intrigue  simple  et  raisonnablei 
sans  une  foule  d'évènemens  étrangers  entassée 
uniquement  pour  présenter  aux  spectateurs  une 
suite  de  tableaux  dignes  de  Klingsted  (i) ,  et  que 
l'on  pourait  retrancher  de  l'action  sans  qu'elle  y 
perdit  autre  chose  que  le  scandale  qui  a  si  fort 
réjouie  Ils  ont  encore  prouvé,  ces  applaudisse-* 
mens ,  que  si  le  goût  est  égaré ,  si  les  mœurs  sont 
corrompues  I  leur  pureté  du  moins  peut  plaira 
encore  lorsque  la  peinture  en  est  naturelle  et 
vraie;  car  on  ne  peut  disconvenir  que,  comme 
les  mauvaises  mœurs  ont  fait  le  succès  de  Figaro  ^ 
ce  sont  essentiellement  les  bonnes  mœurs  qui  on! 
fait  celui  de  V École  des  Pères», 


Épigramme  sur  la  reporte  de  M.  de  Beaumarchais 
i^u  mémoire  de  Mé  Kornmanriypar  taihéde  La 
Salle. 

Dans  lé  temple  de  la  Terta 
Caron  l'antre  jour  se  présente  ^ 
El  là^  sans  rougir  d^élre  întra^ 
Fit  celte  demande  impudente: 
Sur  mon  front,  déesse,  place! 
La  couronne  que  V4>u8  devee 
Au  vertueux  appui  des  belles.  «^ 
Cest  au  défenseur  des  pucelles 
Que  de  pareils  honneurs  sont  dtis^ 
Bit  la  déesse  ;  et  pour  Texemp le  | 
Elle  le  fit  chasser  du  temple , 
Et  hâtonner  par  les  cocus. 

(t)  li'Arëtin  des  peizLtns  en  miniature. 

4.  ïS 
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La  séance  publique  de  rAcadémie  Française , 
qui  eut  lieu  le  4  de  ce  mois  pour  la  réception  de 
M.  de  Rhulière,  a  été  des  plus  nombreuses  et  des 
plus  brillantes.  La  présence  de  plusieurs  ministres, 
de  M.  larchevéque  de  Toulouse,  de  M.  le  baron 
de  Breteuil ,  de  M.  le  comte  de  M ontmorin ,  de 
M.  de  Malesherbes,  de  M.  le  duc  de  Nivernois,  leur 
éloge ,  que  l'orateur  du  jour  a  su  amener  avjec 
adresse  en  parlant  des  espérances  de  bonheur  que 
laissent  concevoir  à  la  nation  les  vues  patriotiques 
manifestées  avec  tant  d'éclat  dans  l'assemblée  des 
Notables;  tout  s'est  réuni  pour  réveiller  des  im- 
pressions touchantes  et  pour  exciter  les  plus  vi& 
applaudissemens. 

M.  de  Rhulière,  après  avoir  tâché  de  justifier 
avec  autant  de  modestie  que  de  dignité  le  choix 
dont  l'avait  honoré  l'Académie ,  n'a  pas  épargné 
Fençens  que  sa  reconnaissance  a  cru  devoir  à  ses 
nouveaux  confrères;  aucun ,  je  crois,  n'a  été  ou* 
blié,  pas  même  aucun  de  ses  ennemis  personnels, 
sans  en  excepter  M.  de  La  Harpe.  Il  s'est  appliqué 
ensuite  à  retracer  le  tableau  de  la  révolution  qui 
se  fit  dans  l'empire  des  lettres  françaises  au  mo- 
ment où  son  prédécesseur,  M.  l'abbé  de  Boismont, 
parut  dans  le  monde;  il  en  a  fixé  l'époque  à  l'an- 
née 1749?  époque  marquée  par  les  plus  célèbres 
travaux  de  Voltaire ,  de  Montesquieu ,  de  Buffbn, 
de  V Encyclopédie. 

«  Un  mouvement  général  se  fit  alors,  dit-il, 
dans  l'esprit  humain.  Ces  profondes  études,,  sor- 
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tant  tout  à  lâ  fois  d^s  retraites  solitaires  où  elles 
s'étaient  mûries^  répîindircnt  lout-eVcoup  de  nou- 
velles idées,  de  nouvelles  lumières,  des  espérances 
nouvelles....  Il  semble  dans  la  deslinée  de  l'esprit 
humain ,  et  l'expérience  de  tous  les  siècles  peut 
jious  le  faire  croire,  que  la  philosophie  doive  tou- 
jours succéder  aux  belles-lettres ,  les  Arislote  aux 
Euripide,  les  Sénèque  aux  Térence,  les  Galilée 
aux  Tasse,  les  Locke  aux  Millon.  Mais  le  temsoù 
une  nation  est  éclairée  par  cette  brillante  aurore 
des  sciences,  avant  que  les  lettres  soient  penchées 
vers  leur  déclin ,  n'est-il  pas  un  de  ses  plus  beaux 
âges?  Est  il  dans  l'univers  un  spectacle  plus  digne 
d'admiration  que  cette  ravissante  saison  des  pays 
septentrionaux ,  qui ,  pendant  sa  durée ,  laisse  voir 
tout  ensemble  et  les  feux  dq  couchant  conservant 
long-tems  encore  leur  éclatante  lumière,  et  les 
rayons  naissans  du  jour  éclairant  déjà  tout  Tes-* 
pace  du  monde?...  Cette  année  même  où  se  pro- 
duisirent tous  ensemble  ces  grands  ouvrages 
philosophiques,  nous  vîmes  commencer  une  suite 
d'évènemens  malheureux  qui,  peu  à  peu  et  de 
jour  en  jour,  ôtèrent  au  Gouvernement  celte  ap- 
probation, cette  estime  publique  dont  il  avait  joui 
jusque  là;  et,  pendant  que  nous  passions  de 
l'amour  des  belles-lettres  à  la  philosophie,  la  na- 
tion ,  par  un  autre  changement  qui  tenait  à  des 
causes  bien  différentes,  passa  des  applaudissemens 
aux  plaintes ,  des  chants  de  triomphe  au  bruit  des 
perpétuelles. remontrances,  delà  prospérité  aux 
craintes  d'une  ruine  générale,  et  d'un  respec-» 

i8. 
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tuenx  silence  sur  la  religion  à  des  querelles  im- 
portantes et  déplorables....  Il  était  difficile  que  les 
hommes  de  lettres  conservassent  le  ton  de  la 
louange  sans  se  dégrader....  On  craignit  leurs 
opinions,  on  craignit  leur  société ,  on  calomnia 
les  lettres  auprès  du  Gouvernement,  on  chercha 
à  les  rendre  odieuses  et  suspectes....  Ce  fut  alors 
que  s'éleva  parmi  nous  ce  que  nous  avons  nommé 
Y  empire  de  V opinion  publique.  Les  hommes  de 
lettres  eurent  l'ambition  d'en  être  les  organes  et 
presque  les  arbitres.  Un  goût  plus  sérieux  se  ré- 
pandit dans  les  ouvrages  d'esprit,  le  désir  d'ins- 
truire s'y  montra  plus  que  le  désir  de  plaire.  La 
dignité  d'hommes  de  lettres  ^  expression  juste  et 
nouvelle,  ne  tarda  pas  à  devenir  une  expression 
avouée  et  d*un  usage  reçu.  Mais  si  dans  le  pé- 
riode précédent  l'abus  inévitable  du  bel  esprit 
avait  été  ce  luxe  stérile,  cette  vaine  subtilité  de 
pensées  et  d'expressions ,  l'abus  dans  ce  nouveau 
période  fut  une  espèce  d'emphase  magistrale, 
une  audace  imprudente,  une  sorte  de  fanatisme 
dans  les  opinions,  et  surtout  un  ton  affirmatif  et 
dogmatique,  qui  fesait  dire  à  Fontenelle,  alors 
dans  sa  centième  année  et  témoin  encore  de  cetie 
révolution....  Je  suis  enrayé  de  l'horrible  cerii» 
tude  que  je  rencontre  à  présent  partout.  3> 

L'esquisse  de  cette  révolution  remarquable, 
dont  nous  n'avons  cru  devoir  conserver  que  les 
masses  principales  y  a  paru  tracée  en  général  d'une 
manière  grande,  juste,  facile;  mais  on  ne  saurait 
disconvenir  que  l'éloge  de  l'abbé  de  Boismont 
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ne  comportait  guère  ce  beau  préambule.  M.  de 
Rhuliëre  a  bien  seDli  lui-même  le  peu  de  rapport, 
qu'il  y  avait  entre  l'étendue  de  la  niche  qu'il  ve* 
sait  d'élever  à  nos  yeux  et  la  petite  statue  du  saint 
à  qui  cette  niche  était  destinée  ;  il  a  lâché  d'y  sup^ 
pléer  en  couvrant  son  modèle  de  la  draperie  la 
plus  ample  et  la  plus  propre  à  en  exagérer  les 
proportions.  Tous  ses  efforts  cependant  n'ont  pu 
fâiEe  de  l'abbé  de  Boismont  qu'un  orateur  ai*^ 
mable,  qui,  u  force  d'esprit  et  de  grftce,  fesaU 
oublier  qtieiquefois  la  distance  prodigieuse  qu'il 
y  avait  de  son  talent  au  génie  des  MassiUon  y  des 
Bourdaloj:ie  et  des  Bossuet 

On  a  su  beaucoup  de  gré  au  nouvel  académie 
cien  de  l'art  avec  lequel  il  a  rajeuni  en  quelque 
manière  l'éloge  usé  depuis  si  loog-tems  du  car- 
dinal de  Richelieu ,  «  de  ce  ministre  dont  le  sotr«- 
venir,  dil-il,  laisse  tant  de  terreur  mêlée  à  tant 
d^ admiration s^  il  ne  l'a  loué  que  sur  deux  adions 
également  sages  et  n^agnanimes^  l'établissemeiU 
de  l'Académie  et  Védit  de  grâce  accordé  aux  cal- 
vinisies,  édit  mémorable >  et  dont  edfin  nous  pou- 
vons dire  qu'on  oublia  trop  lot  la  pÉ*ofortde  sa- 
gesse. U  dut  à  l'une  la  prospérité  de  son  gouver^- 
nement^  à  l'autre  la  perpétuité  de  sa  gloire.  » 

La  réponse ^  (aile  au  récipiendaire  par  M.  le 
marquis  de  Ghâtellux,  en  qualité  de  directeur  de 
l'Académie»  quelque  assez  courte  »  a  paru  fort 
longue  ;  avec  beaucoup  de  finesse  >  d'étendue  et 
de  subtilité  dans  l'esprit;  on  serait  tenté  de  croire 
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qae  M.  de  Châtellux  a  reçu  dn  ciel  le  talent  et 
Téloquence  en  raison  inverse ,  c'est-a-dire ,  qu'au 
lieu  d'avoir  celui  de  faire  de  leffet ,  il  a  précisé- 
ment celui  de  l'éteindre.  Il  a  loué  M.  de  Rhulière 
comme  poète ,  sur  Texcellente  pièce  des  Disputes  y 
qui  fit  dite  à  Voltaire  avec  toule  Taiilorilé  de  soa 
grand  âge  et  de  sa  grande  renommée  :  Lisez  ^ 
ceci  est  du  bon  temsj  il  Ta  loué  comme  historiea 
profond ,  comme  philosophe  politique ,  pour  avoir 
retrouvé  la  plume  de  Tacite  au-delà  des  lieux 
où  celle  d'Ovide  s'arrêtait  entre  ses  doigts  glacés* 
Il  n'a  pas  craint  d'assurer  le  public  que  s'il  ne 
jouissait  pas  encore  des  ouvrages  historicpies  de 
M.  de  Rhulière ,  c'était  l'efifet  d'une  sage  circons- 
pection qui  voulait  rendre  ces  ouvrages  dignes 
d'un  public  plus  imposant  encore ,  de  la  posté- 
rité, etc.,  etc. 

Mais  n'est-ce  pas  occuper  trop  long-tems  votre 
attention  de  discours  académiques  ?  Les  dis^ 
cours  de  ce  genre ^  disait  un  homme  qui  en  a  fait 
quelquefois ,  passé  le  jour  ou  ils  ont  été  pronon- 
cés ^  ressemblent  aux  eatcasses  enfumées  d^unfeu 
d^ artifice  tristement  éteint:  Celui  de  M,  de  Châ- 
tellux avait  par  malheur,  le  jour  même  de  la  féte^ 
tout  l'air  du  lendemain.  "^ 

M.  l'abbé  Delille  a  terminé  la  séance  parla  lec- 
ture d'un  morceau  de  poésie  sur  la  manière  de 
peindre  la  nature ,  destiné,  je  crois ,  à  entrer  dans 
une  nouvelle  édition  du  poëme  des  Jai:dins.  On 
n'a  trouvé  dans  ce  morceau  nulle  conceplioa 
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vraiment  poétique,  mais  un  style  plein  d'imagi-^ 
nation ,  et  le  plus  beau  ramage  dont  notre  langue 
puisse  s'enorgueillir  depuis  Racine. 

Fragment  d'un  éloge  de  M.  Guettardj  lu  h  la 
séance  publique  de  V  Académie  des  sciences  par 
M.  le  mapquis  de  CondQrcety  et  dont  le  public 
s^est  permis  défaire  une  application  sans  doute 
fort  injuste  au  célèbi^  auteur  de  la  Religion  con- 
sidérée comme  l'unique  base  du  bonheur,  etc. 

<t  ....  M.  le  duc  d'Orléans  avait  quitté  le  monde 

»  pour  s'épargner  le  spectacle  de  l'hypocrisie 

»  plutôt  encore  q^e  celui  du  scahdale;  il  savait 

»  avec  quelle  facilité ,  auprès  des  princes  reli- 

»  gieux,  le  désir  de  leur  plaire  multiplie  l'alliance 

»  révoltante  des  pratiques  de  dévotion  «t  d'une 

j>  conduite  licencieuse,  des  apparences  du  zèle 

»  avec  les  fureurs  de  l'orgueil  et  de  l'envie,  des 

»  discours  où  l'on  exagère  la  morale  avec  des 

»  sentimens  et  des  actions  qui  en  offensent  les 

3>  principes  et  les  règles.  Il  avait  prévu  quelle 

»  foule  de  vices  sa  vertu  même  pourrait  faire  naître 

»  autour  de  lui,  et  il  avait  fui  dans  la  retraite....» 


De  la  France  et  des  États-Unis  ^  ou  de  lUm^ 
portance  de  la  révolution  de  V Amérique  pour  la 
bonheur  de  la  France ,  des  rapports  de  ce  rojaume 
et  des  États-Unis,  des  avantages  réciproques  qu'ils 
peuvent  retirer  de  leurs  liaisons  de  commerce ,  et 
enfin  de  la  situation  actuelle  des  ÉtatS'Unis.  Par 
É.  Clavière  et  J.  P.  B.  de  Warville.  A  Londres^ 
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Un  volume  îd-8s  avec  celle  épigraphe  tirée  dii 
discours  de  M.  le  marquis  de  La  Fayette  au 
Congrès  : 

Le  paisé  assure  V alliance  de  la  France  at^c  leM 
Etats-  Unis  ;  l'at^enir  ne  fait  qu'agrandir  la  pers-^ 
pectii^ey  et  l'on  verra  se  multiplier  ces  rapparts 
qu'un  commerce  indépendant  et  ai^antageux  doit 
produire  en  raison  de  ce  qu'il  est  mieux  connu,. 

Te!  est  le  lilre  d'un  ouvrage  que  viennent  de 
publier  M,  Brissol  de  Warville  et  M.  Clavière  ; 
l0  prenaier  connu  par  un  Journal  de  littérature 
anglaise  qui  n'a  eu  aucun  succès,  et  par  une  Cri* 
tique  du  F^ojage  en  Jlmérique  de  M*  le  marquis 
de  ChâteUujPr  dont  nous  avons  ?u  rbonn^ur  de 
vous  rendre  compté  dans  le  teins;  le  aecond^ 
«palheureusement  célèbre  par  le  r&le  qu'il  a  joué 
dans  les  derniers  troubles  qui  ont  atgllé  Genève , 
m.  pairie,  dont  il  a  été  banni,  après» avoir  aban- 
donné konieusement  le  parti  doni il  a'était  déclaré 
Je  chef»  et  depuis  lors,  en  France^  dans  les  tripols 
de  Tagiotage ,  dont  il  a  été  un  des  principaux  ac^ 
teurs  et  une  de«  premières  victime&« 

Gel  ouvrage  parait  avoir  été  composé  pour 
combattre  celui  que  fit  publier  à  Londres  le  lord 
Sbeffîeld  à  l'instant  où  l'Angleterre  venait  de 
signer  le  traité  qui  la  séparait  à  Campais  de  se$ 
colonies  améFicaines.  Ce  livre,  intitulé  Obser^a-^ 
tions  sur  h  commarce  des  Américains^  ne  fat  pas 
Je  seul  par  leqnel  oo  essaya  de  consoler  la  natiofà 
de  la  perte  qu'elle  venait  de  foire ,  MM.  Gbal- 
mers.  Champion  ^  Edwards  elAndersc»»^  écrivis 
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renl  aussi  sur  la  même  maiière ,  el  leurs  ouvra-- 
ges,  ainsi   que  celui  du  lord  Sbeffield,  teudent 
à  prouver  que  l'Angleterre  conlinuera   toujours 
d  elre  l'entrepôt  do  commerce  des  EtaKs*Unis  ; 
que  les  Américains,  allirés  par  rexcellcnce^de 
*es  manufactures ,  la  bonne  foi  éprouvée  de  ses 
négocians,  et  le  long' crédit  qu'eux  seuls  en  Éa* 
rope  pouvaient  leur  accorder,  ne  tarderaient  pas 
à  leur  faire  oublier  les  injures  el  lesressenlimens 
qui  les  avaient  forcés  à  se  séparer  de  la  mère 
patrie.  Le  laps  de  cinq  années  qui  se  sont  écou* 
lées  depuis  celte' grande  révolu  lion  n'a  que  frop 
bien  justifié  Li  vérité  de  ces  assertions,  La  France^ 
qoi  s'attendait  à  trouver  dans  les  suites  de  cet  évè- 
i>ement  un  grand  accroissement  pour  son  corn* 
merce,  et  dans  les  bénéfices  de  ce  commerce  une 
sorte  d'indemnité  des  sommes  immenses  sacrifiées 
s  cet  objet,  voit  encore  aujourd'hui  l'Angleterre, 
comme  auparavant,  fournir  aux  Américains  la 
plupart  des  marchandises  que  ce  grand  continent 
da  Noareatr-Monde  tire  de  l'ancien.  Une  même 
origine,  une  même  religion ,  une  même  langue, 
une  can£ormilé  plus  impérieuse  encore ,  celle  des 
znémies  goéis  etrdes  mêmes  usages ,  tout  a  contri* 
bué  à  ces  liaisons  de  commerce  entre  deux  peu*^ 
pies  que  séparaient  leurs  intérêts  politiques.  U  nj 
avait  que  te  principe  unique  de  toute  transaction 
mercantile,  le  meilleur  prix,  et  la  supériorité,  qui 
pàt  ei^ager  les  Américains  à  se  fournir  de  pré- 
férence chez  la  nation  qui  avait  contribué  à  les 
rendre  independans*  Il  n'est  que  trop  prouvé  que 
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la  reconnaissance,  lors  même  qu'elle  devrait  avoir 
pour  motif  un  intérêt  politique,  n  a  jamais  été  et 
ne  peut  pas  être  une  des  vertus  du  commerce , 
surtout  quand  elle  contrarie  son  principal  et  peut- 
être  son  unique  but;  ce  qui  ne  sert  pas  ses  vues 
de  la  manière  la  plus  lucrative  lui  est  toujours 
étranger.  A  ce  principe  général  se  joint  encore 
le  malheureux  essai  que  fit  l'Amérique  des  pro* 
ductions  françaises  durant  le  cours  d  une  guerre 
qui  lui  interdisait  toute  communication  avec  l'An- 
gleterre; les  marchandises  que  la  France  envoja 
secrètement  aux  insurgens ,  par  le  ministère  du 
sieur  Pierre- Augustin  Caron  de  Beaumarchais, 
furent  si  défectueuses,  que  leur  agent  à  Paris, 
malgré  les  risques  et  le  haut  prix  des  assurances, 
ne  balança  pas  à  employer  les  subsides  que  lai 
fournissait  le  Gouvei^nement  français  à  acheter  à 
Londres  même  les  fusils,  les  draps  et  lés- toile- 
ries dont  l'Amérique  avait  besoin  pour  secouer 
le  joug  de  ses  tyrans.  Cette  infidélité   dans  nos 
preïnières  transactions  avec  les  Ëiats-Unis  a  jeté 
un  discrédit  sur  nos  productions  nationales ,  que  lé 
teros,  avec  une  supériorité  de  main-d'œuvre  qui 
nous  reste  encore  à  acquérir,  poufraseul  détruire: 
L'opinion  influe  long-lems  même  sur  les  choses 
usuelles  qui  n'en  paraissent  guère  susceptibles^ 
et  détermine  presque  toujour?  la  préférence  qu'on 
leur  accorde.  La  bonne  foi,  les  talens  mercantiles 
de  l'agent  que  le  Gouvernement  français  ne  dé- 
daigna point  d'employer  dans  les  envois  secrets 
qu'il  fit  aux  insurgens  ^  n'étaient  pas  faits  pour  dis^ 
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poser  cette  opinion  en  faveur  de  nos  manufac- 
tures; il  est  trop  prouvé  par  le  fait  que  M.  de 
Beaumarchais  vendit  bien  cher  à  notre  adminis- 
tration le  droit  si  peu  important  qu'elle  se  ré- 
servait de  pouvoir  désavouer  son  agent ,  et  que 
c'est  à  un  choix  que  détermina  ce  motif  si  ridi- 
cule que  la  France  doit  la  cessation  presque  ab- 
spluç  de  son  commerce  avecles  États-Unis,  qui, 
,  à  la  paix^  ont  redonné  leur  confiance  à  des  négo- 
clans  qui  n'avaient  pas  commencé  par  s'en  rendre 
indignes.  Ce  n'était  pas  avec  les  rebuis  de  nos 
armes  à  feu ,  de  nos  toileries  et  de  nos  draps ,  que 
nous  devions  espérer  d'accoutumer  les  Amérir  ' 
cains  à  se  passer  du  produit  des  manuEactures 
anglaises^  et  à  nous  accorder  la  préférence ,  que 
notre  Gouvernement  devait  surtout  ambitionner. 
Le  commerce  ne  connaît  d'autre  loi  que  l'intérêt 
de  sa  convenance ,  et  c'est  cette  convenance,  que 
tant  de  motifs  ont  concouru  à  écarter  jusqu'à  ce 
jour,  que  MM.  Brissot  de  Warville  et  Clavière  ont 
«ssajéde  démontrer  dans  l'ouvrage  que  nous  avons 
J'homieur  de  vous  annoncer. 


Éloge  du  Roi  de  Prusse  ,par  V auteur  de  V Essai 
Général  de  Tactique.  Un  vol.  in-8^de3o4  pag., 
avec  cette  épigraphe ,  tirée  des  Épitres  de  Pline  :  ^ 

Enseigner  auœ  rois  ce  qu'ils  doif^ent  être  est 
une  tache  honorable  sans  doute ,  mais  difficile^ 
et  peut-être  orgueilleuse.  Louer  ungrand  prince, 
et  répandre  ainsi  sur  la  postérité,  comme  du 
haut  d'un  phare ^  une  lumière  qui  la  guide, 
c'est  remplir  le  même  but  sans  annoncer  la, 
même  présomption* 
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C'est  moins  un  discours  oratoire  qu'un  précis 
rapide  de  [a  vie  clu  roi  de  Prusse ,  et  principale- 
ment de  sa  vie  militaire.  L'auteur  n'apprend  riea 
qui  ne  soit  fort  connu ,  peut-être  même  sa  ma- 
nière de  le  dire  n'est  -  elle  pas  toujours  la  plus 
heureuse;  il  raconte  plutôt  son  héros,  s'il  est  per- 
mis de  s'exprimer  ainsi,  qu'il  ne  le  montre;  les 
formes  de  son  style  ne  sont  ni  assez  variées,  ni 
assez  dramatiques;  c'est  une  analyse  et  non  pas 
un  tableau  ;  mais  avec  quelque  justice  qu'on  puisse 
en  faire  la  critique ,  avec  quelque  sévérité  que 
Fouvrage  ait  été  jugé  dans  le  monde,  on  finira' 
pourtant  par  convenir  que  la  lecture  en  est  inté- 
ressante ,  et  que  l'espèce  d'intérêt  qu'elle  inspire 
ne  tient  pas  uniquement  au  fond  du  sujets  tout 
imposant  qu'en  est  sans  doute  le  caractère  en 
loi-même.  Si  ce  n*est  pas  sans  raison  qu'on  s'est 
plaint  que  M.  de  Guiberl  avait  également  mal- 
traité, dans  cet  Éloge,  sa  langue  et  sa  nation, 
on  n  en  sent  pas  moins  qu'il  chérit  l'une  et  l'autre, 
et  qu'il  ne  désirerait  rien  avec  plus  de  passion 
que  de  pouvoir  leur  donner  l'élan,  la  cbaieur, 
l'énergie,  dont  il  pense  que  l'une  et  l'autre  ont 
encore  hesoin  pour  s'élever  au  degré  de  supé- 
riorité auquel  elles  peuvent  prétendre.  L'extrême 
négligence  qu'on  a  si  justement  reprochée  à  la 
manière  d'^écrire  de  M.  de  Guibert  n'empêche 
pas  qu'on  ne  retrouve  dans  tous  ses  ouvrages  ua 
senliment  de  force ,  de  franchise  et  d'^élévation  , 
dont  le  charme  est  fait  pour  couvrir  une  multi- 
tude de  fautes.  Dans  celui  que  nous  avons  l'hon- 
neur de  vous  annoncer,  il  y  a  sûrement  moins 
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d'emphase  et  plus  de  simplicité  que  dans  tout  ce 
qu'il  a  jamais  écrit.  Il  aura  senti  le  danger  qu'il 
y  aurait  à  vouloir  exagérer  des  objets  déjà  si  . 
grands  par  eux-mêmes;  peut-être  même  cetle 
crainte  l'a-t-elle  laissé  quelquefois  trop  loin  du 
but  qu'il  fallait  tâcher  d'atteindre. 

Après  avoir  passé  fort  légèrement  sur  les  pre- 
mières années  de  la  vie  de  Frédéric  II,  M.  de' 
Guibert  commence  par  retracer  aux  yeux  de  ses 
lecteurs  la  situation  politique  de  l'Europe   au 
moment  où  son  héros  monta  sur  le  trône.  Ce  mor« 
ceau»  qu'on  a  trouvé  généralement  assez  bien  fait^ 
débute  cependant  par  une  étrange  bévue.  «<  En 
»  Russie  9  dii-il,  Anne,  niète  de  Pierre ,  portée 
d>  sur  le  trône  par  un  de  ces  coups  de  fortune^ 
3>  au  préjudice  du  malheureux  Ivan  ,  y   pens6 
:>'  moins  à  régner  qu'à  semer  sa  vie  de  fleurs...  9» 
Il  est  évident  que  celle  phrase  n'a  aucun  sens ,  oa 
que  l'anteur  a  confondu  le  règne  d'Elisabeth  avec 
celui  dé  la  grande- duchesse  ,  mère  du  prince 
Ivan. 

Nous  ne  nousaviseronspointde  décider  si  lama* 
nière  dont  Tau  leur  cherche  à  caraciéri«er  ensuite 
les  différentes  actions  de  la  vie  militaire  de  son  héros 
est  toujours  aussi  exacte ^  aussi  profonde  qu'elle 
est  vive  et  rapide;  nous  avons  vu  s'élever  encore 
sur  ce  point  de  fort  grands  doutes;  mais  il  nous 
a  paru  qu'au  milieu  de  tant  de  détails  de  guerre 
et  de  lactique,  il  avait  su  rappeler  quelquefois 
très-heureusement  ces  mois  d  ame  et  de  carac- 
tère que  Plutarque  n'eût  pas  manqué  de  recueil*- 
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lir  avec  le  même  soin ,  et  qui  fesaient  dire  à  M.  de 
Voltaire^  que  les  César,  les  Antoine,  les  Oc- 
tave, tous  devanciers  de  Frédéric  II,  avaient  été 
comme  lui  gens  à  grandes  actions  et  à  bons 
mots. 

Voici  quel  est,  suivant  M.  de  Guibert,  le  der- 
nier résultat  des  progrès  que  le  roi  dé  Prusse  fit 
faire  à  l'art  de  la  guerre. 

ce  L'élude  de  la  guerre  des  anciens,  dit -il, 
devint  entre  les  mains  du  roi  de  Prusse  une  mine 
féconde.  Il  découvrit,  dans  les  mouvemens  de 
doublement  et  de  dédoublement  de  la  phalange 
grecque,  les élémensdesdéploiemens.Pjrrhus  les 
avait  établis  dans  ses  froupes ,-  Gustave,  et  de  puisloî 
Charles  XII,  en  avaient  eu  quelque  idée  impar- 
faite. Frédéric  les  perfectionna,  les  introduisit 
dans  son  infanterie  et  ensuite  dans  sa  cavalerie... 
Les  batailles  de  Leuctres  et  de  Mantinée  lui 
donnèrent  l'idée  de  son  ordre  oblique.  Mais  qu'il 
y  avait  loin  de  cette  manœuvre  qu'Epaminondas 
fit  avec  cinq  à  six  mille  hommes  dans  une  petite 
plaine  où  il  pouvait  tout  conduire,  tout  voir, 
tout  réparer,  à  en  faire  l'application  à  nos  grandes 
armées  allongées  à  perte  de  vue  dans  des  terrains 
coupés  et  inégaux,  tels  que  ceux  que  nous  recher- 
chons aujourd'hui  pour  combattre!  qu'il  fallut  à 
Frédéric  de  talent  et  d'art  pour  s'approprier  cette 
combinaison ,  et  pour  la  transporter  sur  ane 
échelle  aussi  immense!...  L'exemple  de  César  à 
Pharsale  lui  enseigna  l'usage  des  troupes  placées 
en  potence  ou  en  crochet  aux  ailes,  et  c'est  là 
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sans  doute  qu'il  prit  la  méthode  constante  d'avoir 
des  brigades  de  jflanc,  et  de  placer  derrière  la 
pointe  de  ses  ailes  de  cavalerie  des  réserves  de 
hussards  en  échelon  ou  en  colonne  pour  enve- 
lopper lennemi  au  moment  de  la  charge.  Il  y  a 
ainsi  des  leçons  de  toiit  genre  parsemées  dans 
les  débris  des  siècles;- les  générations  passent  et 
repassent  sans  les  mettre  à  profit ,  jusqu'à  ce 
qu'enfin  un  esprit  supérieur  s'élève  et  s'en  em- 
pare ,  etc.  » 

Pour  prouver  que  l'art  de  saisir  les  détails  et 
de  les  peindre  avec  une  vérité  touchante  n'est 
pas  étranger  au  talent  de  M.  de  Guibért,  nous 
ne  nous  permettrons  de  citer  que  le  morceau 
suivant. 

ce  Peu  de  tems  avant  sa  mort^  un  officier  fran- 
çais, avide  de  l'apercevoir  seulement  et  d'em- 
porter ce  grand  souvenir,  pénètre  dans  les  jar- 
dins du  palais;  il  s'avance  pas  à  pas,  et  à  la  faveur 
d'une  palissade,  il  voit  près  de  l'appartement  du 
roi,  sur  les  marches  du  péristile,  un  homme  seul 
et  assis.  Cet  homme  était  vêtu  en  uniforme  et  à 
demi  recouvert  d'un  manteau;  il  était  coifiFé  d'un 
grand  chapeau  à  plumet,  une  seule  de  ses  jambes 
était  bottée,  l'autre  était  allongée,  et  il  paraissait  en 
soufïVir  ;  il  caressait  un  chien,  et  il  se  ranimait 
aux  rayons  du  soleil  levant.  Cet  homme  était 
Frédéric,  et  ce  costume,  dont  l'originalité  même 
a  quelque  chose  de  grand ,  ce  tableau ,  dans  le- 
quel on  voit  tout  ensemble  le  héros  qui  dispute 
à  la  mort  les  restes  d'une  vie  qui  peut  être  utile 
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encore,   et  le  philosophe  qui  s'approche  aved 
simplicilc  de  sa  fia,  sont  piquans  à  tfansmellre  à 
la  poslérité.  » 

Nous  avons  déjà  relevé ,  dansVouvrage  de  M.  de 
Guibert,  une  erreur  en  histoire  politique,  qu'oa 
a  peine  à  concevoir;  il  en  a  commis  une  autre 
en  histoire  littéraire ,  que  nos  journalistes  lui  par- 
donneront encore  moins,  c'est  d'avoir  dit  que 
lorsque  Frédéric  commença  ses  liaisons  avec  Vol- 
taire, la  Henriade  n'avait  pas  encore  paru,  tandis 
que  dans  la  première  lettre  que  Voluire  reçut  du 
prince  royal  de  Prusse,  en  1736 ,  lettre  imprimée 
dans  toutes  les  éditions  de  Voltaire,  le  premier 
ouvrage  dont  ce  prince  lui  parle  est  précisémeni 
la  Henriade,  Si  des  fautes  de  ce  genre  sont  très- 
&ciles  à  corriger,  elles  prouvent  toujours  avec 
quelle  précipitation  M-  de  Guibert  a  composé  cet 
éloge;  si  c'est  le  plus  graud  tort  de  l'ouvrage  j 
peut-être  en  est-ce  aussi  la  seule  excuse. 

Toute  impertinente  qu'elle  est ,  comment  ne  pas 
i^appeler  ici  la  saillie  échappée  àla  vivacité  de  l'abbé 
Delille,  après  la  lecture  qu'il  avait  entendu  faire 
dans  une  société  fort  nombreuse  de  l'éloge  de 
M.  de  Guibert,  avant  qu'il  fût  imprimé?  Tout  le 
monde  accablait  l'orateur  d'éloges  ^  notre  étourdi 
d'abbé  lui  adressa  ces  deux  vers  impromptu  : 

Que  f^ous  auez  bien  peint  ce  fameux  potentat 

Qui  pécut  comme  un  tigre  et  mourut  comme  un  chat  ! 

Cette  folie  a  du  moins  un  sens  raisonnable,  c'est 
de  reprocher  à  l'auteur  de  n'avoir  montré  >  pour 
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ainsi  dire,  son  béros  que  sous  un'seul  rapport , 
d'avoir  trop  laissé  dans  l'ombre  des  vertus  qui , 
sans  exciter  la  même  admiration^  sont  cependant 
plus  intéressantes  pour  l'exemple  des  rois  et  pour 
le  bonheur  de  l'humanité. 


Suite  et  fin  de  la  Lettre  sur  les  Confessions  de 

J.  J.  Rousseau  \Voje%  page  i23.) 
» 

Madame  de  Warrens  ,  ne  pouvant  tirer 
parti  de  la  théologie  pour  la  fortune  de  Jean- 
Jacques  ,  voulut  essayer  de  la  musique  de  la 
cathédrale.  Cette  manière  de  vivre  convint  da- 
vantage à  Rousseau,  Son  maître  était  un  ivrogne 
très-gai;  il  soupait  quelquefois  avec  Rousseau 
chez  madame  de  Warrens.  C'est  dans  ce  lems,  à 
ce  que  je  crois ,  que  Rousseau  raconte  en  grand 
détail  qu'étant  sorti  un  matin  de  chez  lui  pour 
voir  le  lever  du  soleil,  il  trouva  sur  le  bord  d un 
ruisseau  voisin  delà  maison  deux  jeunes  demoi- 
selles à  cheval,  dont  l'une  était  d'Annecy,  et  Tau- 
tre,  née  en  Suisse,  s'était  établie  chez  son  amie 
pour  quelque  tems.  Elles  avaient  seize  à  dix-sept 
ans ,  et  Rousseau  environ  dix -neuf  ans.  Les  che- 
vaux ne  voulaient  point  passer  l'eau  ;  Rousseau 
en  prend  un  par  la  bride,  se  met  dans  l'eau 
jusqu'aux  genoux,  et  fait  passer  les  demoiselles 
de  l'autre  côté  du  ruisseau.  Elles  lui  proposent 
<le  jes  accompagner  à  quelques  lieues  de  là,  dans 
^ne  métairie  appartenant  aux  paren9  de  la  de- 
moiselle d'Annecy,  où  elles  vont  passer  la  journée. 
4  .i9 
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Rousseau  accepte  et  monte  en  croupe  derrière 
une  d'elles.  Ici  Rousseau  inlerrooîpt  §a  parration 
pour  demander  pardon  aux  dames  de  la  Cour 
d'avoir  élé  en  croule  derrière  celle  demoiselle 
sans  prendre  quelques  liber  lés.  Cependant  on  ar- 
rive ;  la  journée  se  passe  très-bien  ;  les  jeunes  filles 
étaient  fort  innocentes  et  fort  gaies;  Rousseau  fut 
fort  nigaud  et  fort  amourfeux,  mais  sans  savoir 
bien  précisément  de  laquelle  des  deux;  toujours 
prêt  à  faire  une  déclaration  à  celle  avec  qui  on  Je 
Jaissait  seul  un  instant,  et  toujours  interrompu 
par  l'autre  avant  que  la  première  phrase  fut  arr- 
vangée.  Cependant  il  eut  dans  ces  tête-à-tête  le 
bonheur  de  baiser  la  main  d'une  de  ces  demoi- 
selles ,  qui  eut  à  peine  l'air  de  s'en  apercevoir. 
Rousseau  crut  alors  que  le  moment  de  son  bon- 
heur était  venu;  mais  la  compagne  arriva.  En  se 
séparant  le  soir ,  les  demoiselles  convinrent  que 
l'une  d'elles  prendrait  Rousseau  pour  amoureux, 
.et  que  l'autre  jouerait  le  rôle  de  confidente. 
Cette  plaisanterie ,  que  Rousseau  était  tenté  de 
prendre  autrement,  n'eut  pas  de  suite;  mais  en 
écrivant  ses  mémoires ,  jl  paraît  dans  le  récit  de 
cette  aventure  ne  pas  pouvoir  se  persuader  que 
deux  jeunes  filles  aient  pu  traiter  avec  légèreté 
un  petit  écolier  de  musique  qui  devait  un  jour 
.  devenir  Jean-Jacques  Rousseau.  11  ne  fit  pas  de 
grands  progrès  eti  ce  genre,  et  il  fallut  quitter 
cette  élude ,  parce  que  M.  Le  Maître  (  c'est  le 
nom  de  sa  dignité  )  ;  parce  que ,  dis-je ,  ce  M.  Le 
jyiiiîlre,  qui  élail  vieux,  sujet  à  des  attaques  d'é- 
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pilçp^ie ,  et  qui  n'avail  pour  lout  bien  que  se^ 
recueils  de  messes^  de  motels ,  elc. ,  voulait  tâcher 
d'en  tirer  quelque  parti  poqr  ^'assurer  de  quoi 
vivre.  Jl  n'avait  rien  à  espérer  de  la  reconnais^ 
sance  du  chapitre  d'Anbecj,  et  beaucoup  à  se 
plaindre  de  la  hauteur  des  chanoines^  qui  nç 
crojaienl  pas  qu'un  homme  qui  a  prouvé  des 
quartiers  paternels  et  maternels  puisse  avoir  torf 
contre  un  roturier.  Il  résolut  donc  de  quillei* 
Annecy  ;  mais  les  chanoines,  avec  qui  il  avait  de? 
jeng^gemens,  eussent  empêché  son  départ  ou  saisi 
sa  musique.  Il  partit  en  secret  pour  Lyon  avec 
Ilousseau.  La  musique  allait  plus  doucement.  L-^ 
pauvre  njusicien  s'avise  de  conter  son  aventure  ^ 
xin  comte  de  LyoP  f^t  à  nn  cordelier  :  tous  deqic 
trahirent  le  musicien ,  et  avertirent  les  cbçmoine? 
d'Annecy.  La  nrnsique  fut  confisquée.  Ce  qu'il  y 
a  de  plaisant ,  c'est  que  le  même  cordelier  ayant 
passa  en  Savoie,  et  se  trouvant  de  la  société  dç 
in<îdame  de  Wiirrens  quelque  tems  après ,  Rous-r 
seau  en  fait  le  portrait  comn^e  d'un  très-honnète 
bomme;  après  quoi  il  ajoute  froidement  :  Il  est 
vrai  qu^il  trahit  le  secret  du  paui>re  J^e  Rfaitre,  et 
il  faut  avouer  que  ce  ne  fut  pçis  le  plus  beçi^  trait 
de  la  vie  du  père  Caton. 

M.  Le  Maître ,  quelques  joftrs  japrès  son  ar-r 
rivée  à  Lyon  ,  eut  une  attaque  d'épilepsie  dans  I4 
rue.  Rousseau  raccompagnait  ;  ie  peuple  accourt  ; 
Bousseaa  dit  à  ses  voisins  Tadf  e§se  de  Le  Maître  , 
tourne  le  coin  de  la  rue  ^  et  part  pour  Annecy, 
laissait  soi?  n^aUf  e  et  %o\x  ami  étendu  sur  le  pav^ 

19. 
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entre  les  mains  de  la  populace.  A  son  retour; 
Rousseau  fut   reçu   de    madame  de   Warrens 
^omme  s'il  ne  venait  pas  de  faire  une  mauvaise 
action  (  je  ne  suis  pas  cependant  sûr  qu'il  la  lui 
ail  avouée  )  ;  il  passa  quelque  tems  encore  chez 
elle  ;  après  quoi  madame  de  Warrens  fut  obligée, 
par  la  suite  de  ses  projets ,  et  pour  des  affaires 
dont  Rousseau  n'a  jamais  su  le  secret,  de  quitter 
Annecy  pour  aller  à  Turin ,  de  Turin  à  Paris  el 
de  Paris  à  Chambéry,  où  elle  fixa  ensuite  son  sé- 
jour. Elle  commença  par  charger  Rousseau  de 
conduire  sa  femme  de  chambre  à  Fribourg,  chez 
ses  parens.Elle  était  assez  jolie,  et  Rousseau,  pen- 
dant tout  le  voyage,  coucha  dans  la  mêmCvCham- 
bre  ;  il  ne  Jcroyail  pas  que  la  bonne  fille  eût  fait 
beaucoup  de  résistance  ;  mais  il  avoua  qu^il  n'osa 
rien  tenter  ,  parce  qu'il  ignorait  quelle  attitude  il 
fallait  prendre ,  et  qu'il  craignait  apparemment 
que-  a  jeune  fille  ne  voulût  point  se  donner  la 
peine  de  l'instruire.  Après  avoir  remis  cette  fille  à 
ses  parens,  Rousseau  passa  par  Lyon,  où  il  vit  son 
père  qui  était  remarié.  On  le  reçut  bien  ;  on  lui 
donna  d'excellens  avis,  à  souper,  à  coucher, 
mais  on  ne  lui  parla  ni  de  rester  ni  de  lui  procurer 
une  place.  Il  partit  donc,  ne  sachant  où  aller, 
el  ayant  à  peine  de  quoi  payer  son  gîte  pendant 
quelques  jours. 

Dans  ce  voyage  de  Suisse,  ir  lui  arriva  deux 
fois  dt:  coucher  dans  les  auberges^,  ou  d'y  vivre 
sans  avoir  de  quoi  payer.  Il  a  remboursé  depuis 
ces  bonnes  gens.  Il  parle  beaucoup  à  ce  sujet  de 
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la  générosité  des  pauvres.  On  voit  j  par  la  suite  de 
son  histoire,  qu'il  aurait  pu  parler  aussi  de  celle 
des  riches;  mais  jamais  à  leur  égard  il  ne  lui 
échappe  d'effusion  de  cœur.  On  voit  qu'il  re- 
gardait un  bienfaiteur  riche  comme  un  homme 
qui  avait  de  la  supériorité  sur  lui,  au  lieu  qu'il 
devenait  lui-même  le  supérieur  en  honorant  des 
effusions  de  sa  reconnaissance  quelques  malheu- 
reux cabaretiers  de  village.  Je  ne  sais  si  c'est  à 
l'occasion  de  la  détresse  où  il  était  alors  que ,  par- 
lant de  son  indépendance,  de  son  peu  de  pré- 
voyance, de  son  insouciance  qui  l'exposaient  sans 
cesse  à  manquer  de  tout,  il  dit  ces  paroles  que 
j'ai  retenues,  et  que  les  bons  éditeurs  n'auront 
pas  la  malice  de  supprimer  :  Quant  à  ma  subsis- 
tance, pourquoi  m'en  serais-je  embarrassé ,  y'^^wr 
rais  pu  mendier  ou  voler.  (Je  souligne  ces  paroles» 
parce  qu'elles  sont  dans  les  mémoires  ^  totidem 
yerbis ,  mendier  ou  voler.  ) 

De  Lyon  Rousseau  passa  à  Vevay;  il  s'y  ar- 
rête ,  s'établit  dans  une  auberge ,  se  donne  pouir 
un  Parisien,  grand  musicien,  compose  pour  le 
concert  de  la  ville  une  canlate  sans  se  douter  des* 
règles  de  la  composition ,  la  fait  exécuter  au  mi- 
lieu des  éclats  de  rire  des  musiciens  et  des  spec- 
tateurs, et  finit  par  être  totalement  démasqué  pair 
un  jardinier,  véritable  Parisien,  qui  découvr 
que,  loin  d'être  né  à  Paris,  il  n'y  a  jamais  été. 

Madame  de  Warrens  avait  quitté  Annecy  sans^. 
instruire  Rousseau  de  sa  marche  ;  il  erre  dans  la 
Suisse,  et  rencontre  dans  une  auberge  une  es- 
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pèce  d  evêqoe  grec  qui  se  disait  chargé  par  le 
patriarche  latin  de  Jérosalem  de  recueillir  des 
aumônes  dans  toute  la  chrétienté.  Il  parlait  italierà 
et  ne  savait  pas  le  français.  Rousseau  s'arrange 
avec  lui  pour  lui  servir  d'interprète  en  Suisse ,  et' 
poUt  le  suivre  ensuite  dans  son  diocèse.  Arrivé 
à  Soleure ,  Téfrêque  va  rendre  visite  à  l'ambassa- 
deur de  France ,  accompagné  de  son  interprète, 
qui  se  donnait  pour  Français.  Malheureusement , 
M.  de  Bonnac ,  alors  ambassadeur  en  Suisse  , 
l'avait  été  à  Gonstantinople;  il  se  connaissait  en 
évêques  grecs ,  et  lorsque  Rousseau  voulut  soir- 
tir,  on  lui  signifia  un  ordre  de  M.  Tambassadeup 
de  ne  pas  sortit  de  l'hôtel.  Il  fut  conduit  devant 
M.  de  Bonnac,  qui  lui  dit  que  le  prélat  grec  était 
tin  escroc,  et  que,  le  sachant  Français,  il  s'était 
servi  de  son  autorité  d'ambassadeur  pour  l'em-»- 
J)êcher  de  se  perdre  en  suivant  son  aventurier 
grec.  Rousseau  fut  alors  obligé  de  dire  qu'il 
n'était  pas  Français;  il  avoua  sa  misère  et  une 
parlie  de  ses  folies.  M.  de  Bodnac  le  plaignit,  lui 
promit  de  s'occuper  de  son  sort,  lui  proposa 
de  rester  chez  hû  et  d'être  etnploj^é  dans  ses  bu- 
reaux ,  jusqu'à  ce  qu'il  pût  juger  des  emplois 
aujcquels  il  était  ou  pourrait  se  rendre  propre  ; 
lui  dit  que  pour  son  bien  il  le  retiendrait  jusqu'à 
ce  que  f'évéque  grec  fût  sorti  de  Soleure ,  et 
qu'aussitôt  il  reprendrait  sa  liberté. 

Rousseau  fut  quelque  tems  employé  dans  les 
bureaux  de  M.  de  Bonnac;  mais  soit  que,  dé- 
goûté de  rester  subalterne ,  il  négligeât  le  Ira- 
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tail,  soil  qu'il  parût  à  son  prolecteur  plus  propre 
à  la  liuéralure  qu'aux  affaires  (car,  à  l'exemple 
d'un  premier  secrétaire'de  M* de  Bonnac,  homme 
de  lettres  connu ,  mais  dont  j'ai  ouMié  le  nom ,  il 
était  devenu  poêle) ,  M.  de  Bonnac  crut  qu'il  va- 
lait mieux  lui  procurer  une  ëiducation  à  Paris  que 
de  le  garder  dans  ses  bureaux.  On  lui  proposa 
celle  du  neveu  d'un  officier  suisse,  nommé  Go- 
dard. M.  dé  Bonnac  lui  donna  de  quoi  faire  le 
voyage  de  Paris,  et  comme  celte  affaire  ne  réussit 
point,  il  lui  envoya  de  quoi  retourner  en  Suisse- 
Madame  de  Warrens  avait  quilté  Paris  lorsque 
Rousseau  eut  découvert  où  elle  y  avait  logé;  il 
partit  donc  pour  Lyon,  ou  il  resta  le  tems  qu'il 
fallait  pour  apprendre  dans  quelle  ville  son  an- 
eientie  proléetrice  s'était  fixée.  Prêt  à  manquer 
d'argent,  il  jugea  à  propos  de  coucher  dans  l.i 
l*oe  pour  ménager  le  peu  qui  lui  restait.  Il  y  eut 
deux  aventures  destinées  encore  par  les  éditeurs 
à  être  supprimées;  l'une  avec  un  courrier  de 
Lyon,  qui,  le  voyant  la  nuit  sur  lin  banc  dans 
Bellecour,  vint  lui  proposer  de  se  désennuyer  à 
côté  l'un  de  l'autre ,  et  lui  en  donna  l'exemple^ 
.Ce  spectacle  fit  l'effet  contraire  de  la  leçon  que 
lui  avait  donnée  l'Esclavon  de  l'hospice,  il  corrigea 
•Rousseau  de  ce  vice. . Quelques  jours  après,  un 
abbé,  le  voyant  aussi  sur  la  place,  lui  proposa 
de  venir  coucher  chez  lui;  Rousseau  apprit,  en 
arrivant  dans  l'appartement,  qu'il  était  question 
de  partager  le  lit  de  l'abbé;  et,  lorsqu'ils  furent 
cù\ichés,  il  vil,  par  les  propos  de  son  hôle,  quç 
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ce  n'était  point  par  un  pur  motif  d'hospitalité 
qu'il  Tavait  recueilli-  Rousseau  le  refdsa  poliment 
mais  nettement  ;  et  ils  passèrent  la  nuit  très-tran- 
quillement, he  lendemain  y  l'abbé  lui  proposa  à 
déjeuner ,  et  le  mena  chez  ses  hôtesses  qui ,  voyant 
l'abbé  avec  un  hon|me  qui  avait  couché  chez  lui , 
leur  donnèrent  à  tous  deux  les  marques  de  haine 
et  de  mépris  qu'elles  purent  imaginer,  li'abbé 
fesait  semblant  de  ne  pas  s'en  apercevoir ,  et 
Rousseau  ne  pouvait  deviner  en  quoi  il  leur  avait 
déplu. 

Rousseau  apprit  enfin  que  madame  de  Warrens 
était  à  Chambéry;  il  alla  l'y  joindre;   elle  était 
alors  logée  dans  une  très-vilaine  maison  qu'elle 
louait  fort  cher;  mais  cette  maison  appartenait  à 
un  ministre  qui  ne  trouvait  guère  à  la  louer ,  et  ma- 
dame deWarrensavait  trouvé  ce  moyen  de  n'être 
plus  exposée  à  des  tracasseries  pour  le  paiem^ent 
de.  sa  pension.  Elle  reçut  Jean- Jacques  avec  la 
tendresse  d'une  mère,  et  eut  bientôt  le  crédit  de  le 
faire  entrer,  en  qualité  de  commis,  dans  un  bureau 
établi  à  Chambéry  pour  former  un  cadastre  en 
Savoie.  Au  lieu  de  s'occuper  du  cadastre,  Rous- 
iseau  s'occupa  de  musique,  et  quitta  son  emploi 
pour  se  faire  maître  de  chant.  Il  eut  des  écoliers 
et  de  jolies  écolières,  dont  il  devint  amoureux,  sui- 
vant son  usage.  Il  y  avait,  entre  autres,  une  demoi- 
selle Lard ,  qui  ressemblait  aune  statue  de  marbre 
et  à  qui  son  père  fesait  apprendre  la  musique  dans  la 
vue  de  l'animer.MadameLardsa  femme  n'en  avait 
pas  besoin  ;  elle  avait  pris  du  goût  pour  Rousseau, 
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cl  à  chaque  leçon  qu'il  donnait  à  sa  fille,  elle  l'obli- 
geait à  recevoir  cinq  ou  six  baisers  sur  la  bouche 
très-vivement  appliqués.  La  présence  de  M.  Lard 
lui  jnême  ne  l'arrêtaitpoint.  Rousseau  ne  manquait 
pas  de  faire  confidence  de  ses  petilesavenlures  àma- 
damede  Warrens;  il  lui  racontait  les  agaceries  de 
madame  Lard ,  la  passion  qu'une  des  principales 
coylurières  de  la  ville  avait  prisé  pour  lui ,  quoique 
assez  vieille  el  fort  laide  ;  la  bonté  avec  laquelle  cette 
couturiëresechargeaitde  ses  billets  pour  une  jeune 
demoiselle  à  laquelle  il  adressait  des  déclarations. 
-Madame  de  Warréns  comprit  alors  tout  le  danger 
que  courait  Rousseau.  Une  première  liaison  décide 
quelquefois  du  sort  de  la  vie;  il  pouviait  faire 
de  mauvais  choix  ;  plus  il  était  innocent,  plusle  dan- 
ger était  grand.  Elle  résolut  de  choisir  pour  lui, 
de  l'enlever  aux  périls  de  l'ignorance ,  et  de  le 
délivrer  de  cette  envie  de  s'instruire  qui  aurait 
pu  finir  par  le  rendre  complètement  fou. 

Dans  les  premiers  tems  de  son  mariage ,  ma- 
dame de  Warrens  s'était  liée  avec  un  comte  de 
Tavel,  qui  avait  te  malheur  d'être  athée,  et  qui  lui 
avait  inspiré  sur  la  fidélité  conjugale  des  principes 
dont  il  avait  su  profiter.  Elle  quitta  bientôt  ce  pre- 
mier amant,  mais  elle  resta  fidèle  à  ses  principes, 
et  devenue  catholique  de  bonne  foi,  elle  continua 
de  regarder  ses  faveurs  comme  une  chose  dont 
elle  avait  droit  de  disposer.  Tantôt  c'était  un 
nioyen  de  s'attacher  davantage  ses  amis ,  une  autre 
fois  c'était  le  prix  de  l'amitié  ou  des  services.  Le 
tempérament  n'y  entrait  pour  rien ,  à  ce  que  Rous- 
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seau  préleod.  Cepoinldemoralen'élaitpsisleseiil 
objet  sur  lequel  lopinion  de  madame  de  Warrens 
différât  de  celle  des  prêtres:  rélernité  des  peines, 
là  grâce ,  les  mjstères  étaient  Irailés  avec  la  même 
légèreté }  et  tout  cç  que  les  prêtres  obtenaient 
d*elle,  c'était  un  acte  de  soumission  ènlière  à  toutes 
lesdécisions  de  Téglise,  quelles  quellesfussenl;  après 
quoi  elle  ne  se  fesait  aucun  scrupule  de  critiquer 
tîhaque  décision  en  particulier.  Dépuis  son  établis- 
sement à  Chambérj,  elleavaitjugéque  le  zèle  et  les 
vertus  de  Claude  Anet,  son  laquais,  méritaient  la 
i*écon)pense  la  plus  douce  qu'elle  pût  accorder. 
En  même  tems  elle  l'avait  changé  en  directeur  de 
àon  jardin  des  plantes;  c'était  lui  qui  allait  cher- 
cher dans  les  Alpes  les  herbes  dont  elle  avait 
tesoin  pour  son  laboratoire.  Rousseau  savait  le 
Içerme  des  liaisons  de  liiadame  de  Warrens  avec 
ClaudeAnet.Un  jour  que,  dans  un  mouv^ementde 
colère,  madame  deWarrens  lui  avait  dit  qu'il  n'était 
qu'un  manant,  le  pauvre  garçon  s'empoisonna.  Il 
fut  secouru  à  tems  par  Rousseau,  et  madame  de 
Warrens ,  dans  le  trouble  où  celte  circonstance 
}  avait  jetée ,  ne  put  garder  son  secret. 
■  Ce  fut  quelque  tems  après  que  madame  deWar- 
rens mena  Rousseau  dans  le  jardin  des  plantes 
qu'elle  avait  hors  de  la  ville:  il  y  avait  dans  ce 
jardin  un  salon,  où  elle  lefit  enlrerseul  avec  elle.  Là, 
;iprès  lui  avoir  fait  sentir  le  danger  que  ses  mœurs 
ou  sa  santé  pourraient  courir  si  on  l'abandonnait 
à  ses  sens  et  à  son  inexpérience,  et  après  lui  avoir 
exposé  ses  principes  sur  la  continence ,  madame  de 
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WarreûS  proposa  à  son  élève  de  lui  faire  connaître 
ce  bonheur  qu'il  ignorait  encore,  et  se  chargea 
de  calmer  ses  sens  et  de  le  délivrer  de  Télat  d'an- 
goisse et  de  tourmettt  où  l'excès  de  continence 
l'avait  réduit.  Elle  lui  proposa  alors  des  condilions 
dont  il  fallait  jurer  solennellement  l'exécution, 
lui  donna  huit  jours  pour  y  réfléchir,  au  bout  du- 
quel tems  il  reviendrait  dans  et  jardin  pour  y 
déclarer  son  refus,  ou  y  faire  le  serment  et  perdre 

sop   pue en    cérémonie.  Rousseau  aimait 

madame  deWartens  avec  la  plus  grande  tendresse; 
cependant  l'effet  de  ce  discours  fut  de  lui  inspirer 
l'effroi  le  plus  mortel.  Bien  loin  d'attendre  la  fia 
des  hbit  jours  avec  impatience,  jamais  il  tie  se 
plaignit  tant  de  la  brièveté  des  jours.  Le  terme 
fatal  arriva.  Rousseau  se  rendit  au  jardin  tout 
tremblant,  fît  le  serment  convenu ,  dont  il  n'a  pas 
jugé  à  propos  de  nous  donner  les.  détails  (quoi- 
qu'ils fussent  sûrement  bien  dignes  d'être  présen- 
tés avec  le  reste  au  trône  de  Dieu).  Enfin  il 
reçut  avec  dociliré  les  leçons  de  madame  deWar^ 
tens,  \g  bbn  Claude  Anei  fut  mis  dans  la  confidence. 
Ce  respectable  garçon  avait  pour  sa  maltresse  uq 
attachement,  une  vénération,  qui  l'empêchait  dé 
se  plaindte  du  partage.  Au  conlf)ïire ,  il  donnait 
a  Rousseau  les  avis  les  plussalutairessur  la  manière 
dont  il  fallait  s'y  prendre  pour  rendre  heureuse 
madame  deWarrens.  Claude  Anet  mourut  pett 
de  tems  après  d'une  pleurésie  qu'il  avait  gagnée  en 
ftUanl  herboriser  sur  les  Alpes.  Il  fut  fort  regretté 
4e  madame  deWarrens,  qui  était  parvenue  à  fairq 
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réussir  le  projet  de  rétablissement  d'une  chaire 
de  botanique  à  Chambérj,  école  où  Claude  Anet 
eût  été  le  premier  professeur.  Rousseau  le  pleura 
eomme  s'il  n'eût  pas  été  son  rival.  Il  parle  avec 
regret  des  scènes  délicieuses  qui  se  passaient  entre 
eux  trois ,  lorsque  madame  de  Warrens  les  assurait 
que  tous  les  deux  étaient  également  nécessaires 
à  son  bonheur. 

Débarrassé  de   son   pue Rousseau  fut 

plus  tranquille,  il  s'occupa  un  peu  de  littérature 
française.  M.  Simon  ^  juge-mage  de  Chambéry, 
avait  une  bibliothèque  bien  composée  ,  fesait 
venir  les  livres  nouveaux ,  et  ne  manquait  ni  d'ins- 
truction ,  ni  de  goût.  Ses  conseils  et  sa  société 
furent  utiles  à  Rousseau.  Ce  M.  Simon  était  d'ail- 
leurs pétri  de  ridicules  :  une  grosse  tête  sur  le 
corps  d'un  nain,  des  cuisses  et  des  jambes  longues  et 
mal  tournées,  des  bras  qui  descendaient  au-dessous 
du  genou ,  une  perruque  qui  tombait  sur  ses 
talons,  tel  était  l'extérieur  de  M.  Simon.  D'ailleurs, 
galant  auprès  des  dames,  parlant  de  ses  bonnes 
fortune^ ,  et  ayant  tous  les  airs  que  les  véritables 
bonnes,  fortunes  peuvent  donner  à  un  sot.  Après 
ce  portrait,  Rousseau  ajoute  :  c^ était  un  bon  petit 
homme ,  etfai  ciix  devoir  lui  donner  ici  une  marque 
de  ma  reconnaissance.  Ce  fut  vers  ce  tems  que 
Rousseau  lut  les  Lettres  philosophiques j  il  avoue 
que  cet  ouvrage  fit  naître  en  lui  le  goût  de  la 
philosophie ,  quoique  ,  dit-il,  ce  ne  soit  pas  le 
meilleur  ouvrage  de  Voltaire.  Il  vit  aussi  à  Cham- 
béry  beaucoup  d'officiers  français  qui  allaient  à 
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l'armée  d'Italie  et  en  revenaient,  entre  autres 
M.  de  Senneterre,  dont  il  parle  avec  éloge.  Le  roi 
de  Sardaigne  était  allié  de  la  France;  Rousseau, 
qui  ne  voyait  que  des  Français  et  leurs  alliés  ,  se 
passionna  pour  la  France ,  et  cette  passion  ,  il  Ta 
toujours  conservée  :  les  défaites  des  Français  ont 
toujours  été  pour  lui  un  chagrin  très-vif,  et  leurs 
victoires  le  comblaient  de  joie.  Cependant  Rous- 
seau ,  étant  encore  à  Annecy ,  avait  fait  un  rêve; 
il  s'était  vu  transporté  dans  une  petite  maisoa 
située  dans  un  beau  paysage;  il  y  avait  passé  des 
instans  délicieux  avec  une  femme  charmante.  Il 
résolut  de  réaliser  ce  rêve  avec  madame  de  War* 
rens  :  elle  loua  donc  une  maison  de  campagne  , 
où  ils  allèrent  passer  Télé.  Rousseau  s'y  trouva 
très-heureux  ;  il  partageait  9a  vie  entre  les  soins 
champêtres ,  auxquels  il  n'entendait  rien ,  l'étude 
et  madame  de  Warrens.  Aucun  importun  ne 
venait  les  y  troubler,  excepté  deux  jésuites,  donl 
l'un  était  leur  confesseur.  Rousseau  avait  cepen- 
dant dès  ce  moment  des  doutes  sur  l'enfer;  ces 
doutes  lembarrassaient  beaucoup  :  il  serait  réelle- 
ment biea  désagréable  d'aller  en  enfer  unique- 
ment pour  avoir  cru  qu'il  n'y  en  avait  point.  Jean^ 
Jacques  chercha  donc  un  moyen  de  se  délivrer 
de  ses  doutes  et  de  savoir  à  quoi  s'en  tenir.  Il 
se  plaça  vis-à-vis  d'un  arbre,  une  pierre  à  la  main , 
et  prêt  à  laricer  la  pierre,  après  une  fervente  prière 
à  Dieu ,  il  dit  :  si  cette  pierre  touche  l'arbre ^  je 
croirai  qu^il  n^  a  point  d'enfer;  si  elle  manque 
V arbre ^  je  croirai  cju'il  jr  en  a  un.  Heureuse- 
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ipeot  il  àvail  pris  la  précaution  de  choisir  un  gros 
prbre  el  <Je  se  placer  très-près;  la  pierre  frappa 
l^rbre ,  et  Rousseau  rest^  convaincu  tpute  sa  vi^ 
qu'il  n  y  avait  point  d'enfer. 

Voilà  donc  Rousseau  Lête  à  tête  avec  madame 
de  Warreosdans  la  pelite  maison  desCbarmettes^ 
pariag'eant  son  tems  entre  l'amour ,  1  étude  et  les 
§oins  champêtres.  Il  gagna  des  vapeurs  à  force 
d'être  heureux,  et ,  ce  qu'il  y  a  de  plaisaqt ,  c'est 
qu'écrivant  trente  ans  après  cette  partie  de  son 
histoire ,  il  en  paraît  comme  étonné.  Ces  vapeurs 
devinrent,  très-rfortes.  Un  jour  qu'il  rangeait  une 
table,  il  éprouva  un  mouvement  extraordinaire; 
ilcrut que  son  cœur  allait  s'élancer  de  sa  poitrine, 
que  ses  vaisseau^  allaient  se  briser.  Depuis  ce 
iDoment,  son  tempérament  a  changé  :  plus  de 
nuits  paisibles ,  plus  de  çaime  dans  le  pouls  ;  une 
palpitation  de  cœur  presque  continuelle ,  tel  fut 
spn  état  le  reste  de  sa  vie ,  et  l'altération  du  tcm- 
péram^ent  en  produisit  une  dans  son  caractère, 
qui  devint  plus  ardent  et  plus  passionné. 

La  fortune  de  madame  dje  Warrens  était  si 
JjorJïée,  elle  avait  fpit  tax?t  de  projets,  protégé 
tant  de  gens,  que  s^s  t^oop  livres  de  pension, 
saisies  souvent  par  des  créanciers,  suffisaient  à 
peine  à  sa  subsistance.  Opèndanlt,  qupiqii'elle  eût 
une  maispn  à  U  ville ,  elle  fivait  pris  une  cam-r 
pagne  par  complaisance  pour  Rousseau ,  et  cette 
campagne ,  loin  d'être  .un  x)bjet  d'économie  et  de 
revenu,  avait  été  lane  augmentation  de  dépense. 
Cela  donnait  quelque  ^cri.ipule  à  Rousseau  ,  qt|i 
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trouvait  qu'il  n'éiait  pas  trop  moral  de  réduird 
à  la  mendicilé  une  femme  qui  avaii  tant  fait  pour 
lui.  Ce  scrupule  n'aboutit  qu'à  quelques  voyages 
entrepris  par  lui  pour  se  procurer  quelquef 
places,  voyages  inutiles,  pour  chacun  desquels 
madame  de  Warreus  lui  fsait  un  petit  équipage , 
ce  qui  augmentait  encore  la  détresse  commun^ 
A  la  fin  les  vapeurs  devinrent  si  fortes ,  que 
madame  de  Warrens  crut  devoir  conseiller  à 
Rousseau  de  quitter  }a  maison  des  Charmettes 
pu  ils  n'avaient  pour  compagnie  qufi  deux  jésuites, 
leurs  confesseurs  ;  elle  lui  proposa  d'aller  coor 
suller  les  médecins  de  Montpellier.  Il  partit ,  et 
à  peine  eut*il  quitté  ee  séjour  délicieux: ,  qu'il  se 
trouva  presque  guéri.  Après  quelques  jours  d^ 
voyage,  il  rencontra  une  femme  encore  jeune 
et  jolie,  et  un  vieux  marquis  voyageant  pour  sa 
santé ,  «et  très-mauvais  plaisant.  Ce  marquis  s  avisa 
de  supposer^  dès  h  premier  jour ,  que  Rousfieaci 
était  amoureux  de  hd^me$  mais  que  «on  restât 
lempêchait  de  montrer  toute  sa  passion ,  et  il  lui 
fesait  entendre  qu'avec  moins  de  respect  il  serait 
plus  goùtç.  Ces  manières  intimidèrent  iellemeat 
Rousseau ,  -qui  s'imagina  que  l'on  voulait  lui  taire 
faire  une  déclaration  ridicule* pour  se  mo^quçr 
-^^nsuite  de  lui,  qu'il  fallut  absolument  qu'un  jour^, 
pendant  que  le  niarquiis  fesait  sa  méridienne,  U 
dame  le  menât  kors  d^  la  ville  (  c'éiai*  a  Valence 
ou  Montelimart) ,  dans  un  pelitbois,  eilà  s'expli- 
quât d'une  manière  excessivement  claire  sur  la 
preuve  çl'^i|iH>ur  à  laquelle  elle  avait  le  plus  àf 
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confiance.  Rousseau  la  trouva  infiniment  plus 
ardente  que  madame  de  Warrens ,  et  jugea  qu'à 
tout  prendre,  c'était  une  meilleure  jouissance.  11 
profita  de  Toccasion  pendant  quelques  jours,  et 
promit  à  sa  dame,  qui  était  de  Bourg-St-Andéol^ 
d'aller  passer  l'hiver  avec  elle.  Il  est  bon  de  savoir 
que  dans  tout  ce  voyage  Rousseau  s'appelait 
M.  Dunning,  Anglais,  quoiqu'il  ne  sût  pas  un  mot 
de  celte  langue,  et  que  la  dame  de  Bourg-St- 
Andéol,  qui  vit  encore,  apprendra  en  lisant  ces 
mémoires  que  le  Dunning  anglais  qu'elle  a 
presque  violé  il  y  a  quarante  ans  est  l'illustre 
Jean- Jacques.  Rousseau  a  mis  âon  nom  en  toute» 
lettres,  apparemment  par  reconnaissance  ,  ou  de 
peur  que  Dieu,  à  qui  il  destine  ce  beau  livre > 
ne  pût  pas  le  deviner. 

Il  resta  quelques  mois  à  Montpellier.  Il  pré* 
vint  madame  de  Warrens  qu'il  passerait  l'hiver 
à  Bourg-St-Andéol ,  afin  d^étre  plus  près  de  sa 
chère  maman  (  cette  galanterie  n'est  pas  dans  les 
mémoires  ,  mais  dans  les  lettres  imprimées  ). 
Cependant  il  lui  prit  des  remords; il  trouva  qu'il 
n'était  pas  trop  juste  ;  d'employer  l'argent  de 
madame  de  Warrens  à  se  divertir  avec  une  autre. 
D'ailleurs,  la  dame  de  Bourg-St-Andéol  avait  une 
jolie  fille,  dont  Rousseau  était  sûr  de  devenir 
amoureux.  Il  prit  donc  le  parti  très-sage  de  re- 
tourner à  Ghambéry,  et  il  ne  se  crut  pas  même 
obligé  d'avertir  la  dame  de  Bourg-St-Andéol 
qu'il  avait  changé  d'avis.  Rousseau  part  donc 
pour  Chambéry ,  annonce  son  arrivée,  et  s'attend 
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que  Suivant  son  usage ,  madame  de  Warrensaura 
préparé  une  petite  fête  pour  le  recevoir.  Point 
du  tout^  il  trouve  tout  tranquille  dans  la  maison; 
il  monte  en  tremblant  à  la  chambre  de  madame 
de  Warrens.  Ah  !  te  voila  ^  petit  ^  fen  suis  bien 
aise ^  fut  toute  la  réception;  elle  n'était  pas  seule, 
un  garçon  perruquier  était  auprès  d'elle;  Rousseau 
lavaitdéjà  rencontré, dans  la  maison  ;  alors  il  j  était 
établi 9  et  Rousseau  apprit  par  la  bonne  madame 
de  Warrens  qu'il  avait  succédé  à  Claude  Anet. 
Rousseau  voulut  hasarder  une  représentation  sur 
ce  qu'un  cœur  qu'il  croyait  à  lui....  Mais  ^  mon 
ami  y  lui  dit  madame  de  Warrens,  vous  étiez 
absent.  Elle  lui  proposa  ensuite  de  vivre  comme 
du  tems  de. Claude  Anet >  mais  Rousseau  ne  put 
s'y  résoudre;  il  se  jeta  aux  pieds  de  madame  de 
Warrens,  prit  le  ton  d'un  héros  de  roman ,  dit 
qu'il  ne  voulait  point,  par  un  indigne  partage,  dés- 
honorer l'autel  où  il  avait  sacrifié,  avilir  l'objet 
de  son  adoration  et  de  son  amour.  Madame  dç 
Warrens  forcée  de  choisir,  préféra  le  perruquier. 
C'est  à  celte  époque  que  Rousseau  s'écrie  :  Am^ 
céleste ,  qui  es  actuellement  dans  le  sein  de  Dieu  , 
pardonne  sifai  révélé  tes  faiblesses  j  sois  sûre  que 
s'il  a  existé  des  femmes  plus  chastes,  du  moins  il 
n'y  a  jamais  eu  ai  âme  plus  pure.  Cela  est  beau- 
coup mieux  dit,  mais  en  voilà  le  sens ,  et  j'ai  re- 
tenu les  mots  essentiels  que  je  souligne.  Peu  de 
tems  après  cette  aventure,  Rousseau  fut  placé  à 
Lyon  comme  gouverneur  des  enfans  de  M.  de 
Mably,  frèire  de  l'abbé  de  Mably;  on  lui  donna 
4-  20 
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ie  soin  de  la  cave.  Dans  cette  cave  il  j  avait  dcr 
vin  d'Arbois  très-joli,  qui  devint  trouble;  Rous- 
seau se  charg^ea  d«  réciaîrcir  et  manqua  isoa 
coup;  mais  le  vin  gâté  pour  les  autres  ne  1  était 
pas  pour  lui ,  il  en  volait  de  tems  en  tems  des 
bouteilles  qu'il  buvait  en  secret,  en  mangeant 
des  gâteaux  et  en  lisant  un  roman  ;  car  quelque 
bon  que  pût  lui  paraître  du  vin  volé ,  il  lui  était 
impossible  de  le  boire  sans  gâteaux  et  sans  livres. 
Les  bouteilles  accumulées  dans  sa  chambre  le 
trahirent ,  on  lui  6ta  la  clef  de  la  cave.  Peu  après  ^ 
ayant  eu  le  bonheiir  de  trouveï»  un  moyen  nou- 
veau de  noter  la  musique ,  il  quitta  M.  de  Mably , 
et  après  avoir  été  prendre  conseil  de  madame 
de  Warrens  ,  que  le  perruquier  achevait  de 
ruiner,  il  vint  à  Paria  présenter  son  ouvrage  à 
l'Académie  des  Sciences,  ne  doutant  pas  qu'il 
n'y  eût  là  de  quoi  l'enrichir  et  1©  couvrir  de  gloire^ 
Telle  est  la  vie  de  Rousseau  jusqu'à  trente  ans.  Il 
serait  difficile  de  deviner,  en  la  lisant ,  que  c'est 
ie  commencement  de  l'histoire  d'un  philosophe 
moraliste.  v 
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XiETTRE  Je  M.  Pitra  a  un  de  ses  Amis  y  àLjron,  sur 
Vopérà  dé  Tarare. 

MiïSStÊtj*s  lès  hbl^ibtei  bht  bîëh  Fàii  dfe  baii^et 
l«  rideau.  LHhtërêt  de  tslht  de  discussions,  qui  nV 
vaîèht  au  tond  d'autre  objet  que  le  sâlut  de  TÉtât^ 
^tait  bien  g^avé  et  bien  nébf  pOùi»  hods;  il  com- 
ttieilçaît  a  fâtiguèt  bbtre  attention  ,   il   Tauràlt 
bientôt  ëptïi^ë,  dii,  ce  iqui  n'eût  pas  été  rabiHs 
fhalheureiix  ^adi^  doute  ^  il  nous  aurait  fdit  {lërdrà 
celle  aimable  légèreté  tjùi  settible  dètôlr  âssurèt 
à  jamais  le  bbhheiir  et  la  gloire  de  la  hatîon.  Je 
tie  sais  même  èl ,  tout  vif  ijU'il  à  parti  tin  moment, 
^e  grand  itttêfêt  eût  fësiitê  à  fcèlui  tjue  hè  pou- 
vait matiquéf»  d*èicitet  ïe  nouveau  ehef-d'dbuvrè 
lyrique  du  pèW  îiâttidrtèl  de  JFî^wrri..!....  Un  hii- 
ftistre  en  Frahbé  ^è*rait  totijdurs  avoir  Un  bpéi-à 
tout  ptèï  à  êlrë  donné  le  letidemàiil  de  la  perte 
d'iitîe  balaillê  bH  de  la  ^tibKcatibti  d'un  nofavel 
impôt.  Je  iûîs  ikiêmè  si  persuadé  du  J)Ouvoîr  lié  ce 
genre  de  diiti^acHàn  sur  no^  tètes,  que.fé  serâîà 
temé  de  tMbt  que  M.  de  Galonné  aurait  éèïiap* 
pé  au  cri  (Je  la  Ft'dncè ,  si ,  iconnaiisaht  resprit  dé 
la  nation  comme  Tauleur  de  Tarare  ^  il  eûl  en- 
gagé son  aihî,  pobf  prit  dfe^  quinze  cent  hiillè 
'liyi'es  qu'il  lui  fit  dompter  quelque  tems  après  sa 
éortie  de  Saiùt-La2ate,  à  donner  son  œus^re  légère 
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de  routeur ,  fq|  cependant  uq  peu  troubJiéî  le  po^ 
h^ic  se  perwf  dé  manifester,  pai;*  de^ $igp^  d^ 
^  ç^écontenteroei^^  trç^-aigus;  \çs  fiepipQçbes  qu'U 
croyait,  en  payapt>  être  en  droit  de  fa^p^  ^  Tom- 
Tragç^  et  surtout  au  ci^q^iè^ie  acte,  T^çui  aula^ 
9UÇ  1^  sieur  Garp^  eyt  plojé  ^  t^e  sçm$  Tor^a 
dçs  ^iQlels  i  m^^is  ](ui ,  imperturhabje  ^  ^ç€0^^t^^[l9 
a  ^tre  bué  et  s^pplai^^i  ensuite  av^ç  |v4^^poi?| ,  ^ 
leva  dar^  sa  loge ,  e^  de  là,  çovnmç^  Voït^ç^  pq? 
i^iu,  4m  fcafll;  de  la  tribuB^ç,  $'a4res$^t  2^^  pul;4îç> 
illiit  que  c  était  malgré  lui  fu^on  ay4i^tfnitpéi^^p 
à  la  porte  j  qi^^ils^étai^  oppos^  a  cettff.  r^ouveaiUéj. 
^ue  lepuhliçaifait  eti  raison  d^  sî^&k^o^^  çirufui^if^ 
açte^   qui  n'çtait  pqs  acheté  y    et  qii!il   ç^H^it 
s'occuperait  reu4re  plusi  daigne.  (^  lui  être  o0^, 
Jjçs  spçc^tçiurs  ^  reliçèrent  ça,  silei^çe,  regret* 
tant  vn  retard  que.  l'obiel  d^  cette  bdi^aogoe 
i^emblait  rendre  ipévitabie  ;  ni^is  ^e^ues.  cqi^ 
nai^eurs  restCTçnt  biea  perays^dési  que,  m^^igré 
cette  assertion  faite  à  la  face  des  Athénie^s^Fievr^, 
A^iiguatin  Garoa  dé  fieaumarcbais^  ^  çbdogerail 
ïien  à  ce  cinquiëcne  acte  si£Qté$t  im^ta^i^bliecaefftt , 
et  qu'il  regarderait  commç  une  gloire  «^uveUo 
et  tr^s-piquante  de  faire  appiisludir  si\)  UW49^  p»t 
bliç  la  partie  d^  son  ouvrage  qit'oa  vçn^t  de  t^^ 
pousser  ïl'uue  i»an^i?e  si  pçu  poli*.  Vésènex^m^ 
a  jusliifié  IçMr  opinipo  ;  ç'esjt  4emc  jçmf^  gpr^s,  h 
jour  mèm0  ant)p^çe  4'4v^QC^  49o^  tODles^  1^  9f-. 
ficbea  littéraires,  qu'on  adonuié  l'opéra  de  Ta-ï 
rAr^j  §aas  que  le  poète  y  ait  chftftgé  un  mot  ni  le 
musicien  uae  note. 
Jauîiais  aucun  de  nos  diéâii^es  a  a  yn  uoe  fo^b 
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égale  à  c«lle  qui  assiégeait  toutes  les  avenues  de 
FOpéra>  le  îoiîr  de  la  première  représentation  de 
T^irarej  à  peine  des  barrifeire^  élevées  tout  exprès^ 
et  défendues  par  u»e  garde  de  quatre  cents  hom- 
mes Font-elles  pu  contenir.  Si  lauteur  vertueux 
à  qui  nous  devooslcs  Noces  jouées  cent  fois  croit 
Wu  joura ,  comme  il  le  dit  dans  sa  réponse  au  sieur 
Kornmann ,  ^ue  le  public  ri  aime  point  à  s'amuser 
de  rouumged'un  homme  qu' il  mésestime  y^n^  doit- 
il  pas  être  plus  coftvaioeu  qMe  iawais  de  l'estime  ^ 
et  du  respect  que  lui  a  vouéa^  l'opinion  publique  ? 
Siais  il  est  tems  de  quitter  enfin  Tauleur,  toutatla- 
ci«nt qu'a. est,  poiœ  parler  de  sqn  ouvrage....  (i) 
Cet  ouvragfe>  l'une  des  plus  singulières  con- 
ceptiona  <|ue)e  connais»  au  tbéâtre^a  été  écoulé 
«i(C^  la  plvft  grande  attention  à  U  première  re- 
lurésmtaiioii^»  mais  il  a  été  peu  applaudi  ;  cepen- 
dant les  auteurs, ont  été  demandés,  et  M.  Saliéri, 
don4  le  talent  a  si  peu  de  part  au  mérite  qu'on 
peiut  trouver  à  l'opéra  de  T^rve^  a  paru  seul. 
\ai&  r^préses^taiions  suivantes  ont  continué  d'atli- 
r«p  la  naême  affluefice  et  n'omit  pas  été  plus  applau- 
diesi  que  la  p^ietuière.  Ce  genre  de  succès  est 
encore  une  de  ces  singularité^  qui  appartiennent 
à  Umt  ee  que  lait  M.  de  Beaumarchais.  Ne  pour-^ 
vait^QH  pas  L'expliquer  par  la  aature  mémp  du 
sjujel»  ^ui  n'est  pas  moins  ndif  à  ce  ibéâ  .tre  qu 
y  e^  peut^étoe  déplacé?  L'attimte^  l'étonn^ment 
^  h)  curioaiié  so&t  les  sentimeuâ  qu  on  éprouve 
1^  plu&  continuellement  à  la  représe»tatioa  dé 

(i)  la  suite.  eontkDt  une  Iciiigoe  analyse  du  poème  qu'on  a  cnt 
d^vi^C  «ifiwef  ^r<Hiri»lg«^«teAt  i«^i»i  {  ^QH  de  VMdU'^tl. 
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Tarare.  Ces  sentiinens  n'excitent  ni  enthousiasme , 
ni  admiration  ;  la  marche  pressée  des  évènemens 
qui  forment  Faction  de  ce  drame  manque  même 
de  cette  sorte  de  vérité  qui  peut  seule  produire 
une  illusion  intéressante  ;  on  y  seift  trop  rattenliori 
d'arranger  les  faits  pour  amener  le  résultat  moral 
annoncé  dans  le  prologue.  C'est  à  resprîl  que 
s'adresse  essentiellement  l'ensemble  de  ce  drame^ 
et  les  jouissances  de  l'esprit  sont  tranquilles  ;  le 
théâtre  en  demande  de  plus  vives.  Si  l'on  ajoute 
à  ce  reproche  général  ceux  que  l'on  peut  faire 
à  l'inutilité  de  quelques  scènes  ,  à  l'invraisem- 
blance de  plusieurs  situations  ^  à  la  prolixité  d'un 
dialogue  où  l'auteur  ne  s'est  pas  contenté  dédire 
seulement  ce  qui  pouvait  servir  au  développe- 
ment des  caractères  et  de  l'action ,  mais  encore 
tout  Ce  que  le  but  qu'il  s'était  proposé  a  pu  lui 
suggérer,  enfin  au  style  quelquefois,  à  la  véi^ilé, 
assez  énergique ,  mais  plus  souvent  encore  aussi 
plat  que  celui  de  Panurge,  parfoi»  même  jJus 
inintelligible ,  on  ne  sera  plus  surpris  qu'un  aussi 
grand  spectacle  que  celui  de  Tarare  y  des  situa- 
tionsaussi  neuves  qu'elles  pouvaient  être  intéres- 
santes ,  finissent  par  produire  si  peu  d'eflPet.  On 
regrette  que  l'auteur  ait  délayé  l'intérêt  d'un  aussi 
beau  sujet  dans  une  multitude  de  choses  oiseuses 
ou  étrangères  à  l'action  ,•  qu'il  ait  négligé  de  le  va- 
rier et  de  l'augmenter  même  en  développant  da- 
vantage le  rôle  presque  nul  d'Astasie  :  la  douleur 
de  cette  femme,  mieux  exprimée  aurait  pu  con- 
traster heureusement  avec  la  férocité  d'Atar, 
ajoliter  par-là  même  un  intérêt  plus  vif,  plus  atla- 
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cliant  à  tout  ce  que  le  désespoir  de  son  époux 
lui  fait  entreprendre  pour  la  ravir  au  plus  odieux 
des  despotes. 

Quant  à  la  musique  de  Tarare  y  elle  n'ajoulera 
rien  à  la  réputation  de  Tauteur;  on  Ta  trouvée 
très-inférieure  à  celle  des  Danaïdes.  Le  peu 
de  chant  qu'on  y  rencontre  est  du  genre  le  plus 
facile  et  le  plus  commun /le  récitatif  presque  tou- 
jours insipide  et  d'une  monotonie  fatigante  ;  quel- 
ques chœurs  sont  d'un  bel  effet  iel  offrent  mém^ 
quelquefois  une  mélodie  qu'on  regrette  de  ne 
.pas  retrouver  dans  le  chant  et  dans  les  airs  de 
danse  ;  deux  ou  trois  petits  morceaux ,  tels  que 
celui  de  Galpigi  au  troisième  acte^  sont  les  seules 
choses  vraiment  agréables  dans  la  musique  de  cet 
opéra.  Peut-être  M.  Saliéri  a-t-il  été  forcé ,  en  la 
composant  sous  les  yeux  de  M.  de  Beaumarchais^ 
de  s'abstenir  des  moyens  les  plus  puissans  de  son 
art  pour  s'accommoder  aux  idées  si  neuyes  et  si 
étranges  que  l'auteur  du  Barbier  de  S é^^ille  avait 
annoncées  dans  la  préface  de  celte  comédie,  et 
qu'il  a  développées  encore  depuis  dans  celle  de 
l'opéra  de  Tarare.  Ce  qu'il  désirait,  c'est  une 
musique  qui  n'en  fût  pas.  M.  Saliéri  ne  l'a  quei 
trop  bien  servi. 

M.  de  Beaumarchais  a  recueilli  seul  ',  pendant 
les  trois  premières  représentations  de  cet  opéra  , 
les  applaudissemens  que  l'on  croyait  devoir  au 
génie  créateur  qui  avait  inventé  un  sujet  aussi 
neuf  que  profondément  pensé  ;  mais  celle  gloire, 
que  Ton  croyait  de  bonne  foi  lui  appartenir,  et 
qui  fesâit  le  désespoir  de  nos  journalistes,  un« 
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iemme  Ta  obscurcie  (nuidame  la  marquise  dé 
liloutesquioii  )  ;  elle  «  eu  Tiiidiacrétiao,  à  laqq^le 
iovitail;^  il  est  vrai ,  l'adroit ,  et  si  Tob  peut  dire 
l'effroQlé  silence  de  M.  de  Beauoftarchais;  elle  a 
eu  l'ipdiscrétioa  de  révéler  ce  que  la  jalousie  des 
gens  de  lettres  n'avait  pu  découvrir,  la  source 
dans  laquelle  l'auteur  4^  Figam  «vait  puis^  le 
sujet  et  l'actiQH  de  Tarare.  C'est  daas  lelrentième 
volume  du  Carnet  des  Fées,  qui  contient  la'suite 
^es  contés  des  génies  ou  lea  ctiariuaiKtes  leçons 
d'Horaa ,  fils  d'Âseoar ,  ouvrage  traduit  du  persan 
en  anglais  par  sir  Charles  Aïoarell ,  ei-deva«t  am* 
bassadeur  des  établisseniens  anglais  dans  llade  à 
la  cour  da  Grand-Mc^ol,  e(  en  frav^çais  sur  la 
traduction  anglaise;  c'est  dans  le  trenrtîèine  vo- 
luu^e  de  celtci  eoUecticun  que  se  trouve  le  conte 
intitulé  S^dah  ^  KalasTXkdey  que  M«  de  Beau^ 
marcliai^  a  w^  en  action  saw  des  n^msi  diffé^ 
rens. 

Dans  le  conte  persan  ^  Augurât  »  empereur  de 
Gonstantinople  coipine  dans  l'opéra,  jaloux  du 
li^onl^ur  de  son  soldat  Sadak,  qui,  après  lui 
^voir  sauvç  la  vie  en  servi  l'État  avec  éclat  y  s'est 
retiré  dans  l'héritage  de  ses  pères  avec  la  beUe 
Kalasrade  son  épouse ,  fait  mettre  le  fe«i  à  son 
l^bit^tion  pour  lui  enlever  cette  femnae  «doirée , 
et  la  conduire  dans  so^  sérail.  Gou^nae  dans 
l'opéra,  Sîidak  vie^t  se  jeter  au^m  pieds  du  sulr 
tan ,  et  luidetnan^er  la  permissioa  de  poursuivre 
les  ravis$e«irs  ;  comme  dans  l'opéra  ^  An^ti^at  offre 
à  son  soldat  de  lui  donner  un  palais,  le  double 
de  la  valeur  de  cequ'U:  a  perdu,  efe  cent  belles 
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esclayes  ;  comme  d^os  VopévaL^  \\  Ipi  i^eproebeles 
larmes  que  \\n,  co^le  inie  f^inme^  qui ,  en  chao-^ 
geapt,  ^çms^Uve,  apeut-rêlre  déjà  changé  daffec- 
tiiçtiut.  Pouh^r ,  chef  des;  euû\iques  du  sérail  d'Â-* 
lau^at ,  et  qw  est  le  Calpigi  de  Tq^éra  de  Tamre,^ 
camiqe  ce  soprano  itsiliea  est  pé  de  parens  ehré* 
liens,  Iç  père  de  SadfJs.  lui  a  sw^qvé  la  vie;  il 
9ppren4  à  SQD  fils  que  sa  chère  Kalaarade  esl  daut 
le  sérail  d'Amuirat;  confiée  d^jus  l'opéra  deTarar^» 
cet  çoDuque  invite  s^p  anvi  Sadak  à  tvav^rser 
la  mer  qui  baigne  les  oinrs  4^  sérail  «  auxqueU 
il  trouvera  ai^spendue  un^e  échelle  de  soÂe.  Sadak 
neniianque  pa^  au  repdez-vaus;  il  conrt  les  9^énie$. 
dangers  ^^.e  l^eaumarcliais  (ait  éprouver  à  soa 
Tfaïa^re  i  coipuoiç  lui  U  est  sqr  le  poipt  d  égorger 
sçr^  anii  qvÂ  ^'eippresse  4e  le  mener  à  rap^parte- 
mentd^  KaU$rade.Ils  tro^^veat  à  la  porter,  coaMne* 
dans  l'Qpéra ,,  les  babouches  du  sqUau  :  mtêoie». 
emport^mens  de  la  part  de  Sadaïk.  Son  aini^qni 
Ta  4égHisé  eii  i;nuet>  essaie  d'é^CHiffev  «es  cri» 
etx  lui  fçroiiant  U  ho^che  avec  son  «manteau*  Le 
syU^a  parait I,  Sadak  sci  jette^  à  terve.  yeu»iH{ue^' 
interrogé  par  Açftflrat,,  lui  répoa4  à  peu  prèa 
çQUE^me  daijs  lapera.  L,'emperenE ,  irrité  des  refus, 
que  viien,t  d.e  lt|i  faire  épa^auve^  {(al^radle  ^  ordonne 
à  l'intepdaAt  de  ses  plaisirs  4e  conduîjre  ce  muet 
dans  le  Ut  4e  cett<?  lî^ipme  rft>«Ue»,  Qn  swrpreiKl 
Sftdak  daas lappart^ment d^  ï^alas^ade. Gomme 
4an3.1*opéra9  ce  brave  et  ^4èle  solda*  calme  une. 
sç4ition  à^  janissaires  -y  i^ais  ces|  derniers  évène- 
ineçis  sont  Tpelés  4^  beau^pi^p  4'autre6  qui  b'ont 
auçijft  rapppjrt  ay^  çen$  qHÎ  prépatenl  le  dé*. 
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nouement  de  Tarare ^  et  dans  le  conte  persan^  . 
c'est  le  sultan  qui  s'enapoisonne  lui-même. 

Celte  découverte  ,  qu'un  journaliste  officieux 
s'est  empressé  de  consigner  depuis  dans  une  de 
ses  feuilles,  a  répandu  quelques  nuages  sur  Ui 
gloire  du  génie  inventeur  de  Beaumarchais;  on 
n'en  a  pas  moins  vu  paraître,  quelques  jours  après, 
ime  préface  dans  laquelle  il  dit  que  son  opéra 
était  conçu  et  fait  d'après  des  principes  qu'il 
développe  et  qui  prouvent  clairement  que  Tarare 
e^t  le  seul  bon  ouvrage  lyrique  que  nous  ayons 
encore  vu;  lorsqu'il  s'est  rappelé  avoir  entendu 
lire  à  la  campagne  un  conte  qui  avait  quelque 
rapport  avec  l'action  dramatique  qu'il  venait 
d'imaginer,  il  Ta  relu,  et  convient  qu'elle  offre 
quelques  ressemblances  avec  le  conte  persan. 
Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  ressemblances ,  qui^  sans 
la  résistance  affectée  du  sieur  de  Beaumarchais^  ne 
seraient  susceptibles  d'aucun  reproche ,  fauteur 
de  Tarare  aura  toujours  le  mérite  d'avoir  pré- 
senté dans  cet  opéra  une  action  dont  la  concep- 
tion et  la  marche  ne  ressemblent  à  celle  d'aucun 
autre  ;  d'avoir  eu  le  talent  d'y  donner  assez  adroi- 
tement une  grande  leçon  aux  souverains  qui 
abusent<ie  leur  pouvoir,  et  de  consoler  les  victimes 
du  despotisme,  en  leur  rappelant  cette  grande 
'  vérité,  que  le  hasard  seul  fait  les  rois  et  le  carac- 
tère les  hommes.  Cette  leçon  honore  le  siècle  où 
l'en  a  permis  de  la  dopner  sur  le  théâtre  et  le 
pays  où  la  plus  douce  administration  l'empêche 
d'être  dangereuse.  Après  avoir  dit  leur  fait  aux 
minisires,  aux  grands  seigneurs  dans  sa  xîomédie 
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du  Mariage  de  Figaro  ^  il  lui  manquait  encore 
de  le  dire  de  même  aux  prêtres  et  aux  rois;  il 
n  7  avait  que  le  sieur  de  Beaumarchais  qui  pût 
Foser,  et  peut-être  n'est-ce  aussi  qua  lui  qu'on 
pt)uvait  le  permettre.  Le  ministre  qui  a  l'Opéra 
dans  son  déparlement,  M.  le  baron  de  BreteuiF,  a 
pensé  avec  raison  que  si  la  morale  que  présente 
Tarare  était  un  peu  contraire  à  nos  mœurs  poli- 
tiques, elle  ne  pouvait  être  fort  dangereuse, 
grâce  au  caractère  prononcé  de  son  aujteur ,  et 
que  l'égalité  prêchée  par  le  père  de  Figatx^  ^  ses 
sarcasmes  sur  le  despotisme  des  rois,  des  prêtres 
et  sur  les  atrocités  qui  en  résultent  malhei|re42- 
sèment  quelquefois,  ne  produiraient  d  autre  effet 
que  celui  que  l'auteur  de  Tarare  redoutait  si 
fort  de  ne  pas  obtenir ,  d'amuser  et  de  faire  rire. 


ApoXiOOUE  adressé  à  Fauteur   de  Tarare  par 
M.  Gudin  de  la  Brenellerie. 

Uk  bonhomme,  un  soir  cheminant^ 
Passait  à  côté  djun  village  ; 
Un  chien  aboie,  un  autre  en  fait  anlant,    . 
Tous  les  mâtins  du  bourg  hurlent  au  même  instant. 
Pourquoi ,  leur  dit  quelqu'un  ,  pourquoi  tout  ce  tapage  ? 
Nul  d'eux  n'en  savait  rien,  tous  criaient  cependant. 
Des  publiques  clameurs  c'est  la  fidèle  image. 
On  répète  au  hasard  les  discours  qu'on  etitend, 
Au  hasard  on  s'agite  ^^  on  blâme ,  on  injurie  ; 

On  ne  sait  pas  pourquoi  l'on  crie , 
Le  sage,  direz.-vous ,  méprise  ces  propos 
Tenus  par  des  méchans ,  répétés  par  des  sots. 
Le  sage  quelquefois  lés  paya  de  sa  vie  : 

Socrate  fut  empoisonné  ; 
Aristide  à  l'exil  fat  par  eux  condamné  ; 
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Ils  ont  fotté  Yokaire  à  sortir  dé  la  France  ; 
Ils  ont  réduit  Racine  à  ^înze  ans  de  silence: 

On  leur  résiste  4{Uelque  tems  ; 
Lebr  fdreur  à  la  fin  détruit  tous  les  talens. 
t>eman^ez-Ie  à  la  Grèce,  à  Rome ,  à  Tlulié , 
Ils  ont  aans  ces  climats ,  jadis  si  florissans  , 

Fait  taiàttre  \k  barbaritâ. 


Avîs  àtix  J^oyagèiii'^^  par  M.  de  Èéàumârckàis. 

Av  noble  hôtel  de  la  Yermiiie 
Oh  est  logé  trés-propreinènt: 
RiVarol  j  fait  la  boisiùe , 
Et  Cbampcenètz  Vàppittefméni  (i): 


IirkGiiti^Tioir  du  HbUvèûu  kiosque  OstHinomiqM 
dfU^on  i}ieHt  dé  construire  du  JàPdih  dil  Èoi, 
Sur  la  punie  là  plus  éleçée  du  làbjrriHthé. 

Dum  caîore  et  luminc  mundum  sol  i^ii^ijicat,  Ludo" 
Picui  decimuS'Sexius  sapientiâ  et  justîtiâ,  humanitaU 
et  munifinehtiâ  Uridlque  rdàiaL 

M.  de  Piis  a  essayé  dé  la  faire  passer  dans  notre 
langue  sans  y  employer  plus  de  quatre  vers ,  et 
en  n'ajoutant,  pour  développer  cette  noble  com- 
paraison t  que  deux  ou  trois  Inots  pris  de  la  même 
métaphore. 

France  ^  quand  le  soleil  clonne  la  vie  au  mondé^ 

Par  sa  chaleur  et  sa  clarté. 
Sage,  humain  9  libéral,  rayonnant  di-équité, 
Louis  de  toute  part  l'éclairé  et  té  féconde^ 

(i)  M.  le  comte  de  Bivarbl ,  fils  d'an  aubergiste  de  Bagnol ,  et  M.  lé 
marquis  de  Champcenetz ,  concierge  du  château  des  Tuileries ,  ao- 
teurt  de  la  parodie  du  récit  dé  Théramène,  et  de  plusieurs  autrei 
facéties  de  ce  gejoxe  cou  trç  l'autiPQX  4e  JCtimrc* 
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Le  lundi  18  juin,  on  a  donné ,  sukr  le  théâlt^b 
Italien  y  la  première  représentation  A' Isabelle  et 
RosalvOy  comédie  en  prose  et  en  un  acte ,  mêlée 
d ariettes,  de  M.  Patrat,  l'auteur  des  Méprises 
par  ressemblance^  etc.  La  musique  est  de  M.  Pro*<> 
piac,  jeune  amateur,  dont  elle  est  le  premier 
essai. 

Cette  pièce,  imitée  du  théâtre  espagnol,  oifre 
queilques  situations  plaisantes  et  des  détails  qui 
ont  été  applaudis;  le  dénouement^  trop  prévu,  a 
empêché  qu  elle  n'eût  un  succès  plus  décidé.  Il 
j  a  dans  la  musique  quelques  couplets  d'un 
chant  agréable,  et  une  ariette  de  bravoure  très* 
difficile,  que  l'inimitable  mademoiselle  Renaud 
chante  avec  la  facilité  la  plus  étonnante.  C'est  à 
loccasion  de  cette  ariette  qu'on  lui  a  envoyé  le 
quatrain  que  yoici  : 

RiciriOD ,  des  rossignols  tu  isurpris  )e  ramage , 
Bientôt  ta  lear  feras  la  loi. 
A  ta  Voix  iU  rendront  hommage 
En  çssajant  de  chanter  comme  toi. 


On  avait  donné,  trois  jours  auparavant,  sur  le 
même  théâtre^  la  Négresse ^  opéra  comique  en 
deux  actes  et  en  vaudevilles ,  par  MM.  Kadet  et 
Barré.  M.  Radet  est  l'auteur  des  Docteurs  Mo^ 
dernesj  M.  Barré  a  travaillé  long-tems  en  société 
avec  M.  de  Piis. 

L'anecdote  qui  a  fourni  le  fond  de  ce  petit 


520  CORRESPOTfDANCE  LITTÉRAIRE, 
drame  est  tirée  de  VHistoire  Philosophique  et 
Politique  des  Européens  dans  les  deux  Indes. 
Dorval,  un  jeune  Français^  après  avoir  fait  nau- 
frage y  a  eu  le  bonheur  de  se  sauver  avec  soa 
valet  dans  une  île  habitée  par  des  nègres.  La  chasse 
fournit  à  une  partie  de  leur  besoins  y  mais  la  ten- 
dresse de  Zilia  et  de  sa  sœur  Zoé  j  pourvoit  en- 
core mieux.  Dorval  a  pour  Zilia  plus  que  de  la 
reconnaissance  :  elle  a  déjà  appris  assez  de  fran- 
çais pour  exprimer  ses  sentimens;  Zoé  n'est  pas 
moins  instruite  qu'elle  ^  grâce  aux  leçons  du  valet  ; 
c'est  à  peu  près  le  jargon  de  nos  nègres  de  Saint- 
Domingue  que  l'auteur  a  mis  dans  leur  bouche^ 
et  ce  jargon  a ,  comme  on  sait ,  une  sorte  d'éner- 
gie et  de  douceur  assez  originale.  Tandis  que  nos 
amans  s'entretiennent  ainsi  ^  Dorval  aperçoit  sur 
une  montagne  voisine  un  tigre  prêt  à  dévorer  le 
roi  de  la  nation;  il  tue  le  tigre  et  délivre  S.  M. 
nègre.  Quelques  momens  après ,  on  voit  aborder 
un  vaisseau  français  ;  il  porte  le  père  de  Dorval , 
qui,  témoin  du  naufrage  de  son  fils,  n'a  cessé  de 
parcourir  ces  parages ,  dans  l'espoir  de  le  retrou- 
ver ;  cet  espoir  est  enfin  accompli.  Dorval  ne  ca- 
che point  à  son  père  tout  ce  qu'il  doit. à  Zilia  et 
tout  ce  qu'il  sent  pour  elle;  en  vain  lui  oppose- 
t-on  le  préjugé  qui  n'admet  aucune  alliance  avec 
les  êtres  de  cette  couleur  ;  le  parterre ,  à  la  pre- 
mière représentation,  paraissait  même  assez  dis- 
posé à  défendre  l'honneur  du  préjugé  ;  maïs 
l'amant  répond  que  si  le  public  trouve  Zilia 
intéressante,  il  approuvera  le  mariage. Le  père 
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finît  par  consentir,  le  parterre  aussi,  el  Ton  s^em»- 
barque  pour  revenir  en  France. 

Quelques  scènes  épisodiques  assez  agréables; 
plusieurs  couplets  bien  faits  ,  el  surtout  lanaïveté 
piquante  de  M^^  Garline ,  qui  joue  le  rôle  de  Zilia, 
ont  décidé  le  succès  de  cette  bagatelle.  On  a  de- 
mandé les  auteurs,  et  le  sieur  Trial,  qui  fait  le 
rôle  du  valet ,  est  venu  chanter  le  couplet  sui^ 
yant  : 

Les  auteurs  ne  sont  pins  ici  ;         '  • 
Joyeux  et  conlens ,  Dieu  merci, 
Tons  deux  dans  la  chaloupe.... 
De  leur  départ  j'étais  témoin  ; 
Sans  doule  ils  sont  déjà  bien  loin , 
Ils  ont  le  vent  en  poupe. 


Discours  sur  les  avantages  ou  les  désai^antages 
<iui  résultent  pour  VEurope  de  la  découverte  de 
V  Amérique  j  objet  du  prix  proposé  par  M.  T abbé 
Rajnalj  parM.P**'',  vice-cotisul  à  E***  (  c'est- 
à-dire  M.  lemarquisde  Chastellux),  brochure,  avec 
cette  épigraphe  : 

Qaid  censés  munera  terra  ? 
Quid  maris ,  extremos  Arabas  ditantis  et  Indos  ? 

HoRAT.  Lib.  I.  Epist. 

Quand  l'obligeanie  indiscrétion  de  ses  amis 
n'aurait  pas  trahi  Fauteur,  il  eût  été  difficile  de  ne 
pas  le  reconnaître  à  l'esprit  qui  domine  dans  ce 
discours  ;  c'est  un  chapitre  qui  manquait  au  livre 
de  la  Félicité  publique^  une  suile  très -consé- 
quente des  principes  développés  dans  cet  ouvrage 
4.  21 
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estimable,  à  qui  Ton  ne  peut  reprocher  quel 
tort  bien  réei  de. ne  pas, se  faire  lircLabrochiirt 
que  nous  avons  Thonneur  de  vous  anooncfl 
pourrait  bien  éprouver  le,même  sort.  C'est,  p^r'' 
fond,  l'ouvrage  d'un  penseur  irès-exeroéjA 
esprit  fort  juste  et  fort  subtil;  mais  quant am 
formes  oratoires  auxquelles  l'auleur  ditqo'îl^ 
cru  devoir  se  soumettre >  on  ne  saurait  les  Iroï 
ver  heureuses  ;  elles  ne  sont  ni  neuves,  ni  facile- 
et  l'on  serait  plus  souvent  tenté  d'j  voir  la  maDièn 
d'un  rhéteur  9  d'un  écolier,  que  celle  dun  boffiflU 
du  monde. 

Le  résultat  des  recherches  et  des  réfleâonsi 
M.  de  Ghastellux  est  que  la  découverte  de  11 
xnérique  a  élé  utile  aux  nations  européennes. 

1^  Parce  qu'en  donnant  plus  d'activité  ao coi 
jaierce ,  en  y  introduisant  une  dearée  p''' 
^ée  (i),  qui  a  tous  les  avantagés  des  mets 
monnayés  sans  en  avoir  les  incon venions, el» 
multiplié  les  échanges,  augmenté  les  besoins' 
riche^  et  ajouté  aux  moyens  par  lesquels  \V^ 
trie  parvient  à  recouvrer  une  part  dans  la  pi* 
priété. 

2^  Parce  qu'en  créant  de  nouvelles  ricW 
sur  la  surface  du  globe ,  elle  en  a  augmeol^ 
circulation  et  même  la  compensatioo;  car|» 
on  fait  entrer  de  poids  différens  dans  la  baW 
plus  il  est  aisé  de  trouver  l'équilibre. 

3®  Parce  que  dans  l'époque  où  celte  déc« 

(i)  Le  8QCPC ,  le  café ,  Pindig^,  etc. ,  et  toutes  les  ]^tM 
^  nos  «oloniet* 


▼erte  s'est  trouvée  placée ,  dans  ces  tems  désastreux 
où  le  despotisme  militaire  s'était  arrogé  l'Empire 
de  la  terre,  où  la  guerre  était  le  seul  mojen  de 
la  cupidité  et  la  conquête  son  seul  objet,  il 
était  nécessaire  de  tourner  ses  vues  d'un  autre 
côté ,  et  de  substituer  l'équilibre  de  la  richesse  à 
celui  du  pouvoir. 

4"*  Parce  que  l'Amérique  a  ouvert  un  vaste 
asile  à  la  vertu  persécutée,  à  l'ambition  décoa- 
cerlée,  au  crime  flottant  entre  le  désespoir  elle 
repentit;  de  sorte  qu'on  lui  doit  à  la  fois  la 
conservation  de  l'homme  de  bien  ,  l'exil  de 
l'homme  méchant,  et  l'amélioration  de  l'homtne 
vicieux. 

5«  Parce  que,  tandis  que  son  commerce  et  se& 
productions  particulières  augmentent  le  travail 
et  redoublept  l'activité  de  l'ancien  monde,  l'abon- 
dance de  celles  qui  sont  communes  aux  deux 
hémisphères,  mais  qui  naissent  à  une  distance  et 
croissent  sous  d'autres  conditions,  le  rassure  sur 
l'inclémence  des  saisons  et  sur  les  disettes  qui  en^ 
sont  les  sinistres  conséquences. 

L'auteur  observe  que  si  l'on  craint  encore  d'a- 
voir acheté  trop  cher  de  si  grands  avantages  par 
la  dépopulation  de  quelques  contrées  de  l'Europe 
par  l'esclavage  des  nègres ,  par  le  fléau  d'une  ma- 
ladie mconnue  jusqu'alors,  il  ne  faut  pas  oublier 
qu'une  partie  de  ces  maux,  attachés  à  la  postérité 
même ,  tient  moins  à  la  découverte  de  l'Amérique  ' 
qu'à  l'époque  de  cette  découverte;  que  la  méde- 
cine, instruite  par  l'expérience,  commence  ?  re- 
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médier  aux  maladies  qui  nous  viennent  de  ce 
nouvel  liémisphère ,  tandis  qu'elle  y  a  trouvé  de 
puissans  secours  contre  celles  qui  ont  toujours 
été  notre  partage.  Il  ose  espérer  enfin  quelespro- 
orrès  de  la  raison  et  de  Thumanilé  allésreront 
bientôt  lesclavagey  et  finiront  un  jour  par  le 
détruire. 

On  voit  que  si  Jean-Jacques  a  été  le  philosophe 
tant  pis,  M.  de  Chaslellux persiste  à  vouloir  être 
le  philosophe  tant  mieux.  La  partie  de  ce  discours 
la  plus  approfondie  est  celle  où  l'auteur  discute 
l'utilité  dont  a  été  la  découverte  de  l'Amérique ,  par 
l'extension  qu'elle  a  donnée  au  commerce  étran- 
ger; mais  peut-être  s'esl-il  trop  étendu  sur  l'utilité 
du  commerce  en  général,  et  sur  la  nécessité  d'un 
partage  inégal ,  qu'il  fait  dériver  du  droit  même  de 
la  propriété.  Toute  celte  métaphysique  ne  prêtait 
guère  à  l'éloquence;  elle  conduit  à  la  solution  du 
problème ,  mais  par  une  avenue  qu'on  a  trouvée 
et  trop  longue  et  trop  aride. 

Le  style  de  notre  orateur  cherche  à  s'animer 
lorsqu'il  s'adresse  aux  Etals -Unis.  «  Dignes  alliés 
»  de  nolfe  roi ,  dignes  amis  de  notre  nation , 
3>  vous  aveîs  régénéré  tout  le  continent  dont  vous 
w  n'avez  peuplé  qu'une  partie;  par  vos  vertus  vous 
»  avez  expié  trois  siècles  de  crimes  et  d'horreurs. 
3»  Aussi  l'opibre  do  grand  Colomb  a-t-elle  quitté 
»  les  coupables  contrées  où  elle  a  long-tems 
3>  pleuré  sur  sa  gloire  et  détesté  son  immorta- 
»  lité;  elle  plane  maintenant  sur  vos  têtes  inno- 
»  cenles  avant  de  s'élever  vers' le  ciel,  où  elle  a 
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>5  droit  enfin  d'attendre  unfe  couronne...  O  Pairie 
:>'  des  Franklin ,  des  Washington ,  des  Hancock  , 
»  des  Adams,  qui  pourrait  désirer  que  tu  n'eusseà 
35  pas  existé  pour  eux  et  pour  nous?  Eh!  quel 
:»  Français  ne  doit  pas  bénir  cette  contrée  où  se 
»  sont  manifestés  les  premiers  auspices  du  règne 
w  le  plus  prospère,  où  il  a  vu  croître  le  premier 
w  laurier  dont  notre  jeune  monarque  a  couvert 
»  son  front  révéré?  3>  a 

Peut-être,  hélas*  celui  qui  calcule  que  ta  liberté 
coûte  à  la  France  près  de  deux  milliards,  et 
qu'une  gloire  si  chère  n'aura  servi  qu'à  hâter  une 
révolution,  dont  toutes  les  nations  du  midi  de 
l'Europe  paraissaient  au  moins  fort  intéressées  à 
reculer  le  terme ,  si  la  nécessité  des  choses  le  ren- 
dait inévitable. 


Anecdote. 


L'abbé  Delille  avait  l'honneur  de  souper,  ces 
jours  derniers,  avec  M.  le  duc  d'Orléans.  Pendant 
qu'on  était  à  table,  on  lui  apporta  un  gros  paquet 
de  lettres  qu'il  voulut  mettre  dans  sajpoche  jfjans 
l'ouvrir;  on  le  pressa  de  voir  ce  que  c'était.  Je 
le  sais,  ce  sont  des  vers  d'ua  poète  de  province. 
On  insiste  davantage;  voyons.  A  peine  à-t-il  jeté 
les  yeux  sur  la  nouvelleépitre,  qu'il  dit  à  M.  le  duc 
d'Orléans:  Monseigneur,  ce  n'est  point  à  moi> 
c'est  à  votre  altesse  que  ceci  s'adresse. 

Qui  peut  de  tes  Jardins  sonder  la  profondeur? 
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Lettre  remise  à  Frédéric-Guillaume  IIj  le  jour 
de  son  avènement  au  trône ^  par  le  comte  de  Mira- 
beau ,  brochure  in-8<> ,  avec  celte  épigraphe. 

Arcus  et  Statuas  dcmolitur  et  obscuratohlwio  y 
negligit  carpitque  posteri/as*  Contra  contemptor 
ambitionis  et  infiniUt  potestatis  domitor  animus 
ipsa  vetustate  Jlorescit ,  nec  ah  ullis  magis  lau^ 
datur  quam  quitus  minime  necesse  est,.,. 

^  PlIN.  PiXEG, 

Des  diflPéren^  ouvrages  sortis  depuis  quelque 
tems  de  la  plume  de  M.  de  Mirabeau ,  celui-ci 
n'est  assurément  pas  le  moins  estimable,  et  peut^ 
être  est-ce  encore  un  de  ceux  qu'il  a  écrits  avec  le 
plus  de  soin.  Les  vérités  qu'il  s'est  chargé  de  rap- 
peler au  digne  successeur  du  grand  Frédéric,  sans 
être  bien  neuves,  respirent  du  moins  une  morale 
digne  du  trône  et  des  vertus  du  prince  à  qui  elles 
«adressent;  on  ne  peut  qu'applaudir  à  tout  ce 
qu'il  dit  en  général  sur  les  courtisans ,  sur  le  danger 
de  trop  gouverner,  sur  l'esclavage  militaire,  sur 
la  liberté  de  s'expatrier^  ^r  les  loteries,  sur  la 
tolérance  des  Juifs,  sur  l'abus  de  tant  de  règle- 
mens  prohibitifs ,  sur  la  modération  de  quelques 
impôts  indirects,  elc,  ;  mai^  ne  serait-on  pas  tenté 
de  prendre  pour  un  conseil  de  l'école  de  M,  de 
Calonne  celui  qu'il  donne  à  Sa  Majesté  de  ne 
négliger  aucun  moyen  de  faire  circuler  ses  tré- 
sors, pas  même  celui  de  spéculer  sur  Içs  fonds 
publics  étrangers;  pour  pomper^  dit-il,  ces  intérêts 
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qui  affaiblissent  des  États, redoutables?.. Corn- 
ment  excuser  la  manière  dont  il  s'exprime  sur  les 
vices  du  gouvernement  intérieur  du  feu  roi. 
Comment  lui  pardonner  Tinsolenl  portrait  qu'il 
ose  faire  de  Joseph  II  dès  le  commencement  de 
l'ouvrage?  «  Vous  avez,  dit-il >  des  rivaux  de 
»  puissance  et  pas  un  voisin  qui  soit  vraiment  à 
»  craindre.  Celui  qui  paraissait  s'annoncer  pour 
»  redoutable  a  menacé  trop  long-tems  pour 
»  frapper;  il  apprit  à  vous  connaître;  il  entreprit 
>>  avec  précipitation ,  il  renonça  de  même  à  ce 
»  qu'il  avait  entrepris.  Il  renoncera  encore  à  ses 
>»  nouveaux  projets;  il  convoitera  tout,  il  n'ob- 
»  tiendra  rien. . .  »  Quel  est  l'écrivain  vraiment  di-* 
gne  d'estime  qui  se  soit  jamais  permis  de  prendre 
ce  ton  en  parlant  d'une  tête  couronnée?  S'il  y  a 
dans  celle  audace  quelque  courage^  je  n'entend» 
pas,  je  l'avoue,  comment  on  peut  lirer  vanité  d'ua 
courage  de  celte  espèce. 

Voici  ce  qu'on  lit  dansle Dictionnaire  Historique 
sur  l'écrivain  fameux  que  M.  le  comte  de  Mirabeau 
semble  vouloir  prendre  en  tout  pour  son  modèle, 
dans  ses  confessions  comme  dans  ses  pamphlets;. 

ce  Charles-Quint  et  FrançoisP'' furent  assez  bons 
»  pour  payer  à  cet  impudent  le  silence  qu'ils 
M  auraient  dû  lui  imposer  d'une^  autre  manière. 
»  Des  princes  d'Italie,  moinscomplaisans  que  ces 
»  deux  rois^  n'employèrent  que  le  bâton  pour  le 
»  faire  taire ,  et  s'en  trouvèrent  mieux.  » 
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JuES  Amis  a  V Epreuve  y  comédie  ea  un  acte , 
en  vers,  représentée  pour  la  première  fois  au 
théâtre  Français ,  le  jeudi  19 ,  sont  de  M.  Pieyre , 
lauleur  de  VEcole  des  Pères. 

Le  sujet  de  ce  petit  dranie  n'est  pas  neuf.  Les 
Amis  à  VEpreui^Cy  cela  n'était  pas  difficile  à  de- 
viner, sont  deux  amis  amoureux  de  la  même 
femme  ;  ce  dont  on  se  doute  encore  sans  peiné, 
c'est  que  l'un  des  deux  est  aimé,  et  que  l'autre, 
qui ,  grâce  à  sa  fortune ,  grâce  à  ia  protection 
du  père ,  devait  l'emporter  sur  son  rival ,  ne  peut 
se  dispenser  de  lui  céder  tous  ses  droits,  si  du 
moins  l'on  peut  appeler  de  ce  nom  des  titres  qui 
n'en  furent  jamais  aux  yeux  de  l'amour. 

Elise  est  une  jeune  veuve  qui  fut  très-malheu- 
reuse par  un  époux  de  son  choix;  Florville,  son 
père ,  se  flatte  quelle  et)  sera  pins  disposée  à  ne 
plus  se  décider  à  l'avenir  que  par  ses  conseils. 
Le  mari  qu'il  lui  destine  est  un  jeune  homme  fort 
honnête,  mais  fort  timide,  et  qu'il  n'a  pu  engager 
encore  à  déclarer  sa  passion.  Après  avoir  hésité 
long-tems  à  s'expliquer  de  vive  voix ,  il  se  déter- 
mine enfin  à  écrire ,  mais  il  garde  la  lettre  dans 
sa  poche;  cependant  il  confie  le  secret  de  son 
amour- à  son  ami  Floricour  ,  à  qui  il  a  sauvé  la 
vie  en  Amérique.  Ce  Floricour  est  précisément 
le  rival  qu'Elise  lui  préfère;  esclave  de  sa  recon- 
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naissance,  il  a  grand  soin  de  cacher  à  son  ami 
un  amour  dont  il  croit  lui  devoir  le  sacrifice.  Elise 
a  plus  de  confiance  enr  sa  générosité,  elle  lui 
avoue  qu'elle  aime  Floricour,  et  lui  monlre  la 
lettre  que.ce  dernier  vient  de  lui  écrire  pour  l'en- 
gager à  le  sacrifier  à  son  ami.  C'est  dans  ce 
moment  que  parait  le  père;  il  croit  que  la  lellre 
que  tient  Elise  est  de  Dorival,  il  le  félicite  d'avoir 
enfin  surmonté  sa  timidité.  Dorival  sort  assez  brus- 
quement pour  aller  chercher  Floricour.  L'expli- 
cation se  fait  entre  le  père  et  la  fille.  Les  deux 
amis  reparaissent^  et  Dorival  obtient  l'aveu  de 
Florvillc  en  faveur  de  son  rival. 

Ce  fond  est  fort  léger,  sans  doute;  il  a  de 
plus  été  traité  si  souvent  depuis  quelques  années 
par  nos  jeunes  poètes  ,  qu'il  est  encore  fort  usé. 
Les  premières  scènes  ont  paru  assez  languissantes, 
le  dénpuement  trop  brusque ,  mais  on  a  trouvé 
àes  détails  heureux  dans  la  peinture  du  caractère 
de  l'amant  timide,  très-bien  rendu  par  le  sieur 
Fleuri.  Le  style  ,  quelquefois  faible  ,  est  presque 
toujours  pur  et  facile ,  le  dialogue  simple  et  na- 
turel En  tout  la  piète  a  réussi,  et  lorsqu'on  est 
venu  annoncer  qu'elle  était  de  M.  Pieyre ,  l'auteui* 
de  VEcole  des  Pères  ,  on  eût  dit  en  vérité  que  le 
public  s'applaudissait  en  quelque  manière  de  l'in- 
dulgence avec  laquelle  il  venait  d'accueillir  l'ou- 
vrage d'un  jeune  homme  qui  lui  avait  déjà  donné 
si  bonne  opinion  de  son  âme  et  dé  ses  talens. 


Le  i4]ulllet,on  a  donné,  sur  le  théâtre  Italien, 
la  première  représentation  des  Promesses  de  Ma* 
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riage  ou  la  Suite  de  VEpreuue  f^illageoise ^  opéra 
comique  en  deux  actes ,  de  M.  Desforges» 

Nous  n'avons  point  de  suite  du  Tartuffe,  du 
Misanthrope ,  du  Glorieux^  du  AfccA<i/i^. Molière, 
Deslouches ,  Gresset  n'avaient  pas  encore  deviné 
l'art  de  travailler  en  finance  leurs  productions 
dramatiques.  Cette  invention  semble  appartenir 
aux  auteurs  de  nos  jours;  ils  ont  grand  soin  de 
faire  des  suites  à  ceux  de  leurs  ouvrages  qui  ont 
eu  quelque  succès  au  théâtre  ;  ce. sont  des  mines 
dont  ils  croient  devoir  exploiter  scrupuleusemeot 
le  moindre  filon.  Ce  n'est  pas  le  talent  qui  gagne 
à  tout  cela ,  mais  c'est  à  celte  ulile  industrie  que 
nous  devons  le  Mariage  d^jintonio  ^  suite  de  Ri-- 
chard  Cœur  de  Lion ,  Fellamar ,  suite  de  Tom- 
Jones  a  Londres  y  les  Promesses  de  Mariage  y 
suite  de  VEpreu^^e  f^illageoise  y  etc.  etc. 

Vous  avez  pu  croire  que  Denise  et  André,  selon 
l'usage ,  se  mariaient  à  la  fin  de  tEpneus^e  yUla-- 
geoise ,  i^  n'en  est  rien  ;  l'auteur  a  trouvé  bon  de 
retarder  leur  mariage  d  une  année.  Les  motifs  de 
ce  retard  ne  sont  pas  exposés  trop  clairement  :  on 
^sait  cependanl  que  le  pauvfe  André  a  quille  sa 
maîtresse  pour  suivre  à  la  ville  le  seigneur  de 
son  village.  Monsieur  de  La  France,  ce  valet  de 
chambre  auquel  Denise  l'a  préféré,  M.  de  La 
France  feint  d  être  devenu  l'ami  des  deux  amans; 
il  a  appris  à  écrire  à  André ,  et  en  lui  donnant 
des  leçons  il  a  eu  l'adresse  de  lui  faire  signer  une 
promesse  de  mariage  à  Nicole,  jeune  fille  du 
canton ,  deslinée  à  épouser  un  des  jockeys  du 
château.  M.  deLa  France  vient  annoncer  à  Denise 
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le  retour  de  son  amant ,  et  lui  remel  une  lettre 
de  sa  part;  André  a  suivi  de  bien  près  sâ.  lettre , 
car  Denise  n'a  pas  achevé  de  la  lire  qu'il  parait. 
Ces  deux  amans  se  hâtent  d'aller  chez  le  tabel- 
lion ,  faire  dresser  leur  contrat  de  mariage  ;  mais 
leur  surprise  est  extrême  lorsque  celui-ci  leur 
présente  la  fausse  promesse  que  M.  de  La  France 
â  forcé  Nicole  de  lui  remettre.  Denise  renvoie 
l'infidèle  André.  Celui-ci ,  désespéré  d'un  événe- 
ment auquel  il  ne  comprend  rien,  s'adresse  à 
JNicole ,  et  pour  l'engager  à  lui  remettre  cette 
promesse  de  mariage ,  il  lui  donne  à  genoux  la 
chaîne  et  la  croix  d'or  qu'il  avait  achetées  pour 
Denise,Mademoi$elIeDenise,qui,  cachée  dans  un 
coin,  l'a  surpris  dans  celte  attitude,  ne  doute  plus 
de  son  infidélité.  Pour  s'en  venger,  isa  mère,  qui 
lui  a  aussi  appris  à  écrire,  l'engage  à  signer 
«ne  promesse  à  M.  de  La  France,  qui  sort  pour 
aller  trouver  le  notaire. Cependant  les  deux  amans 
ont  une  explication  ;  Denise  est  bientôt  convaincue 
de  l'innocence  de  son  André,  par  l'aveu  même  de 
la  jeune  Nicole.  Ces  deux  amans  sont  au  désespoir; 
ils  tombent  aux  pieds  de  M.  de  La  France ,  qui 
finit  par  se  laisser  fléchir;  car,  s'en  serait-on  douié? 
M.  de  La  France  n'a  pas  conçu  ,  exécuté  ce  beau , 
projet  pour  épouser  Denise,  il  a  voulu  seulement 
se  venger  un  moment  du  tour  qu'on  lui  avait 
joué  dans  V Epreuve  V^illcBgeoise  j  c'est  le  contrat 
de  son  rival  qu'il  a  fait  dresser  au  lieu  du  sien , 
il  le  remet  aux  deux  amans  avec  une  générosité 
presque  aussi  ridicule  dans  un  homme  de  son  élal 
que  le  motif  qui  l'avait  engage  à  les  tromper. 
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Tel  est  le  précis  d'une  pièce  dont  le  fond  est 
encore  celui  de  Biaise  et  Babel  y  mais  dont  Fexé- 
cution  n'a  pas,  à  beaucoup  près,  ni  la  mênae  grâce 
ni  la  même  vérité;  c'est  toujours  la  petite  scène* 
d'Horace  que  ,  depuis  quelques  années ,  nous 
avons  vu  retourner  de  vingt  ^lanières  différentes; 
il  faut  convenir  pourtant  qu'il  est  bien  difficile  d'en 
imaginer  une  plus  ridicule ,  plus  invraisemblable 
que  celle  des  Promesses  de  Mariage,  Cette  pièce 
n'en  a  pas  moins  eu,  à  la  première  représentation, 
une  sorte  de  succès  ;  mais  on  croit  devoir  l'attri- 
buer à  la  bienveillance  du  public  pour  le  jeune 
compositeur  qui  en  a  fait  la  musique;  c'est  le  fils 
de  Le  Breton ,  directeur  de  l'Opéra ,  mort  il  y  a 
quelques  années  ^  et  dont  le  talent  était  estimé 
lorsque  nous  n'avions  pas  encore  de  musique. 
Celte  première  production  de  ce  très- jeune  com- 
positeur (  il  n'a  que  dix- neuf  ans  )  prouve  qu'il 
avait  déjà  profité  des  leçons  que  lui  donnait  le 
célèbre  Saccbini.Son  style ,  qui  n'est  pas  toujours 
celui  que  demandait  le  caractère  villageois  des  per- 
sonnages, la  difficulté  qu'il  paraît  encore  avoir  à 
suivre,  à  développer  heureusement  un  motif  bien 
saisi ,  font  regretter  que  la  mort  du  grand  artiste 
qui  s'était  chargé  de  l'instruire  l'ait  privé  trop 
tôt  des  leçons  dont  ses  excellentes  dispositions 
le  rendaient  si  digne. 
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Considérations  sur  les  Richesses  et  le  Luxe,  un 
vol.  m-8<*,  avec  cette  épigraphe  : 

Aurea  nunc  vere  sunt  sœcula 

\  OviD. 

Cet  ouvrage  est  de  M.  Sénac  de  Meilhan ,  in- 
tendant de  Valenciennes ,  à  qui  nous  devons  déjà 
les  Mémoires  d^Anne  de  Gonzague^  qui  ont  paru 
l'année  dernière,  et  dont  nous  avons  eu  Thonneur 
de  vous  rendre  compte  dans  le  tems.  Ces  consi- 
dérations n'ont  pas  fait  dans  le  monde,  à  beaucoup 
près,  la  même  fortune  que  les  mémoires. On  a  dit 
assez  plaisamment  que  les  Mémoires' d'Anne  de 
Qonzague  étaient  de  ce  siècle-ci,  et  les  Considé- 
rations de  M.  de  Meilhan  du  siècle  passé.  Il  est 
certain  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  moderne  que  le 
style  de  ces  mémoires  ,  et  rien  de  moins  neuf  que 
la  plupart  des  idées  et  des  vue§  qu'offrent  ces  con- 
'  sidérations;  tout  ce  que  dit  l'auteur  de  la  vénalité 
des  charges ,  de  Finrérét  de  l'argent,  du  prix  des 
des  terres,  du  commerce  des  blés ,  des  lois  somp- 
tuaires^  des  financiers  et  des  profils  delà  finance, 
des  colonies,  du  crédit  des  banques,  des  emprunts 
publics,  etc.  ;  tout  cela  non  seulement  a  été  dit 
et  répété  cent  fois,  mais  il  n'y  a  même  aucun  de 
ces  objets  qui  n'ait  été  discuté  avec  beaucoup 
plus  d'exactitude  qu'on  n'en  trouve  en  général 
dans  cet  ouvrage.  Il  paraît  que  l'auteur,  en  vou- 
lant embrasser  un  grand  nombre  d'objets  à  la  fois , 
s'est  contenté  de  les  parcourir  d'un  œil  extrême- 
ment rapide  \  au  lieu  d^être  concis  à  force  d'être 
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profond ,  il  ne  Test  souvent  qu'à  force  d'être  su- 
perficiel ,  et  ce  n'est  pas  sans  raison  qu'on  lai  a 
fait  l'application  d'un  mot  du  chancelier  d'Agues- 
seau  sur  V Histoire  de  Louis  XI  de  Duclos  :  on 
voit  bien  que  V auteur  ne  sait  tout  cela  que  d'hier, 
La  question  que  M.  Sénac  se  flatte  d'avoir  pré- 
sentée sous  le  point  de  vue  le  plus  nouveau  ,  est 
celle  du  luxe: il  considère  le  luxe,  relativement  à 
l'Etat ,  comme  V emploi  stérile  des  hommes  et  des 
matières j  relativement  aux  particuliers,  comme 
l'usage  des  choses  dont  le  prix  excède  les  pro- 
portions de  la  fortune.  L'idée  ^  je  l'avoue ,  me 
parait  moins  neuve  que  la  manière  de  l'exprimer, 
et  je  doute  que  celte  manière  paraisse  bien  claire 
à  tout  le  monde.  Je  m'entendrais  mieux,  ce  me 
semble,  si  je  disais  que  le  luxe,  relativement  à 
l'Etat,  emploie  utilement  des  hommes  et  des  ma- 
tières, dont  l'exislence,  sans  cet  emploi,  fût  de- 
meurée lout-à;-fail  stérile.  Que  d'êtres,  en  eflFel, 
absolument  inutiles  à  la  société,  si  le  luxe  que 
peut  supporter  un  grand  État  ne  leur  donnait 
pas  une  valeur  quelconque,  une  valeur  de  fan- 
taisie à  la  vérité ,  mais  qui  peut  être  échangée 
contre  des  valeurs  réelles  ! 

Après  avoir  établi  ses  principes  sur  le  luxe , 
M.  de  Meilhan  a  voulu  entreprendre  de  réfuter 
ceux  de  M.  Necker.Ge  que  nous  avons  vu  de  plus 
clair  dans  cette  discussion ,  c'est  qu'il  avait  assez 
mal  saisi  les  idées  de  cet  homme  célèbre  ;  nous 
avons  relu  l'excellent  ichapliref  du  3«  voluiue  de 
V Administration  des  Finances  de  la  France^  sur 
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le  luxe  et  ses  progès;  et,  s'il  faut  dire  la  vcriié , 
c'est  la  plus  grande  obligation  que  nous  croyons 
avoir  à  la  lecture  du  livre  de  M.  de  Meilhan. 

La  réputation  d'homme  d'esprit ,  celle  d'homme 
<i'Etat,  ne  paraissent  pas  suffire  à  l'ambition  de  ce 
jeune  magistrat ,  il  aspire  encore  à  celle  d'un 
écrivain  très-érudit;  mais  nous  craignons  beau- 
coup qu'on  ne  le  soupçonne  au  moins  tout  aussi 
superficiel  dans  ses  recherches  d'érudition  que 
dans  ses  recherches  d'économie  politique.  Nous 
n'avons  pu  deviqer  encore  de  quelle  utilité  pou- 
vaient être  tous  ses  calculs  sur  la  fortune  de  plu- 
sieurs hommes  célèbres  de  l'antiquité;  mais,  pour 
en  donner  une  idée  à  nos  lecteurs,  nous  ne  cite- 
rons que  la  manière  rigoureuse  dont  il  fait  le 
compte  de  Pline  le  Jeune. 

«  En  évaluant  (  dit-il  )  ses  dons ,  ses  dépenses , 
»  l'entretien  de  ses  maisons,  je  suis  convaincu 
»  que  la  médiocre  fortune  de  Pline  peut  être  as- 
»  similée  à  un  revenu  de  deux  cent  mille  livres 
»  de  renie  dans  le  siècle  actuel.  » 

Un  des  morceaux  les  plus  piquans  de  l'ouvrage 
est  le  dialogue  entre  M.  de  Samblançay,  surinten- 
dant des  finances  de  Françtts  I^"*,  et  M.  l'abbé 
Terray,  contrôleur  général.  L'objet  de  ce  dia- 
logue est  de  prouver  que  François  I«S  avec  seize 
millions  de  revenu ,  était  plus  riche  que  Louis  XV 
avec  trois  cent  soixante-six. 
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Essai  sur  la  Nature  champêtre  ^  en  o^ers^  avee 
des  Notes.  Un  vol.  in-8^ 

Ccl  Essai ,  en  cinq  chants ,  est  de  M.  le  comle  de 
Marnésia^  de  Franche-Comté.  C'est  un  nouveau 
poëme  sur  les  jardins  ^  mais  qui  n'est  pas  fait  as- 
surément pour  faire  oublier  ceux  de  M.  Tabbé 
Deliile.  Dans  les  dçux  premiers  chants ,  Tauleur 
retrace  les  beautés  et  les  défauts  qu'offrent  les 
jardins  de  différens  peuples >  des  Anglais,  des 
Hollandais,  des  Italiens,  des  Français,  etc.  Il  dit 
des  Allemands  : 

Ils  auront  îles  jardins  ,  puisqu'ils  ont  des  poètes. 

Dans  les  trois  derniers ,  il  donne  des  préceptes 
sur  l'art  de  cultiver  la  nature;  il  y  a  dans  ses  le- 
çons plus  de  raison  que  de  méthode,  plus  de  goût 
et  de  sensibilité  que  d'imagination  et  de  poésie. 
Ce  qu'il  recommande  surtout ,  c'est  de  ne  jamais 
forcer  les  effets,  d'embellir  la  terre  en  la  iecon- 
dant,  de  diriger  toujours  les  ornemens  vers  un 
but  d'utilité,  etc. 

On  a  remarqué  4ans  ce  poëme  quelques  détails 
heureux,  de  la  dij^uceur,  de  la  facilité,  mais  en 
général  peu  de  couleur,  un  stjle  faible  et  lâche 
qui  manque  souvent  de  verve  et  de  correction  ; 
il  arrive  même  quelquefois  à  l'auteur  de  dire  pré- 
cisément le  contraire  de  ce  qu'il  voulait  dire, 
comme  dans  ce  vers  : 

Le  fard  du  Marinifait  adorer  Virgile. 
Il  serait  aisé  de  relever  un  grand  nombre  de  fautes 
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cç  genre,  mais  nous  préférons  de.  donner  à 
lecteurs  une  idée  plus  avantageuse  du  talent 
)n  né  saurait  refuser  à  M»  de  Atarnésia  en  ci- 
un  des  meilleurs  morceaux  de  son  ouvrage , 
cSt  te  commencement  de  la  description  des  jar« 
dB  anglais., 

]lour  I,  aa  Sénat,  dans  son  parc  solitaire  1 
he  en  tous  les  lieiix  le  même  caractère , 
emblable  aux  volcans  dans  le  Nord  allumés^  ^ 
I jours  couverts  de  neige  et  toujours  enflammés  > 
fcache  un  cœur  de  feu  sous  Paustère  apparence 
)'un  philosophe  froid  qui  médite  en  silience» 
Adorateur  des  arts,  il  en  braFe  les  lois  ^     . 
Et  regarde  le  goût  du  même  œil  que  ses  rpis: 
Le  génie  est  son  guide  ,  et  pourtant  il  s^égare  ; 
Sublime  quelquefois  et  plus  souvent  bizarre , 
£^tassant  des  beautés  sans  ordre  ^  saâs  dessein. , 
ï>'un  tyrannique  usage  il  croil  braver  le  frein  ; 
Mais  du  but  emporté  par  Fcsprit  de  système^ 
Il  cesse  d'être  grand  sitôt  qu'ilest  extrême^ 
Des  antiques  jardins  il  a  vu  les  défauts , 
Et  les  a  remplacés  par  des  vices  nouveaux^ 
Justement  fatigué  des  formes  symétriques  ^ 
Des  compas ,  des  niveaux,  des  plans  géoUiéftrîques^ 
Il  a, .dans  sa  fureur,  une  hache  à  la  main^  •  . 

Renversé  le  tilleul ,  abattu  le  sapin» 
Hélas  !  ils  ne  sont  plus  ces  temples  de  verdure , 
Ces  dômes  que  le  tems ,  les  soins  et  U  culture 
Avaient  si  lèïitement  élevés  jusqu'aux  cieux* 
Un  gazon  les  remplace  et  ne  présente  aux  y;eut  -  ' 

Qu'un  immense  tapi^  froid,  monotone  ,  Ariâei 
Où  tout  est  naturel  et  tout  est  insipide.    . 
Quelques  arbres  épars ,  qui  paraissent  se  fuir, 
Apauvrissent  la  scène  au  lieu  de  l'enrichir» 
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Le  Pdëme  sur  la  nature  champêtre  est  suivi  de 
quelques  pièces  fugitives  et  d'un  conte  moral  en 
ptôse,  intitulé  V Heureuse  Famille. 


Zoroastre  y  Confucius  et  Mahomet  comparés 
comme  sectaires  y  législateurs  et  moralistes  y  avec 
le  tableau  de  leurs  dogmes  y  de  leurs  lois  et  de  leur 
morale.  Par  M.  de  P^AStorei  >  conseiller  de  là  k^t>ur 
des  Aides ,  de  VAcadéfnie  des  îhsc)hiptiûhs  et 
belles 'lettres  y  de  celles  de  Madrid  y  iFldrehce  y^ 
Cortone  y  etc.  Uii  vol.  în-8®,  avec  cette  épigraphe  ; 

Infirmm  qnàttiftmm  nèêfàéaht  siAàhllét^e  Wfrfe* , 
Incipiam  tameh. 

Cet  ouvrage  a  remporté,  ratidée  dernière,  lé 
prix  de  F  Académie  des  belles -lettres.  L'auteur 
Tavait  envoyé  àu  teôiiCôUts  qtiélc^uè  ttèïns  atànt 
que  cette  (Compagnie  Teût  àdbiis  au  nombre  de 
ses  membres.  Si  le  plan  de  M.  Pasloret  est  simple 
et  méthodique,  nous  craignons  aussi  qu'on  ne  le 
trouve  un  peu  long,  lent,  lourd.  H  commence 
par  faille  un  tableau  historique  et  critique  de  la 
vie  de  Zdroastr^  >  dîe  ses  opinions ,  de  ses  lois  ïé^ 
ligieuses^  de  sa  morale;  aptes  être  ehtré précisé- 
ment dans  lés  mêmes  détails  sur  la  yie  el  sur  lés 
dogmes  de  Confucius  et  de  Mahomet,  il  finit  par 
comparer  ces  trois  législateurs  et  les  siècles  où  ils 
ont  vécu.  ïl  y  a  dans  les  trois  premières  parties 
de  son  livre  beaucoup  de  rctebérches,  mais  )]^eu 
de  vues,  utte  érudition  jpéhîble  et  souvent  iii'utiie, 
puisqu'en  deïfiière  analyse  étte  ne  liôus  apprend 
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que  ce  qu^oo  trouve  partout  Là  dernière  partie 
décèle  un  esprit  plus  philosophique;  en  voici  le 
précis.  Suivant  M*  de  Pasloret,  aucun  des  grands 
hommes  dont  il  a  entrepris  de  faire  le  parallèle 
ne  parait  avoir  sur  les  autres  une  supériorité  abi^ 
solue  et  dans  tous  les  geuv^Sf»  Si  Mahomet  ^  dif-il^ 
^  iK>nnut  mieiac  que  ses  prédécesseurs  l'art  d  en** 
>»  chaîner  le  peuple  par  des  opinions  religieuses^ 
n»  l'art  plus  grand  d'approprier  ses  dogmes  ait 
jo  climat  et  au^  besoins  naturels  de  ceux  auxquels 
9:»  U  annonçait  sa  doctrine ,  on  ùe  peut  se  dissU 
<»  moler  que  Confocius  n'ait  développé  avec  plus 
9>  de  sagesse  et  <ie  proibnd>eur  les  principes  de  la 
PO  morale ,  et  que  Zoroastre  ne  mérite  tle  leur 
H»  être  préféré  tomme  législateuPé  ^ 

Cette  idée  >  qu'on  peut  regarder  comme  le  den- 
nier  résultat  de  toutes  celles  que  l'auteur  a  ré- 
pandues dans  le  cpU4:*s  ile  l'ouvrage ,  celte  idée 
nous  a  paru  également  vaste,  just^e  e^  lumineuse; 
il  est  dommage  que  le  lecteur  n'y  soit  pas  conduij; 
|mr  un  chemin  plus  facile  et  plus  court. 


De  la  J}écadence  des  leUnes  etdàs  fnmurs  depuis 
les  Grecs  et  les  Ihmains  fusqu^à  nos  jours.  Par 
M.  Rigolejr  de  Juyignjy  conseiller  honoraire  du 
jp,(u:Um0nt  de  Metp  >  dfi  VjfçMémie  de^  $cieif^ès 
de  Dijon^  Dédié Mt^itçi*  Seconde  édition.  JPn  vo^ 
Iameîn*i9%     ,    ;» ,      . 

Ce  n'est  qu'une  nouvelle  édition  du  Diswurô 
préliminaire  dont  M.  Rigoley  avait  jugé  à  propos 
d'^MicbÂr  la  SiÙi&îkk^ueffxmeaise  de  LaOôix 

23. 
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du  Maine  et  de  Du  Verdier,  publiée  par  lui  il  y  a 
quatorze  ou  quinze  ans.  L'objet  de  ce  discours^ 
ainsi  que  lannonce  l'auteur  lai-ménae ,  esV  de 
prouver  que,  depuis  le  siècle  d'Hoaière ,  les  lettres 
€t  les  mœurs  n'ont  pas  cessé  de  dégénérer.  Il  rc- 
sxAié  de  cette  savante  discussion  qiie  non  seule* 
ment  V Enéide  de  Virgile ,  la  Jérusalem  du  Tasse, 
la  Phèdre  de  Racine  se  trouvent  enveloppées 
dans  la  proscifiption  générale  ,  mais  encore 
VÉvangile  et  tous  les  écrits  des  premiers  Pères 
de  l'Eglise ,  ce.'qui  paraîtra  du  moins  une  vérité 
fort  dure  ,  surtout  dans  la  boucbe  d'un  homme 
qui  a  toujours  fait  profession  de  vouloir  défendre 
notre  sainte  religion  contre  les  philosophes  du 
jour.  M.  Rigolej  s'obstine  à  justifier  la  prédictioa 
d'Horace  : 

AEtas  parentum  pejor  at^is  tulit 
Vos  nequiores  y  mox  daturos 
Progenicm  vitiosiorcm, 

he  patriarche  de  Ferney  avait  pourtant  espéré 
qu'on  pourrait  dire  quelque  jour  : 

Nos  aïeux  ont  été  des  monstres  exécrables , 
Nos  pères  ont. été  méchans  ; 
On  voit  aujourd'hui  leurs  en  fans. 

Mais  c'est  ce  qu'on  n'est  nullement  tenté  de  penser 
après  avoir  lu  le  discours  de  M.  Rigolej.  Il  est 
Yrai  que  nous  ne  croyons  pas  qu'on  soit  obligé 
de  le  lire. 

Le  19  Juillet;^  on  a  donné>  sqr  l6  théâtre  Italien, 
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la  première  représentation  de  Renaud  d^Jst^  co- 
mçdie  en  denx  açtesi  mêlée  d'ariettea.  Les  parole^ 
^ont  de.  MM.  B^ré  et  Radel;  la  musique  dei 
M.  le  chevalier  d'Alayrac.  < 

C'est  le  joli  conte  de  Lafoptaîne  intitulé  Z^Or^i*; 
son  de  St- Julien  qyi  a  fourni  Is^  preo^iëre  .idée 
4e  ce  petit  drame., 

Nous  nous  dispenserons  de  faire  remarqtier  le^ 
différences  qui  existent  entre  la  comédie  et  li^ 
çoQte.  L'action  du  premier  acte  a  paru  longue , 
froide ,  quelquefois  même  invraisemblable;  quel; 
ques  situations  du.  second ,  telles,  que  celle  du 
paravent;  ne  le. spot  guère  nioins»,  mais  l'effet 
conaique  qui  en  résulte  a  rendu  ce  défaut  moins 
sensible^  ou  l'afait  excuser. 

Quant  à  I9  niusiqae  «  elle  nous  a  paru  mériter 
les.  mêmes  éloges  et  les  mêmes  reproches  qu'on 
a  faits  jusqu'ici  à  toutes  les  compositions  de  M.  le 
chevalier  d'Alayrac  >  elles  manquent  surtout  d'in- 
.vention  çt  d'originalité;  mais  des  détails  agréab{es 
el  le  comique.de  quelques  situations^  as^ez  bien 
saisi  par  le  musicien ,  ont  vali^  enqore^à  cette  npti- 
veauté  une  sorte  de  succès. 


Le  1^7  juillet,  on  a  donné,  sur  Iç  même  théâtre^ 
la  première  représentation  de  Lanlaire  ou  le 
Chaos  perpétuel^  parodie  de  l'opéra  de  Tarais  j 
en  un  acte  en  prose ,  mêlée  de  vaudevilles.  Le 
i)om  de  l'auteur,  que  l'on  sait  être  un  abbé,  nous 
£st  absolument  inconnu. 

JNous  n'avons  plus  de  bonnes  parodies.  Depuis 
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jignès  de  ChaiUot,  parodie  d*Inès  de  Castro^  et 
les  Enfans  trou^fés ,  parodie  de  Zaïre  y  où  n'a 
guëfé  vu  dans  ce  genre  qoeNdes  feirees  pins  on 
moins  déboutantes,  san^  invention,  sans  gaieté» 
et  qui  n'offrent  le  plus  souvent  que  le  travestis- 
sement si  facile  des  noms  des  héros  d'une  \x^* 
gédie  ou  d'un  opéra  en  des  noiDs  qui  ne  sont  qu^ 
Jridicules.  Ce  n'est  pas  ainsi  queRomagiiesi,  Piroa 
et  Le  Sage  parodiaient  les  ouvrages  dramatiques 
de  leur  tems;  ils  se  donnaient  la  peine  d'imaginer 
une  contre -fable  dont  la  texttare  fesait  ressortil- 
U^une  manière  piquante  les  défauts  du  plan  de 
l'ouvrage  qu'ils  voulaient  parodier;  ils  substi^ 
huaient  des  incidens  comiques  au^  situations  les 
plus  attendrissantes  d'une  tragédie,  et  forcaieut 
ainsi  les  mêmes  spectateurs  à  rire  de  ce  qui  la 
Veille  leur  avait  fait  verser  le  |)lus  de  laf  mes.  'Les 
défauts  de  style ,  l'enflure,  les  expressions  hasar- 
dées, celles  de  mauvais  goût,  venaient  se  placer 
hatureHement  dans  ce  cadre,  pour  rassembler 
d'une  tnanière  plaisante  tous  lès  reproches  dont 
titt  outragée pofutait  être  susceptible;  à  ce  mérite, 
aujourd'hui  si  négligé,  se  joigtiàit  celui  dont  on 
est  plus  loin  encore,  une  gaieté  vive  et  piquante 
qui  s'exhalait  en  vaudevilles ,  genre  de  chansons 
qui  appellent  1  epigramme ,  et  qui  souvent ,  par  le 
souvenir  d'abciennes  paroles  laites  sûr  les  mêmes 
airs,  prêtaient  encore  une  force  comique  de  plus 
à  la  situation  ou  àli  caractère  des  petson nagf es  pa- 
rodiés. Nous  sommes  accoutumés  depuis  long-»- 
iems  à^  exigea  beaucoup  moins  de  nos  parodisles. 


mais  D0U9  n'aurions  jamais  ^oqpçoAqé  q^e  Im* 
dulgene^  du  publiq  pour  ces  pyvrâg^^  du  nio- 
«Dfiut  pût  engager  les  opinédi^n^  italiens  à  jop^r 
ci^lui  qiie  Qop$  f  Tons  l'I^q^neuc  de  vqu^  a^iponcer. 
JLanlair^  qu  le  Cfufpf  ^st  1^  pli|S  détestable  de$ 
dp^^e  pitrodies  de  Tarqrç  q|ie  l'pa  jouç  ijur  tous 
QO$  tlvéâtrçs  fprains.  Lauteur  s'est  traîné  pas  91 
pas, d'acte  eu  aptç,  de  sic^qe  gp  çpène,  sur  (outes 
If^s  traces  de  spn  priginal,  et  pef;  pffopl;  d'imagi- 
^^tipn  est  relevé  pgr  ftn  sJyle  qui  prouve  de  la  mf- 
jWpre  I9  plu^  déplpwbje  qu'il  n'^t  p^s  impossible 
d'écrire  encore  plus  mal  que  n^  ji'4  fyiîlYwl^uv  ^p 
ST/ij-^wpf.  Sans  l'êj^pèP^  de  décbaînpnaept  qui  existe 
iiujqMpd'hui  contre  le  «e«l  nppi  fjw  Pfire  djB  f'îgarQf 
ypfi  n'pût  J9^i$i9  pçpoiis  d'acb^yer  lia  prei^^iëre  e^ 
4çrpi^p  rppréseqlî*ipi>  dP  PPtte  miçépable  rap- 

^CSp/'.ii^  4^^ne  lettre  de  M*  le  prince  fie  Ligne  à 
^.  ip  b(tron  dfi  Grwfni' 

De  Moscou^  le  5  juillet  1787. 

,  «  Qnyousaîmebç^ucoupy9J[.lebarop^opparlç 
AQuyejqi;  de  yous,  mais  ypus  pcrit-on?  Catherine 
le  Grand  (  car  elle  fera  fairp  une  fayle  d^  fra?- 
çais  à  la  postérité  )  fli'en  a  peut-être  pas  le  tems. 
l^eAit-êtpe  ces  petits  détails  que  je  y^ensde  dictep 
vous  donnerpat-iU  unp  idée ,  quoique  bien  faible , 
,d,e  jce  qpe  nous  avons  yu  ;  d'ailleurs,  c'est  infUgn^- 
fiojècitfelaiion  (i)^.car  je  suis  outré  de  Jl^  b$i$sp 

(i)  ÛB  ironteca  cette  rektion  À  la  snite  4b  lu  Ifitttne. 
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jalousie  qu'en  Europe  Ton  a  couçue  contFC  la 
Russie.  Je  voudrais  apprendre  a  vivre  à  cette 
petite  partie  de  l'Europe  qui  cherche  à  désho- 
norer la  plus  grande  ;  si  elle  sa  donnait  la  peine 
de  voyager ,  elle  verrait  où  il  y  a  le  plus  de  bar* 
barie.  Il  est  extraordinaire ,  par  exemple  »  que  les 
'Grâces  aient  sauté  notre  saint  Empire  à  pieds 
joints  pour  venir  de  Paris  s'établir  à  Moscou,  et 
lieux  cents  werstes  encore  plus  loin,  où  nous  avons 
trouvé  des  femmes  charmantes ,  misesà  merveille, 
dansantes  ,  chantantes ,  et  aimantes  peut  -  être 
comme  des  anges, 

33  L'empereu  r  a  été  extrêmement  aimable  les  trois 
semaines  qu'il  a  passées  aveo  nous.  Les  conversa^ 
lions*  de  deux  personnes  qui  ont  soixante  mil^ 
lioQS  d'habilans  et  huit  cent  mille  soldats  ne 
pouvaient  être  qu'intéressantes  en  voiture,  où  j'eo 
profitais  bien ,  les  interrompant  souvent  par  quel- 
que  bêtise  qiii  me  fesait  rire  en  attendant  qu'elle 
fît  rire  les  autres ,  car  nous  avons  toujours  joui 
de  la  liberté,  qui  seule  fait  le  charme  de  la  so^ 
ciété  ;  et  vous  connaissez  le  genre  simple  de  celle 
de  l'impératrice,  qu'un  rien  divertit,  et  qui  ne 
monte  à  l'élévation  du  sublime  que  lorsqu'il  est 
question  de  grands  objets. 

»  Il  faut  absolument,  M.  le  baron, que nousre* 
Venions  ici  ensemble}  ce  sera, le  ikioyen  que  je 
sols  encore  mieulx  reçu.  Ce  n'est  pas  que  vous 
ayez  besoin  de  rappeler  «à  Timpératrice  tout  ce 
que  vous  avez  d'aimable  ;  car  absent ,  elle  vous 
voit,  mais  elle  sera  fort  aise  de  dire  :  Présent,  je 
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le  trouve.  Vous  ferez  de  charmantes  connais- 
saoces  ;  M.  de  Mamonow ,  par  exemple  y  est  un 
éujet  de  grande  espérance;  H  est  plein  d'esprit, 
d'agrément  et  de  connaissances.  Vous  vous  doutez 
bien  de  l'agrément  que  le  comte  de  Ségur  a  ré- 
pandu datis  tout  le  vojagë.  Je  suis  désolé  qu'il  soit 
presque  fini; 

y»  J'ai  fait  bâtir  un  temple  dédié  à  Timpératrice 
par  une  inscription ,  près  d'un  rocher  où  était 
celui  d'Iphîgénie,  et  un  aiitel  à  l'amitié  pour  le 
prince  Potemkin ,  au  milieu  des  plus  beaux  et 
gros  arbres  à  fruits  que  j'aie  vus,  et  au  bord  de  la 
mer,  où  se  réunisseni  tous  les  torrensdes  mon* 
tagnes.  Cette  petite  terre,  que  m'a  donnée  l'im- 
pératrice ,  s'iappelle  Parthenizza  ou  le  cap  Vierge , 
et  est  habitée  par  cinquante-six  familles  tartares , 
qui  ne  le  sont  pas  autant  que  les  déesses  et  les 
rois  qui  exigeaient  de  durs  sacrifices,  comme 
tout  le  monde  sait.  Je  ne  connais  pas  de  site  plus 
délicieux;  je  pourrais  dire  ; 

Sur  les  bords  fortunés  de  V antique  Idalîe  y 
Lieux  où  finit  l'Europe  et  commence  l'Asie, 

car  on  découvre  les  montagnes  de  la  Natolie.  Ce 
qu'il  y  a  d'assez  singulier,  c'est  que  c'est  sur  les 
bords  de  la  mer  Noire  que  -,  tranquille  et  vivant 
du  milieu  des  infidèles,  j'ai  appris  que  les  fidèles 
sujets  de  la  maison  d'Autriche  se  révoltaient  sdr 
les  bords  :de  l'Océan.  Je  ne  m'attendais  pas  qu'il  y 
eût  plus  de  sûreté  pour  moi  dans  mes  terres  du 
PDnt:Ëaxin  que  dans  celles,  de  la  Flandre. 
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n  Aupçs-yous  la  bonté  de  faire  remettrece  pa-r 
quel  à  sop  adresse  /et  de  recevoir  lea  assurance» 
d^  la  çpQsidératioa  di^Unguéç  qqe  je  p^artag^ 
pour  vpfis  avçc  tous  ççui^  qpi  vous  çoQQâis^eal 
ou  om  entendu  parlçr  d©  vqus,  dP  ipême  que  j§ 
partage  avec  vps  amîs  le  tçndre  attacheniçnt  qqe 
vous  inspirez  si  vite ,  et  avec  lequel  j'^ti,  VhQnpeiip 
d  eirç ,  elc  Sig^é  hpHncç  4^  JJgm.  » 

PçMoçppui,  U  SjwUet  17Ç7  (^p^7^^|lsly^e•][ 

«fil  y  a  aujourd'hui  deux  mois  que  BOUS  sommes 
partis  de  Kiovîe  ^  et  nqus  /arrivons  tous  ici  w^ 
bonae  santé  du  voyage  le  ^lus  tniépessant,  le  plus 
trionpfaal  et  le  plus  magniJBque  qui  se  soit  jamais 
fait,  sans  la  moindre  contrariété  et  sans  le  ploy 
petit  accident.  U  ne  m'est  pas  possible  de  m'em*- 
pécher  de  dire  quç  les  gazettes  q^i  ont  eu  U 
boBté  de  s'occuper  de  nous  nous  ont  bîei}  am»» 
ses.  Pour  rassurer  tant  de  gens  bien  intentionnés 
pour  la  Russie ,  je  lenr  dirai  qu'après  une  navi* 
gation  charmante  sur  le  Borjsthêne,  nous  j^vons 
trouvé  des  ports ,  des  armées  et  des  Ibttes  dans 
l'état  le  plus  brillant;  que  Gherson  et  Sébas- 
topol  surpassent  tout  ce  qu'on  peuA  ea  dire ,  et 
que  chaque  jour  était  marqué  par  quelque  granfi 
évèaement;  tantôt  c'était  la  manœu«i;iede  soixanler' 
dix  eseadrons  de  «tif^oupes  réglées  bï  .euperbes 
qui  cbaoïgeaient  en  ligoe  à  merrcitte  ;  tantôl;  un 
nuage  de  Cosaques  qui  exerçaient  au  bdmr  de  nous 
û  leur  manière  ;  tantôt  les  Tar};ares  de  la  Grimée , 
qui  ^  infidcles  ijadis  à  leur  ^kantsahiurgoerai ,  pacdc 
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^u'il  voulait  les  enrégimenter ,  avaient  formé 
d'eux-mêmes  des  corps  powp  venir  au*<levant  do 
Hmpéralriee.  Les  espaces  de  désert  qu'on  avait  à 
traverser  pendant  deux  on  trois  jonrs  aux  lieux 
d'où  sa  majesté  impériale  a  chassé  les  Tartares 
Nogaïs  et  Zaporoviens  qui  >  il  y  a  dix  ans  encore  ^ 
ravageaient  bu  menaçaient  Tempire ,  étaient  or? 
nés  de  tentes  raaginfiqves  aux  dinées  et  au  cou<* 
chées ,  et  ces  campemens  de  pompe  asiatique  avee 
rair  de  fête  qui ,  sur  l'eau  comme  sur  terre ,  nous 
^  suivis  partout ,  présentaient  le  spectadie  le  plus 
militaire.  Que  ces  déserts  même  n'alarment  pas 
ttop  les  gens  bien  intentionnés^  comme  les  ga»Cf 
tiers  du  Bas-Bhin ,  de  Leyde  ,1e  Courrier  de  TEu** 
rope ,  etc.  >  ils  seront  bientôt  couverts  de  grains  , 
de  bois  et  de  villages  ;  on  y  en  bâtit  déjà  de  mili* 
taires^  qui,  étantl'habttation  d'un  régiment, deviens 
dront  bientôt  celle  des  paysans  qui  s'y  établiront 
à  cause  de  la  bonté  du  terrain.  Si  ces  nTessieurs 
apprennent  que ,  dans  cbaque  ville  de  gouverne^» 
ment  y  Timpératrice  a  laissé  des  présens  pour  plus 
de  cent  mille  écus^et  que  chaque  jour  de  repos 
était  marqué  par  des  dons,  par  des  bals,  des 
feux  d'artifice  et  des  illuminations  à  deux  ou  trois 
lîeiies  a  la  ronde ,  ife  s'inquiéteront  sans  doute 
des  finances  de  l'empire.^  Malheureusement  elles 
soçt  dans  l'état  le  plus  florissant,  et  la  Banque  natio- 
nale ,  sous  la  direction  du  comte  André  Schuva*- 
low,  l'un  des  hommes  qui  ont  le  plus  d'esprk  et  de 
connaissances ,  source  inépinsable  pour  la  sou^ 
veowue  et  les  soj^s,  doit  les  rassurer,  ^i,  paf 
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humanité  9  ils  sont  inquiets  du  bonheur  des  sujets^ 
qu'ils  sachent  qu'ils  ne  sont  esclaves  que  pour  ne 
pas  se  faire  du  mal  ',  ni  à  eux  ni  aux  autres ,  mm 
libres  de  s'enrichir^  ce  qu'ils  font  souvent,  et  ce 
qu'on  peut  voir  par  la  richesse  des  différens  cos« 
tûmes  des  provinces  que  nous  avons  traversées* 
Pour  lès  affaires  étrangères,  que  les  bien  inten- 
tionnés s^en  rapportent  à  l'impératrice  elle*mê* 
me  ;  elle  travaillait  tous  les  jours  eut  voyage ,  le 
matin  avec  le  comie  Bezborodka,  ministre  du 
plus  grand  mérite;  et  qu'ils  apprennent,  outre  cela, 
que  le  prince  Potemkin,  homine  du  génie  le  plus 
rare ,  eiprit  vaste ,  ne  voyant  jamais  qu'en  grand, 
secondeparfaitemént  les  vues  de  l'impératrice  ou 
les  prévieht,  soit  comme  chef  du  département  de 
Ja  guerre  et  des  armées,  ou  comme  chef  de  plu- 
êieursgoiivernemens. L'impératrice,  qui  ne  craint 
pas  qu'on  l'accuse  d'être  gouvernée  par  quel- 
qu'un ,  lui  donne,  ain^i  qu'à  ceux  qu'elle  emploie, 
toute  l'autoiiité  et  lar  confiance  possibles  ;  il  n'y  a 
que  pour  faire  du  mal  qu'elle  ne  donne  de  pou- 
voir à  personne.  Elle  se  justifie  de  sa  magnifi- 
cence eh  disant  que  donner  de  l'argent  lui  en 
rapporte  beaucoup ,  el  que  son  devoir  est  de  ré- 
compenser et  d'encourager';  d'avoir  créé  beau- 
coup d'emplois  dans  ses  provinces,  parce  que 
cela  fait  circuler  les  espèces,  élève  des  fortu^s, 
et  oblige  les  gentilshommes  à  y  demeurer  plutôt 
qu^à  s'entasser  à  Pétersbourg  et  à  Moscou  ; ,  d'ar 
voir  bâti  en  pierres  deux  cent  trente-sept  villes, 
parce  quelle  dit  que  tous  les  villages  de  bois» 
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brûl;éssi  souvent,  lui  coûtaient  beaucoup  ;  d'avoir 
une  flotte  superbe  dans  la  mer  Noire  y  parce  que 
Pierre  I«"^  aimait  beaucoup  la  marine.  Voilà 
comme  elle  a  toujours  quelque  excuse  de  mo- 
destie pour  toutes  les  grandes  choses  qu'elle  fait. 
Il  ny  a  pas  d'idée  à  se  faire  du  bonheur  qu'on  a 
eu  delà  suivre. Qa  fesait quiiize  lieues  le  matin; 
on  trouvait  au  premier  rël^i  à  déjeûner  daqs  un 
joli  petit  palais  d,e  bois ,  et  .pnsuile  à  diner  dans 
un  autre  ;  et  puis  encore  quinze  lieues ,  et  un  plu» 
grand  ,  plus  beau  et  meublé  à  merveille  pour 
coucher ,  à  moins  que  ce  pefût  dans  les  villes  de 
gouvernement,  où  les  gouverneurs  généraux  ont 
partout  de  superbes  résidei^ces  en  pierres ,  co- 
lonnades et  toutes  sortes  de  décorations.  I)  j  a 
des  marchands  très-riches  dans  toutes  les  ville* 
et  beaucoup  de  commerce  depuis  Kremenls- 
chuk  ,  Kaursk ,  Orel ,  Toula ,  psqu'ici ,  et  une 
surprenante  population  dont  Timpératrice  est 
adorée.  Dans  le  dénonibrement  qu'on  en  rapporte 
quelquefois  dans  les  pitpiers  publics,  Q.n  ne  parle 
que.  des  mâles  9  et  dans  les  autres  pajson  compte 
tout;  Si  les  bien  interitionués  (  car  je  n'écris  que 
pour  eux)  craignent  quela  Tauride  ne  soit  une 
-mauvaise  acquisition  ,  qu'ils  se  consolent  en  apr 
prenant  qu'après. avoir  traversé  quelques  eispaces 
abandonnés,  par  des  familles  tartares,  qui  deman- 
dent aujourd'hui  à  y  revenir ,  on  trouve  le  pays 
le  mieux  cultivé;  qu'il  y  a  des  foréb  superbes 
dans  les  montagnes;  que  les  côtes  de  la  mer  sont 
garnies  de  j^illages  en  amphithéâtre ,  et  tous  les 
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irâUoâs  plantés  en  vignes  ;  grenadiers ,  palmiers , 
figuiers,  abricotiers  et  toutes  sortes  de  fruits  et 
ipïantes  précieuses  de  beaucoup  de  rapport.  Je 
trouve  enfin  qu'il  ne  sg£Kt  pas  que  âous  ayons  été 
fort  heureux  de  Buivrie  rimpérairice ,  et  que  sesi 
«sujets  le  soient  y  mais  qu'il  Faut  encore  que  les  ga*- 
tsettiers  et  ceux  qui  le$  ont  crus  le  soient  en  ap^ 
prenant  la  fausseté  de  leurs  nouvelles ,  et  qu'ils 
tious  aient  une  éternelle  obligation  de  les  avoir 
rassurés  au  point  qu'ik  peuvent  promettre  de 
notre  pari  une  récompense  de  mille  louis  à  celui 
qui  prouvera  ia  fausseté  d'un  seul  des  faits  que 
teous  avons  rapportés  ici  par  l'intérêt  le  plus  pur 
pour  leur  instruction,  ce  qui  leur  fera  croire 
qù^en  conservant  nos  mille  louis,  nous  n'avons 
pas  mis  autant  de  soinâ  à  économiser  notre  tems. 


Mémoire  pour  là  darne  Kornmann.  Brochure 
in-i». 

Oè  ptéfteadu  mémoire  n'est  qu'une  plaisante* 
tit.  L'âiiteuT,  qui  a  iîrbtivé  bon  de  prendre  le  nom 
de  ttiaddme  Kommiami  pour  avoir  le  plaisir  dé 
y«!5tifier  Siés  douces  erreôrs,  commencé  par  les 
av«ou»  àl^x;  iHîfe  Hwm^isabce ,  une  ingénuité 
qui  «'ont  pas  dA  îuî  coûter,  comme  Ton  peut 
croire ,  et  grands  efforte.  L'idée  de  Ce  projet  est 
plus  gmé  sanfs  doute  qu'dfe  vn'est  faonnéfce  et  dé- 
cente ;  Cefte  facétie  tepetidant  aurait  pu  réussir 
davahlà^é  si ^He  avait  iététnoînslongue.  Quoique 
Fôn  ^aché  {assez  positivéiheirt  àupnrd'hui  tja'ellc 


eSl  dé  ribgéhfeux  atitettt  du  Fiàofni^^  Sarfdc,  de 
M.  le  inàrquis  dé  ÎJilchei ,  beaucoup  tië  getà^  Ohî 
prétendu  y  téCônbàltW  là  tbanièré  de  M.  Suard,  et 
cette  présoitoptîôîi,;itoei  généi^lemeftt  établie,  M 
a  valu  un  dés  plus  ^l'ôssiers  pamphlets  tjtie  i  on  ail 
Vus  paraître  depuislohg-teiîi^ 

Ce  qui  pdljrta  du  tooibfe  pàraitré  âsseï;  extt-at^r- 
âitaaire ,  t'est  qu'une  putéilltt  infatniè  se  soit  vérir- 
dUépuWiqUèmiônt,pfetTdânt  d^Ui  où  Irôti  jotirs, 
M  fcôîi^  dei  rués  et  cfe'éîz  tows  le^  libfkîféij  dû  Pk*> 
kis-Royal  O  héut-eu^  Kbérl^  ! 


Lié  mardi  5i  juillet,  <)ù  â  dôrttté,  bùp  lé  tïiëâtrè 
Français,  la  première  r^eprésentâtioii  A'Anïigoné 
Vu  lu  Piété  Frcdemelle^  tragédie  eh  cinq  atles, 
de  M.  Doiglïi  du  Poncéau,  'géntilhotilmé  ordinaire 
du  rûî.  On^é  connaît  dé  Itii  que  quelques  pièces 
dé  Vers  qui  oui  concoiiru  pour  le  prix  de  TAca- 
âénïié  t'rançàisè,  et  dont  une  obtint  f  accessit  A 
y  à,  buit  ou  dix  ans  ;  mais  on  sait  qull  est  l'auteur 
de  la  tragédie  de  Marie  Stuart  y  misé  sur  le  ré- 
pertoire àa  dernier  f^ojàge  de  Fontainebleau. 
M.  \é  cômite  de  Vetgehnés  en  empêcha  la  repré- 
.  tentation,  on  ne  sait  trop  pourquoi.  Si  ce  délTun  t  tni* 
ni^ftré  dés  afiaires  étrangères  à  pu  croire  qull  ne 
devait  pas  permettre   qu'on  traduisît  sur  notre 
théâtre  un  événement  qui  tache  la  mémoire  du 
béâU  règne  d'Elisabeth,  il  avait  oublié  sans  doutç 
tjtre  c'est  sur  ce  même  théâtre  que  ï  on  voit  re- 
pré'séûler  tous  lés  jours  ïa  Ira^gédie  .du  Conite 
U'Ë^sèàf. 
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Le  sujet  diAntigoney  Tune  des  plus  belles  tra- 
gédies de  Sophocle,  avait  déjà  été  traité  plu- 
sieurs fois  sur  la  scène  française  ;  il  le  fut  à  lepoque 
même  où  nos  poêles  commencèrent  à  essayer  de 
remplacer  nos' Mystères  par  l'imitation  des  chefs- 
d'œuvre  de  la  scène^recque.  Garnier  fil  jouer,  en 
i58o ,  une  Antigone ,  qu'il  intilula  aussi  la  Piété 
Fraternelle j  c'est  une  traduclion  presque  litlérale 
de  la  pièce  de  Sophocle.  Soixante  ansaprès,Roi™«> 
le  précurseur  du  grand  Corneille,  fit  jouer  une 
Antigone  y  dans  laquelle  il  fondit  les  Phéniciennes 
d'Euripide  ;  Tauteur  de  Venceslas  crut,  avec  rai- 
son ,  que  le  grand  intérêt  que  la  piété  des  anciens 
attachait  à  la  sépulture  des  morts  ne  suffisait  pas 
seul  pour  nous  intéresser  durant  cinq  actes.  D*As- 
sezan  Tosa  tenter  depuis,  en  1686,  et  sa  pièce , 
quoique  assez  bien  conduite,  n'eut  que  six  re-: 
présentations.  Celle  dont  nous  allons  avoir  l'hon- 
neur de  vous  rendre  compte,  n'as  pas  même  eu 
ce  médiocre  succès  ;  l'auteur  l'a  retirée  après  la 
seconde  réprésentalipn. 

]Les  trois  premiers  actes  ont  été  reçus  assez  fa- 
vorablement. Le  quatrième  a  paru  trop  dépourvu 
d'action  et  d'intérêt;  l'arrivée  de  Tiréslas  et  ses 
predictionjs  en  ont  cependant  réchauffé  la  fin. 
Quant  au  cinquième  aclè,  il  a  prouvé  combien 
il  est  dangereux  de  présenter  aux  spectateurs  des 
objets  qui  blessent  les  yeux  sans  pouvoir  séduire 
ni  troubler  Timaginalioii  j  au  lieu  d'un  sentiment 
de  terreur  et  de  pitié,  Ton  risque  de  n'excitçr  que 
du  dégoût  des  murmures  d'indignation  ou  d'en- 
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tiùi.Tel  a  été  reflet  qu'ont  produit  le  saut  péril-» 
feux  d'Antigone,  et  le  parti  le  plus  sensé  que  prend 
Hémon  de  se  poignarder  sur  les  bords  de  la  fosse 
au  lieu  de  Vy  suivre.  Cependant  on  ne  peut  lire 
dans  Sophocle,  sans  le  plus  vif  attendrissement, 
le  simple  récit  de  cette  cruelle  catastrophe  :  on  j 
voit>  au  fond  d'une  grotte  funèbre,  Antigone,  qui  -. 
s'est  hâtée  de  terminer  ses  jours  par  un  nœud  fatal  j 
on  J  voit  Hémon,  qui  est  venu  pour  s'ensevelir  avec 
elle,  la  serrer  encore  entre  ses  bras;  on  l'entend 
maudire  la  cruauté  de  son  père  5  tantilest  vrai  qu'au 
théâtre  il  est  des  tableaux  que  l'on  montre  biea 
mieux  à  l'imagination  du  spectateur  lorsqu'on 
les,  dérobe  à  sa  vue.  On  dit  que  M.  Doignî  du 
Ponceau  se  propose  de  refaire"  le  cinquième  acte 
de  cette  tragédie  ;  mais  quand  même  il  imagine- 
rait une  catastrophe  moins  froidement  révoltante, 
nous  doutons  encore  que  cette  pièce  puisse  jamais 
obtenir  un  grand  succès;  l'intérêt  de  l'action  porte 
sur  un  principe  religieux  trop  étranger  à  nos  opi- 
nions et  à  nos  mœurs.  Les  Grecs  étaient  persuadés 
que  les  mânes  lie  ceux  qui  avaient  été  privés  des 
bonneurs  de  la  sépulture  devaient  errer  éternel- 
lement sur  les  bords  du  Styx;  la  terreur  d'un  tel 
supplice  donnait  au  dévouement  religieux  d'An- 
tigone,  un  motif  de  l'importance  la  plus  intéres- 
sante, et  l'on  conçoit  qu'à  l'aide  de  ce  seul  ressort 
le  génie^e  Sophocle  a  pu  faire  une  tragédie  ad- 
mirable; mais  ce  ressort  ne  saurait  produire  sur 
nous  le  même  effet.  Pour  faire  réussir  un  sujet 
de  ce  genre,  il  eût  fallu  commencer  du  moins 
4-  a3 
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par  nous  transporler  lout-à-fail  dans  la  manière 
de  voir  et  de  sentir  des  Grecs,  remplir  d'abord 
l'esprit  et  le  cœur  de  leurs  opinions  et  de  leurs 
craintes  religieuses,  en  nous  les  rendant  aussi  sen- 
sibles, aussi  intéressantes  qu'elles  peuvent  Têtre. 
C'est  à  quoi  Ton  eût  réussi,  je  pense,  en  imitant, 
en  développant  avec  art  cette  belle  scène  d'Ismëne 
eld*Antigone  qui  sert  d'exposition  à  la  tragédie  de 
Sophocle.  Que  le  motif  de  la  piété  envers  ceux  qui 
ne  sont  plus  sy  Irpuve  exprimé  d'une  manière 
touchante  !  «  La  vie  n'est  qu'un  instant^  dit  Anti- 
»  gone  à  s^  sœur;  l'aBÛtié  des  humains  passe 
»  comme  elle;  je  leur  préfère  ces  mânes  que  je 
»  dois  bientôt  rejoindre,  c'est  avec  eux  que  je 
35  demeurerai  toujours.  »j  Plus  le  sujet  d'^ntigone 
est  éloigné  de  nos  mœurs ,  plus  il  était  indispen* 
sable  de  le  traiter  dans  toute  la  simplicité  grec- 
que, au  risque  dé  ne  faire  que  trois  actes  au  lieu 
de  cinq,  M.  Doigni  a  fait  tout  le  contraire;  rien 
n'est  plus  antique  que  son  sujet  ,^  rien  de  plus 
moderne  que  sa  manière  de  le  traiter.  Les  trois 
premiers  actes  de  sa  pièce  sont  chargés  d'inci- 
dens,  ont  tout  l'appareil,  tout  le  fracas  que  Ton 
est  accoutumé,  depuis  quelque  tems,  à  voir  sur 
notre  théâtre  ;  le  quatrième ,  où  il  a  essayé  de  se 
rapprocher  davantage  de  Son  modèle,  en  a  paru 
plus  dépourvu  de  mouvement  et  d'action  ;  le  cin- 
quième, où  il  a  mis  en  action  ce  que  Sophocle 
n'avait  osé  mettre  qu'eu  récit ,  n'est  qu'un  tableau 
de  lanterne  magique  d'une  ordonnance  ridicule 
cl  du  plus  mauvais  goût. 


Quant  au  style  de  M.  Doîgni  du  Ponceau  ,  à 
travers  beaucoup  de  manière ,  de  négligences  et 
de  prétentions,  il  nous  a  paru  avoir,  en  général j 
de  l'élégance,  du  nombre  cl  de  la  facilité.  Més«* 
«ieurs  du  parterre  ont  applaudi  avec  une  aflFec- 
tàtion  indécente  ces  quatre  vers,  que  la  jiolicé 
a  fait  supprimer  à  la  seconde  représetitation, 

c  R  É  o  N. 
Les  grands  l'ont  approuvé,  pourrait-il  vous  déplaire? 
Vous  avez  vu  le  peuple  obéir  et  se  taîr«. 

H  é  M  O  NT. 

La  voix  du  courtisan  soutient  d'injustes  lois  ; 
Quand  le  peuple.se  tait,  il  condamne  ses  rois. 

Cette  pensée  est  la  même  que  M."  1  evêque  de. 
Senez  avait  encore  mieux  exprimée  dans  son 
Oraison  funèbre  de  Louis  XV  :  Le  silence  du 
peuple  est  la  leçon  de^roiÉ. 

On  a  même  fort  applaudi  ces  deul  ter$-ci  dd 
Tirésias  à  Créon  t 

Le  remords ,  il  te  presse,  il  s'attache  à  tes  pas  ; 
C'est  le  maître  de  ceux  qui  n'eu  connaissent  pas. 


Vu  la  foule  des  nouveautés  qui  se  succèdent 
sans  cesse  aii  théâtre  de  la  Comédie  Italienne, 
et  le  plus  souvent  pour  ne  jamais  reparaître,  oni 
nous  pardonner  a  sans  doute  de  n'avoir  pas  encore 
parlé  de  Pauline  et  V aimant  ^  comédie  en  deux 
actes  et  en  prose ,  représentée  pour  la  première 
fois  le  vendredi  22  juin.  C'est  le  conte  àeLaurette 
de  M.  Marmontel  mis  en  dialogué.  Le  premier 
acte  a  paru  froid  ;  le  second ,  malgré  quelques 

25. 
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situations  assez  vives,  mais  dont  le  dénouement 
€st  trop  prévu,  triste  et  languissant;  cela  n'a  pas 
empêché  que  la  pièce  n'ait  eu  le  succès  accou- 
tumé aux  premières  représentations  du  vendredi. 
Il  n'y  avait  que  des  amis  dans  la  salle ,  ils  ont 
demandé  l'auteur  à  grands  cris,  et  l'on  est  venu 
leur  annoncer  gravement  ce  qu'ils  savaient  fort 
bein  ,  que  la  pièce  était  du  sieur  Bodard ,  connu 
déjà  par  quelques  ouvrages  donnés  sur  nos 
théâtres  forains.  Ce  glorieux  succès  a  été  oublié 
le  lendemain,  et  nous  craignons  beaucoup  que, 
malgré  toutes  nos  précautions ,  ]a  postérité  ne 
l'ignore  toujours. 

La  séance  publique  de  l'Académie  française, 
tenue ,  suivant  l'usage ,  le  25  de  ce  mois,  n'a  pas 
été  fort  brillante.  C'est  M.  de  Beauzée  qui  l'a 
ouverte,  en  qualité  de  directeur,  en  annonçant 
que  le  prix. de  poésie  proposé  par  une  personne 
de  la  plus  haute  distinction  (c'est,  comme  l!on 
sait,  monseigneur  le  copte  d'Artois)  avait  été 
donné  à  l'Ode  de  M.  Terrasse  Desmareilles ,  of- 
ficier de  la  chambre  de  la  reine.  Cette  Ode,  dont 
M,  de  La  Harpe  a  fait  la  lecture  en  conscience, 
a  été  faiblement  applaudie.  Il  a  lu  ensuite  plu- 
sieurs strophes  d'une  même  Ode  sur  le  même 
sujet ,  de  M.  l'abbé  Noël  (i) ,  qui ,  au  jugement 
de  l'Académie,. avait  paru  mériter  la  première 
mention  honorable.  Le  public ,  en  prodiguant  à 

(i)  Prof€jrt«ur  «n  l'Université  de  Parii  au  collège  de  Louis- le- 
Grand. 
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ce  dernier  ouvrage  les  applaudissemens  les  plut 
marqués  ,  a  témoigné  hautement  qu'il  osait  en 
appeler  du  jugement  des  quarante  immortels. 
Quelque  respect  que  nous  portions  à  la  liberté 
des  enregistremens  de  cette  cour ,  liberté  peut- 
être  plus  incontestable  encore  qqe  celle  de  toutes 
les  cours  souveraines  du  royaume,  nous  né  pou- 
vons pas  dissimuler  qu'il  pouvait  se  trouver  dans 

I  assemblée  plus  de  quatre-vingts  personnes  fort 
intéressées  à  douter  de  l'infaillibilité  académique, 
M.  Terrasse  Desmareilles  n'ayant  pas  eu  moins 
de  quatre-vingts  concurrens.  En  laissant  à  part 
toute  espèce  de  préventions,  on  ne  sera  pas  éloi- 
gné de  convenir  qu'il  y  a  dans  l'Ode  de  Tabbé 
Noël  plus  d'images  et  plus  de  pensées;  mais  un 
goût  sévère  trouvera ,  je  pense ,  moins  à  reprendre 
dans  celte  de  M.  Terrasse  ;  l'ensemble  en  est  mieux 
ordonné,  la  marche  plus  rapide,  la  diction  en 
général  plus  facile  et  plus  pure.  Voici  quelques- 
unes  des  strophes  de  l'Ode  mentionnée  qui  ont 
paru  les  plus  propres  à  justifier  l'espèce  d'enthou- 
siasme séditieux  qu'a  excité  la  lecture  de  cet  ou- 
vrage. 

Filles  des  monts  voisins ,  cent  sources  vagabonde» 
A  l'Oder  ont  porté  le  tribut  de  leurs  ondes  ; 

II  s'enfle ,  il  gronde  ,  il  bat  ses  bords  épouvantés  , 
Et  bientôt ,  franchissant  sa  barrière  impuissante , 

La  vague  mugissante 
S'élance  et  se  répand  à  flots  précipités. 

Loiisoc'iux  fiers  Aquilons ,  à  la  Nuit,   à  Neptune , 
César  dans  un  esquif  oppose  sa  fortune , 
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La  victoire  et  Tempire  est  le  prix  qu'il  attend. 
P'an  dé voûment  obscur  autant  que  volontaire 

Quel  est  doue  le  salaire  ? 
AL!  qu'il  sauve  un  seul honime,et  Brunswick  meurt  content. 

Bientôt  le  dieu  cruel  des  rives  inondées^ 
Bamenant  k  grand  bruit  ses  ondes  débordées , 
Pédaigne  d'inspirer  de  vulgaires  terreurs. 
Peuples,  ne  craignez  plus,  Fimpitoyable  abîme 

A  choisi  sa  victime , 
Et  Léopold  suffit  à  toutes  ses  fureurs. 

AiHSi^  lorsque  le  sein  de  la  terre  ébranlée 
S'entrouvrit  dans  les  murs  de  Rome  désolée, 
A  peine  Curtius  eut  dévoué  ses  jours  y 
Trois  fois  l'avare  Erèbe  en  tressaillit  de  joie , 

Et,  content  de  sa  proie. 
Le  gouffre  empoisonné  se  ferma  pour  toujours. 

Cessez  donc  de  penser ,  dieux  mortels  delà  terre, 
Que  vous  ne  devez  rien  à  l'humble  tributaire  , 
A  la  Toule  sans  nom  des  villes  ,  des  hameaux  : 
Fleuves  majestueux  ,  dans  votre  auguste  course 

N'oubliez  pas  la  source 
Dont  l'urne  intarissable  alimente  vos  eaux. 

Toutefois  des  sujets  la  facile  tendresse 

De  vous  n'exige  pas  cette  sublime  ivresse. 

Non  ,  non  ,  vos  vertns  sont  d'un  us^ge  plus  doux  : 

D'un  seul  mot ,  d'un  regard  ,  d'un  geste  populaire, 

L'amour  est  la  salaire  ; 
Vivez  pour  pous ,  6  rois  !  et  nous  mourrons  pour  vous. 

Il  est  à  remarquer  que ,  dans  Textrait  des  deux 
accessit  y  on  n'a  conservé  aucune*  des  strophes 
consaci:é^ç  à  Téloge  de  monseigneur  le  cçmte 
d'Artois. 
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Après  l'annonce,  des  prix  ordinaires  de  poésie 
cld'éloquence  (1),  rAcadémie  aproposé  de  nou- 
veau, pour  Tannée  1788,  un  prix  d  éloquence 
pour  V  Eloge  de  feu  M.  d^AlemberU  M.  Marmon  tel, 
en  se  plaignant  avec  une  douleur  amëre  de  n'avoir 
pas  encore  reçu  un  seul  ouvrage  p<iur  ce  prix 
proposé  déjà  depuis  quatre  ans,  a  observé  que 
c'était  sans  doute  la  difficulté  de  louer  dignement 
un  des  plus  grands  géomètres  de. l'Europe  qui 
avait  intimidé  }es  concurrens. 

(i)  Le  prix  ordinaire  de  poésie  a  été  rcmM  à  Tannée  prochaine  | 
le  prix  d'éloquence,  dont  le  sujet  eaXP  Eloge  de  Louis  XH^a.  été 
remis  également  à  l'année  1788  ,  l'Eloge  du  maréchal  de  Pauban 
a  été  renvojé  à  Tannée  1789. 
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Complainte  imitée  de  Vanglais^ 

xH  AissKz  ,  mes  vers ,  soulagez  mes  douleurs, 
Et  sans  effort  coulez  avec  mes  pleurs. 
Voici  d'Emma  la  tombe  solitaire  , 
Yoici  Fasile  où  dorment  les  vertus. 
Cbarmante  Emma ,  tu  passas  sur  la  terre 
Comme  un  éclair  qui  brille  et  qui  n'est  plas^ 
J'ai  vu  la  mort  dans  une  ombre  soudaine 
Envelopper  l'aurore  de  les  jours  ^ 
Et  tes  beaux  jeux^  se  fermant  pour  toujours , 
A  la  clarté  renoncer  avec  peine. 
Naissez ,  etc. 

Ce  jeune  essaim,  cet^e  foule  frivole 

D'adorateurs  qu'encbainait  sa  beauté^ 

Ce  monde  vain  dont  elle  fut  l'idole. 

Vit  son  trépas  avec  tranquillité. 

Les  malheureux  que  sa  main  bienfaisante 

A  fait  passer  de  la  peine  au  bonheur, 

îî  ont  pu  trouver  un  soupir  dans  leur  cœijr 

pour  consoler  son  ombre  gémissante. 

Naissez,  etc. 

LVmitié  même ,  oui ,  l'amitié  volage 
A  rappelé  les  ris  et  l'enjoûment  ; 
D^Emma  mourante  elle  a  chassé  l'image , 
Son  deuil  trompeur  n'a  duré  qu'un  moment* 
Sensible Em^ma,  douce  et  constante  amie. 
Ton  souvenir  ne  vit  plus  dans  ces  lieux; 
De  ce  tombeau  l'on  détourne  les  yeux  , 
Ton  nom  s'efface  et  le  monde  t'oublie. 
Naissez,  etc. 
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Màigrk  le  tems ,  fidèle  à  sa  tristesse, 

Le  Seul  Amour  ne  se  console  pas , 

Et  les  soupirs  renouvelés  sans  cesse 

Vont  te  chercher  dans  Tombre  du  trépas  : , 

Pour  te  pleurer  je  deyance  l'aurore  ; 

L'éclat  du  jour  augmente  mes  ennuis  ; 

Je  gémis  seul  dans  le  calme  des  nuits  ; 

La  nuit  s'envole ,  et  je  gémis  encore. 

Y  j^QS  n'avez  point  soulagé  mes  doideurs , 

Laissez ,  mes  vers ,  laissez  couler  mes  pleurs. 

Le  Prix  jicadémique  y  comédie  en  un  acte  et 
en  vers,  représentée  au  théâtre  Français  le  5i 
août ,  est  de  M.  Parisau  ^  Tauteur  de  la  Veuve  de 
Cancale  y  de  la  Parodie  de  Richard  j  et  de  plu- 
sieurs jolies  pièces  données  au  théâtre  de  l'Am- 
bigu Comique ,  telles  que  le  Portefeuille  y  etc. 

Le  fond  de  cette  comédie  est  tiré  d'un  conte 
de  M.  Imbert,  inséré  il  y  a  deux  ou  trois  ans  dans 
le  Mercure.  M.  le  chevalier  de  Cubières  l'avait 
déjà  traité  sous  le  titre  du  Concours  Académique  y 
pièce  en  cinq  actes ,  en  vers ,  qui  n'a  jamais  été 
^  jouée ,  mais  qui  se  trouve  dans  l'étrange  recueil 
qu'il  a  intitulé  Théâtre  moraL  Si  M.  Parisau  n'a 
pas,  comme  on  le  voit,  le  mérite  d'avoir  inventé 
son  sujet ,  il  a  du  moins  celui  de  l'avoir  resserré 
en  un  très-petit  acte,  et  d'y  avoir  semé  plusieurs 
traits  d'une  gaieté  vive  et  naturelle.  Voici  un  de 
ceux  qu'on  a  le  plus  applaudis  :  Parce  que  c'est 
un  homme  d'esprit ^  dit  le  métromane  à  son  frère, 
a?ous  le  jugez  peu  propre  aux  affaires.  Pauvres 
gens!  vous  êtes  trop  heureux  que  les  gens  d'esprit 
w  s'en  mêlent  pas. 
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Le  18  août,  on  a  donné ,  sur  le  ihéâtre  Italien, 
fa  première  représentation  de  la  Fille  Garçon^ 
comédie  en  deux  actes  et  en  prose ,  mêlée  d'a- 
rielles.  Les  paroles  sont  de  M.  Desmaillot ,  qui  a 
travaillé  avec  quelque  $uccè$  pour  nos  petits 
théâtres  des  baulevarts  et  du  Palais-Royal.  La 
musique  est  de  M.  de  Sl-Geoi^es ,  ouilâtre  plus 
célèbre  par  son  prodigieux  talent  pour  l'escrime, 
et  parla  manière  très- distinguée  dont  il  pue  du 
violon ,  que  par  la  musique  de  deux  opéra  co- 
miques, Èmestine  et  lq>  Chasse j  qui  ne  survécurent 
pas  à  leur  première  représejatatioa. 

Le  fond  de'  cette  pièee  ne  mérite  pas  qu'on 
en  parle.  Quant  à  la  musique,  quoique  mieux 
écrite  qu'aucune  autre  composition  de  M»  de 
St-Geoi^es ,  elle  a  paru  également  d^pourvw 
d'invention  ;  les  divers  morceaux  qui  k  corn^ 
posent  ressemblent^  et  par  les  motifs,  el  même 
par  les  accompagnemens ,  à  des  morceaux  trop 
connus.  Ceci  rappelle  une  observation  que  rien 
n'a  encore  démentie ,  c'est  que  sila  nalmre  a  servi 
d'une  manière  particulière  les  mulâtres ,  en  leur 
donnant  une  aptitude  merveilleuse  à  exercer  tous 
les  arts  d'imitation ,  elle  semble  cependant  leur 
avoir  refusé  cet  élan,  duaentinàent  et  du  génie, 
qui  produit  seul  les  idées  neuvjes  et  les  concep-r 
lions  originales.  Peut*elre  aussi  ce  reproche  feil 
à  la  nature  ne  iieat^il  qu'au  petit  uomhïe  des 
hommes  de  cette  race  à  qui  les  circonstances  oui 
permis  de  s'appliquer  à  l'élude  des  arts* 
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Panégyrique  de  Trajariy  par  Pline ,  noiwelle^ 
ment  trompé  \  traduit  du  latin  en  italien  par  M»  h 
comte  AlJiérid^Astiy  et  de  Vitalieh  en  français  par 
M.  de  S. . ,  de  V Académie  royale  de  Florence. 
Brochure  in-8<*,  avec  cette  épigraphe  tirée  du 
premier  livre  de  V Histoire  de  Tacite: 

Rara  temporumj'clicitate,  uhi  sent  ire  quœ  velis 
et  quœ  êenéias  dicere  lit  et. 

Il  n*est  pas  besoin  sans  doule  d'apprendre  à , 
nos  lecteurs  que  ce  nouveau  panégyrique  n'a 
été  trouvé  que  dans  la  tête  de  M.  le  comte  Al- 
fiéri  (1),  déjà  connu  par  quelques  tragédies  où 
Ton  a  remarqué  de  l'élévation,  de  la  chaleur,  mais 
dont  le  style  n'a  pu  plaire  à  des  oreilles  accoutu- 
mées au  ramage  harmonieux  des  vers  de  Métas- 
tase. L'objet  de  ce  nouveau  panégyrique  est  de 
prouver  à  l'empereur  Trajan  que  le  meilleur  parti 
qu'il  ait  à  prendre  pour  sa  propre  gloire  et  pour 
lé  bonheur  de  sa.  patrie,  c'est  d'abdiquer  lasuprê* 
me  puissance.  «  Je  n'ai  pas  fait  le  moindre  éloge, 
lui  dit-il^  des  grandes  et  belles  actions  par  lesquel- 
les vous  vous  êtes  signalé  tant  de  fois;  mais  il  me 
semble,  Trajan,  vous  avoir  offert  tacitement  un 

(i)  C'est  cm  ^nUUioQimf;  piëmQ»t<iîs,  qui  a^  céd^  à  sa  s^nur  U 
mieUleure  partie  d'onç  tré^-g^rande  fortune  pour  dépei^cr  l'aiiUe 
a  sa.  fantaisie.  Ses  passions  dominantes  sont  les  vers  et  les  chevaux^ 
€>n  sait  qu'il  a  porte  fort  long-tems  \ts  cbaînos  de  madame  la  com» 
tes&e  d'Albanie.  S'il  faut  l'en  croire,  on  s'est  beaucoup  tjtompe' }us-% 
qu'ici  en  France  et  en  Italie/sur  la  manière  de  concevoir  la  tragé- 
die ;  on  a  cru  que  c'était  avec  des  larmes,  c'est  avec  du  sanç 
qu'il  faut  l'écrire. 
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éloge  bien  plus  digne  de  vous,  en  vousreconnaîs- 
sant  capable  d'une  seule  action  dont  la  première 
tentative  serait  plus  honorable  pour  vous  que 
laccomplisisemént  de  toutes  les  autres.  » 

Il  n'y  a  pas  une  grande  profondeur  d'idées  dans 
les  moyens  que  l'orateur  emploie  pour  déter- 
miner son  héros  à  ce  sublime  sacrifice ,  mais  quel- 
ques-uns de  ces  moyens  nous  ont  paru  présentés 
du  moins  d'une  manière  fort  heureuse.  «  Nous 
désirons  ardemment  la  liberté,  lui  dit-il  ,  et 
certes  c'est  un  titre  bien  fort  pour  la  mériter. 
N'allez  pas  croire  qu'au  mot  de  liberté  j'attache 
une  autre  idée  que  celle  d'obéir  toujours  ù  Trajan, 
c'est-à-dire  aux  lois  dont  il  est  l'observateur  et  le 
défenseur.  » 

Et  qpel  fut  enfin  le  ii^sultat  de  ce  beau  discours? 
Le  voici:  «c  On  dit  que  Trajan  et  les  sénateurs 
«  présens  à  ce  discours  en  furent  touchés  jusqu'aux 
»  larmes,  que  cela  fit  beaucoup  d'honneur  à 
»  Pline,  mais  que  Trajan  conserva  l'empire,  et 
'  yè  que  Rome ,  le  sénat  et  Pline  lui-même  restèrent 
»  dans  l'esclavage.  » 

Ceci  nous  rappelle  la  réponse  que  fit  le  roi  de 
Pologne  au  comte  de  Rzewski ,  qui  lui  disait  un 
jour:  Sire^  à  votre  place  j^ abdiquerais.' —  p^ous 
pourriez  bienawir  raison  j  mais  croyez-moi ^ 
mon  cher  comte  ^  quelque  près  qu^on  soit  du  trône  ^ 
on  ne  le  s^oit  jamais  d^en  bas  comme  lorsqu'on 
y  est  monté. . 
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Mémoires  de  Goldoni^  pour  servira  l'histoire 
de  sa  vie  et  à  celle  de  son  théâtre  j  dédiés  au  roi^ 
Trois  voIumesTio-S^  ,,avec  le  portrait  de  l'auteur. 

Ces  ménioires  n'offrent  qu'un  long  tissu  depelits 
évènemens  saqs  intérêt,  et  dont  le  récit  a  beau- 
coup plus  de  niaiserie  que  de  naïveté  ;  c'est  le 
radotage  d'un  bon  vieillard  qui,  avec  un  vrai 
talent  pour  la  comédie  et  de  nombreux  succès 
au  théâtre,  ayant  pensé  mourir  de  faim  dans  son 
pays,  ne  peut  se  lasser  de  bénir  les  bonnes  petites 
j)ensions  et  les  bons  dîners  qu'il  a  trouvés  en 
France,  où  son  génie  a  presque  toujaurs  été  mé- 
connu ,  où  il  n'a  fait  du  moins  qu'un  seul  ouvrage 
qui  ait  réussi,  le  Bourru  bienfaisant.  Il  est  aisé  de 
juger  combien  ce  sentiment,  délayé  en  trois  volu- 
mes ,  devient  plat  et  fastidieux.  Ce  qu'il  y  a  de 
plus  supportable  dans  tout  l'ouvrage ,  c'est  la  cri- 
tique qu'il  y  fait  lui-même  de  son  Théâtre  Italien  j 
mais  il  faut  convenir  encore  que  ces  critiques 
sont  presque  toujours  si  vagues,  si  négligées, 
qu'on  n'en  peut  guère  tirer  aucune  vue  vraiment 
instructive. 
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SEPTEMBRE  1787. 


Xj  b  mardi  1 1  septembre ,  on  a  donné ,  sur  le 
théâtre  de  TOpéra^  Ja  première  représentalioa 
du  Roi  Théodore  à  J^enise.  Le  poëme  a  été  tra- 
duit de  l'italien  de  Tabbé  Castî ,  par  M.  Moline  , 
auteur  de  la  traduction  de  l'opéra  ai  Orphée ^  etc. 
La  musique  est  du  célèbre  Paësiello. 

C'est  à  une  sorte  de  hasard  que  nous  devons 
cet  ouvrage.  Le  signor  Paësiello ,  en  revenant  de 
Russie  ,  brouillé  avec  le  comité  chargé  dans 
cette  Cour  de  la  direction  des  spectacles ,  mais 
comblé  des  bienfaits  deTimpéralrice,  ayant  passé 
par  Vienne ,  fut  sollicité  par  Tempereur  de  faire 
un  opéi'a  pour  son  théâtre.  Sa  majesté  impériale 
en  voulut  bien  choisir  elle-même  le  sujet;  il  est 
tiré  de  ce  chapitre  si  original  du  roman  de 
Candide  où  Voltaire  fait  souper  ensemble ,  dans 
une  auberge  de  Venise ,  six  grands  personnages. 
Cet  ouvrage  fut.  composé  avec  cette  rapidité  de 
verve  qui  tient  à  l'inspiration  du  moment,  mais 
qui  n'appartient  qu'aux  hommes  de  génie.  Ainsi 
furent  faits  les  trois  ^  chefs-d'œuvre  dont  s'honore 
le  plus  l'Italie  y  la  Seivante  Maîtresse  ^  la  Bonne 
Fille  y  et  la  Colonie.  L'opéra  d  e  T^héodore  fut  con  eu, 
appris  et  joué  en  six  semaines.  Rien  ne  peut  se 
comparer  au  succès  qu'il  eut  à  Vienne ,  si  ce 
n'est  celui  qu'il  eut  ensuite  à  Naples,  Madame 
Tarchiduchcsse  gouvernante  des  Pays-Ras  autri- 
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chiens  en  rapporta  la  partition  de  Vienne  ;  elle 
chargea  M.  Dubuisspn  ,  auteur  de  plusieurs  tra- 
gédies jouées  à  Paris  avec  des  succès  fort  divers, 
de  la  parodier  en  français  pour  le  théâtre  de 
Bruxelles.  Théodore  n'y  réussit  pas  moins  qu^à 
Vienne  et  à  Naples.  La  reine  de  France  ayant 
désiré  de  voir  cet  opéra ,  il  fut  joué  par  la  troupe 
de  Versailles,  et  eut  encore  là  le  même  succès 
qu'à  Bruxelles ,  malgré  les  retranchemens  que 
M.  le  baron  de  Breteuil  jugea  convenable  d'or- 
donner pour  prévenir  des  applications  que  la  lé- 
gèreté française  n'eût  pas  manqué  de  faire.  Les 
circonstances  actuelles  ont  forcé  le  sieur  Moline 
à  en  faire  de  plus  considérables  encore  en  l'ar- 
rangeant pour  le  théâtre  de  l'Opéra  (1). 

Le  succès  du  Roi  Théodore  y  sur  le  théâtre  de 
l'Opéra ,  n'a  pas  répondu  à  celui  que  Ton  atten- 
dait et  qu'il  avait  obtenu  sur  tantd'autres  théâtres, 
et  dernièrement  sur  celui  de  Versailles,  On  ne 
peut  s'en  prendre  qu'au  poëme ,  dont  l'action  est 
ridiculement  conçue.  Les  Italiens  ne  sont  point  à 
cet  égard  aussi  diCficiles  que  nous,  qui  voulons  tou- 
jours de  la  conduite  et  de  la  raison,  même  dans 
nos  poèmes  chantés;  ils  ne  voient  ^ans  ces  compo- 
sitions que  l'art  par  lequel  elles  sont  faites;  et  pourvu 
qu'ils  trouvent  dans  un  dcame  des  situations  qui 
servent  officieusement  la  musique ,  ils  s'embar- 
rassent fort  peu  de  la  vraisemblance  des  moyens  à 

(i)  On  a  supprimé  entièremeat  la  scène  oà  Ton  se  moqae  si 
plaisamment  de  l' piquette,  scène  que  l'empereur  lui-même  avait 
indiquée ,  et  dont  une  entrevue  qu'il  avait  eu«  avec  le  roi  de  Suède 
lui  ea  avait ,  dit-o&  ^  fourtti  l'idé««    - 
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laide  desquels  on  les  amène.  On  peut  reprochera 
M.  Moline  d'avoir  rendu  tous  les  défauts  du  poëme 
plus  sensibles  par  la  manière  dont  il  a  cherché  à 
en  élever  lé  ton  et  le  genre  ;  il  a  donné ,  pour  ainsi 
dire,  un  caractère  de  dignité  aux  rôles  de  Théo- 
dore et  d'Achmet,  et  l'expression  grave  des  pa- 
roles qu'il  met  dans  leur  bouche  contrarie  sou- 
vent la  musique  vive ,  piquante  et  comique  de 
ces  rôles  dans  l'origioal  :  rien  n'est  peut-être  plus 
insignifiant  que  le  contraste  d'une  musique  bouffe 
avec  des  paroles  sérieuses.  On  ne  peut  douter 
que  cette  maladresse  du  poète  n'ait  infiiniment 
nui  à  l'effet  d'une  des  plus  ingénieuses  compo- 
sitions du  célèbre  Paësiello  sur  l'auguste  théâtre 
de  notre  Académie  rojale  de  musique. 


Recueil  de  Comédies  nouvelles.  A  Paris  ,  chez 
Prault;  un  vol.  in-8^ 

Ces  comédies  sont  de  madame  la  marquise  de 
Gléon,  et  c'est  son  ami,M.le  marquis  de  Ghaslellux, 
qui  en  est  l'éditeur,  «c  Le  pubUc ,  dit-il  dans  un 
avertissement  fort  bien  écrit,  le  pubhc  entendrait 
très-mal  ses  intérêts  s'il  ne  voulait  attacher  d'im- 
portance qu'auxpièces  qui  ont  été  représentées  ; 
il  se  priverait  par-là  de  tout  ce  qui  peut  sortir 
de  la  plume  de  ce  qu'on  appelle  les  gens  du  monde. 
On  sait,  et  on  ne  doit  pas  s'en  étonner,  qu'ils 
n'aiment  guère  à  se  compromettre  avec  le  pubUc 
assemblé ,  et  cependant  on  ne  peu|  douter  qu'ils 
n'eussent  quelque  avantage  sur  la  plupart  des 
gens  de  lettres,  et  surtout  sur  les  jeunes  auteurs^ 
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toutes  les  fois  qu  il  s'agirait  de  peindre  les  mœurs 
du  grand  monde,  et  ce  sont  malheureusement 
les  seules  dont  la  comédie  s'ocdupe  maintenant  >i 
Des  trois  comédies  qui  composent  ce  recueil  ^ 
la  première  est  la  sejule  qui  ait  été  jouée  sur  un 
théâtre  public,  sur  celui  de  Marseille;  elle  est  in- 
titulée V Ascendant  de  la  vertu  ou  la  Paysanne 
philosophe j   elle  ny  a  obtenu,  dit-en>  qu'un 
succès  de  société.  Les  deux  autres  son)  la  Fausse 
Sensibilité  et/e.  Nouvelliste  provincial j  la  der- 
nière est  d'un  ton  plus  gai  que  les  deux  premières; 
mais,  à  eti  juger  par  l'impression  que  ces  trois  ou- 
vrages nous*  ont  fait  éprouver  à  la  lecture  ,  il 
no|is  paraît  difficile  de  concevoir  l'espèce  d'intérêt 
qu'ils  pourraient  exciter  au  tbéâtz^e.  On  ne  saurait 
refuser  sans  doute  à  l'auteur  de  ces  comédies 
beaucoup  de  finesse  et  beaucoup  d'esprit,  mais 
cela  sauve-t-il  l'ennui  d'une  marche  froide ,  lente 
et  pénible ,  souvent  même  assez  obscure  ?  Le  ton 
qui  domine  dans  le  dialogue  est  celpi  d'une  mé- 
taphysique vague  et  précieuse  ;  c'est  la  subtilité 
de  Marivj\ux  avec  moins  de  recherche  si  vous 
voulez,  mais  dénuée  aussi  de  ces  trails,  de  ces 
naïvetés  ingénieuses  qui  rendent  à  la  fois  la  ma- 
nière de  son  style  si  fausse  et  si  brillante. 
.    On  s'est  pressé  de  rendre,  dans  tous  les  jour- 
naux, le  compte  le  plus  avantageux  de  ce  volume 
anonyme,  à  l'instant  même  qu'il  a  paru ,  peut-être 
même  avant  qu'il  fût  Uvré  entièrement  au  ptiblic; 
depuis  l'on  n'en  parle  plus.  Nos  feseurs  d'énigmes 
4.  24 
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pourraient  donc  dire  de  cet  ouvrage  qu'il'avécii 
avant  de  naître ,  et  qu'en  venant  au  monde  il  a 
cessé  de  vivre.       

BiLLBT  envoyé  a  M*  l'abbé  Delille,  pour  lui  offrit 
un  appartement  au  PalidS'Rojalj  par  M.  Ar- 
taud* 

Vous  avez  fait  tout  le  batin 

Qu^on  peat  faire  au  pays  latin , 

£a  volant  Horace  et  Virgile  ; 

Mêlant  Tagréable  à  Futile ,    • 

Venez  jouir  dans  ce  palais 

De  votre  brillante  richesse  : 

C'est  pour  la  Grâce  enchanteresse 

Que  nos  beaux  portiques  sont  faits» 

Nous  sommes  dans  le  voisinage 

De  mille  Grâces  et  des  neuf  Sœurs; 

Vous  avez  le  rare  avantage 

De  choisir  entre  leurs  faveurs. 

Tout  homme  fou ,  tout  homme  sage 
t'our  être  heureux  ici  n'a  rien  qu'à  le  pouvoir. 
Enfin  je  crois  que  notre  aimable  Horace 
Aurait  été  charme  de  rencontrer  le  soir 

Amathonte  au  bas  du  Parnasse. 


Le  vendredi  âi  septembre^  on  a  donné ^ssur 
le  théâtre  Italien ,  les  Gens  de  lettres  ou  le  Poète 
de  Proifince  à  Paris ,  comédie  en  cinq  actes  et 
en  vers ,  de  M. .  Fabre  d'Ëglantines ,  comédien 
de  province  ,  qui  n'était  encore  connu  par  au- 
cune autre  production* 

H  ne  nous  a  pas  été  possible  de  suivre  la  marche 

de  cette  pièce  à  travers  les  huées  et  les  sifflets 

^dont  le  parterre  n'a   presque  pas  cessé  denac- 
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compagnfer  la  première  el  dernière  représenta- 
tion. L'ennui  n'a  pu  êlre  sauvé  ni  par  quelques 
scènes  d'un  dialogue  assez  naturel  enlre  Guil- 
laume le  valet  de  Damiset  Richard  le  frotteur 
de  l'hôtel,  ni  par  le  personnage  sottement  impor- 
tant d'un  libraire  ,  qui  n'est  qu'épisodîque ,  mais 
dont  la  caricature  ne  manque  pas  de  vérité  (ij. 
Il  est  difficile  de  concevoir  un  ouvrage  dont 
Tîntrigue  soit  plus  froide ,  plus  mal  liée ,  et  fl 
s'en  faut  bien  que  le  style  rachète  ce  défaut  d'in- 
térêt et  d'action  ;  c'est  peut-être  le  plus  étrange 
langage  que  l'on  ait  osé  employer  sur  la  scène 
depuis  le  Don  Japhet  (T Arménie  de  Scarron, 
que  M.  Fabre  d'Eglantines  semble  avoir  voulu 
prendre  pour  modèle.  A  travers  ce  ridicule  jar- 
gon, l'on  a  distingué  cependant  quelques  vers 
qui  annoncent  une  sorte  de  facilité,  peut-être 
même  un  talent  propre  à  la  satire. 

Damis  s'exprime  ainsi  sur  une  mode  qui  com- 
mence à  passer ,  celle  de  porter  ces  larges  boutons 
sur  lesquels  on  affectait  surtout  de  peiiidre  ou 
de  graver  deshommes  à  cheval: 

Chjirgé  de  gros  boutons  et  derrière  et  devant , 
Irai-je  me  montrer  un  médaillei^  vivant  ? 
Irai-je  de  houzards  bigarrés  en  peinture 
Porter  on  régiïnent  da  col  à  la  ceinture  ? 

(i)  Quelque  mauTab  que  soient  tous  ces  portraits ,  on  devine 
que,  dans  le  personnage  de  Quotidien ,  Tauteur  a  prét'^du  peindre 
MM.  de  Chamois  et  Saatereau  ,  le  premiei^  rédacteur  de  l'article 
des  spectacjles  dans  le  Mercure^  l'autre  i\el  des  principaux  journa- 
liers du  Journal  de  Paris  ;  dans  celui  d  îLaGrimant,  M.  SIercier  ; 
dans  celui  de  Fastidore  ,  Boratet  soA  «colej  diuoLS  celui  de  CMo/^ 
madame  U  «QiaUtte  de  Bt»** 

a4 
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Le  tableau  des  conversalions  ordinaires  de  nos 
bureaux  d'esprit  offre  encore  quelques  traits  assez 
heureux  : 

Des  gens  qae  vous  vantez  quels  étaienl  les  discours? 
De  malheureux  rébus  et  de  plats  calembours^ 
De  sottes  questions  en  mots  scientifiques  ; 
Sur  un  air  d'opéra  des  cours  métaphysiques  ; 
Des  petits  faits  voilés  d'un  jargon  précieux  ; 
Enfin  des  vers  moraux  d'un  style  curieux , 
Où  Ja  Muse  en  travail,  pour  finir  ses  grimaces, 
Disait  que  la  sagesse  est  Téleignoir  des  grâces. 

Les  vers  qui  ont  été  le  plus  vivement  applaudis 
sont  ceux  que  l'auteur  a  mis  dans  la  bouche  du 
valet  de  Damis,  qui  voit  pour  ht  première  fois 
Paris,le  Pool-Neuf  et  la  slaluedeHenrilV:  Monté 
sur  un  cheval,  dit-il  en  parlant  de  ce  bon  roi  , 

Monté  sur  un  cheval  on  voit  un  vieux  grand-père; 
Cest  un  saint ,  car  un  pauvre  y  fesait^sa  prière. 

DAMIS. 

. .  . .  Je  donnerais  cent  beaux  louis ,  \e  croi , 
Four  que  ce  mot  heureux  fût?  entendu  du  roi* 

Mais  quelques  vers  heureux  ou  facilement  ex- 
primés ne  suffisent  pas  pour  faire  une  bonne 
comédie,  encore  moins  pour  refaire  un  des  chefs- 
d'œuvre  de  notre  théâtre.  Ce  n'est  pourtant  pas 
la  faute  du  sujet ,  il  est  bien  plus  riche  et  plus 
varié  de  nos  jours  que  du  tems  de  Molière  ;  ce 
grand  homme  n'eut  à  peindre ,  dans  ses  Femmes 
savantes  y  que  le  ridicule  des  expres^ons  de  quel- 
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ques  beaux  esprits  qui  donnaient  le  ion  à  Thôlel 
de  Rambouillet  Celle  prélenlion  de  metlre  de 
l'esprit  dans  lout  ce  que  Ton  dit  ou  d*en  singer 
au  moinsla  pb^'sîonomie,  rafféterie  recherchée 
des  termes ,  le  ridicule  si  souvent  étrange  des 
acceptions  dans  lesquelles  on  les  emploie  pour 
paratlre  neuf,  tous  ces  travers  existent  encore  et, 
sous  de  nouvelles  formes ,  n'ont  fait  que  croître 
et  embellir.  Par  combien  de  médiocres  ou  de 
plates  productions  prônées  par  nos  cotteries  de 
beabx  esprits ,   et    qui   réussissent    un    instant  , 
parce  qu'elles  doivent  le  jour^  un  homme  qu'elles 
ont  mis  à  la  mode  ,  ne  pourrait-on  pas  remplacer 
le  sonnet  et  le  madrigal  dont  Molière  se  moqua 
si  gaiement  ?  Mais  si  ce  grand  homme  eut  lé 
talent  de  faire  un  chef-d'œuvre  a  j'aide  seulement 
de  deux  auteurs  ridicules  et  de  quelques  expres- 
sions que  nous  avons  remplacées  par  d'autres 
tout  aussi  étranges,  quel  fond  ,  quel  intérêt  bien 
plus  comique  encore  ne  lui  eût  pas  fourni  ce  ton 
mi-parti  de  gens  du  monde  et  de  gens  de  lettres 
qu'affectent  tant  de  philosophes ,  d'économistes, 
de  moralistes  et  de  littérateurs,  qui,  se  méprisant 
mutuellement ,  ne  se  réunissent  que  dans  ce  seul 
point ,  de  préférer  au  titre  d'auteurs  dont  s'hono- 
raient les  Pascal ,  les  Fénélon ,  les  Corneille,  les 
Racine  ,  celui  de  gens  de  lettres,  mot  de  rallie*^ 
ment  à  l'aide  duquel  ils  prétendent  s'assigner  un 
rang,  un  état  dans  la  société?  Combien  rinfloéûcé 
qu'ils  essaient  de  toutes  leurs  forces  de  se  donner 
dans  le  monde  1  qui  les  accueille  souvent  par  aie 
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ou  par  désœuvrement ,  et  qui  le  plus  souvent  ne 
cherche  qu'à  s'en  amuser  ,  n'eût-elle  pas  prêté  de 
force  comique  à  l'intrigue  des  Femmes  sciantes? 
Nos  gens    de  lettres  étant  bien  plus  répandus 
dans  la  société  que  du  teins  de  Molière ,  leurs  tra* 
vers ,  leurs  ridicules ,  par  cela  même  naieux  con- 
nus ^  seraient  devenus  pour  ce  «grand  maître  un 
fonds  de  comique  inépuisable.  Combien  ce  ton 
modestement  tranchant  avec  lequel  ils  jugent  et 
prononcent  sur  les  objets  même  qui  leur  sont 
les  plus  étrangers,  dominent  ou  se  flattent  de 
dominer  les  opinions  ^  combien  l'art  avec  lequel , 
dp  As  s'être  fait  souvent,  on  ne  sait  pourquoi  ni 
comment ,  une  sorte  de  réputation ,  ils  s'empres- 
sent de  faire  partager  'cette  considération  usur- 
pée à  ceux  que  leur  ,rang  ou  leur  fortune  met  à 
même  de  leur  devenir  utiles;  combien  leurs  intri» 
gués,  devenues  bien  plus  profondes,  parce  que  le 
but  en  est  tout  autrement  important,  tout  autre- 
ment profitable  que  ne  l'était  le  simple  amour  de 
la  célébrité;  combien  tout  ce  mélange  enfin  d'au- 
dace, de  bassesse,  d'importance  et  de  ridicule 
n'ejut-il  pas  fourni  au  génie  de  Molière!  Quelles 
moissons  n'eût-il  pas  encore  trouvées  à  faire  dans 
ces  cercles  de  femmes  de  lettres ,  sorte  d'état 
qu'elles  embrassent  actuellement  au  même  âge 
et  par  les  mêmes  motifs  qu'elles  prenaient  autre^ 
fois  celui  de  dévotes!  Ce  serait  dans  le  sein  même 
de  ces.  sociétés  si  multipliées  de  nos  jours  que  l'on 
pourrait  puiser  le  fond  et  l'intrigue  de  la  plus 
«?ccellente  comédie.  Combien  serait  véritablement 
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comique  le  tableau  de^  haines  cachées  et  actives, 
des  petits  manèges ,  des  grandes  prétehtions,  des 
mœurs  ^  du  ton  enfin  des  principaux  personnage; 
qui  représentent  dans  ces  différentes  sociétés  ! 
Que  de  scènes  dont  le  simple  récit  égaie  si  sou* 
vent  ce  que  ces  messieurs  et  ces  dames  appiellent 
les  sots  aux  dépens  des  gens  d'esprit!  Molière 
n'eut  pas  des  matériaux  aussi  précieux,  et  il  fit 
un  chef-d'œuvre  que  Ton  relit  et  que  l'on  revoit 
toujours  avec  admiration ,  quoique  les  femmes 
savantes  et  les  gens  de  lettres  de  nos  jours  ne  re^ 
semblent  plqs  à  ceux  que  cet  inimitable  comique 
fit  disparaître  à  l'aide  du  ridicule  dont  il  les  affu- 
bla.  C'est  dans  nos  sociétés  même  que  l'homme 
de  génie  qui  voudra  retraiter  ce  sujet  doit  cher- 
cher ses  modèles ,  et  c'est  ce  que  n'a  sûrement  pas 
fait  M.  Fahre  d'Ëglantines. 
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OCTOBRE    1787. 


Eléuib  sur  la  mort  de  mademoiselle  Olmer  (1)* 

ILi'LB  n'est  plus;  en  vaîn  je  la  demande 
A  ce  théâtre  où  Paris  enchanté 
Du  donx  tribut  d*un  encens  mérité 
A  ses  genoux  venait  porter  Foffrande  : 
Tous  sont  touchés  dermes  cris  superflus  y 
Ghtcan  repond  ;  hélas  !  elle  n'^est  plus! 
Taleos,  beauté,  douceur,  vertu,  jeunesse. 
Jeunesse  ,  ô  don  qui  les  embellit  tous  ! 
Vous  n'avez  pu  la  préserver  des  coups , 
'  Des  coups  fartais  de  la  parque  traîtresse. 
Présens  cruels ,  à  quoi  donc  servez- vous  ? 
Quoi!  c'en  est  fait,  mon  oreille  attentive 
N'entendra  plus  cet  organe  enchanteur , 
Cette  voix  pure,  innocente  et  naïve  ^ 
Ces  sons  touchans  qui  passaient  dans  mon  coeur  ! 

(i)  Cette  jeune  actrice  ,  née  à  Londres ,  Tient  d'être  enlevée  aa 
théâtre  à  la  fleur  de  son  à^e ,  et,  pour  ainsi  dire,  de  son  talent.  De- 
puis le  r61e  qu'elle  joua  si  bien  dans  le  Séducteur^  elle  n'avait  pas 
cessé  de  faire  des  progrès  sensibles.  Sa  fig^ure  ,  sans  rien  perdre  de 
son  éclat  et  de  sa  fraîcheur,  était  devenue  plus  animée  par  une  ex- 
pression plus  vive  et  mieux  sentie.  Quoique  très  -  blonde  avec 
des  yeux  fort  noirs  ,  elle  avait  naturellement  je  ne  sais  quo^ 
de  fade  dans  tout  son  air  ;  mais  grâce  aux  recherches  d'une 
toilette  variée  avec  beaucoup  de  goût ,  elle  était  parvenue  à  dissi- 
muler fort  adroitement  ce  défaut,  et  son  jeu  avait  acquis  un  carac- 
tère d'ingénuité  ,  dedécunoe  et  de  noblesse  qui  la  rendait  tout-à-fait 
intéressante.  Il  n'est  personne  à  qui  sa  perte  prématurée  n'ait  rap- 
pelé ces  vers  si  touchans  de  Malherbe  : 

Et  rose  elle  a  vicu  ce  qii«  vivent  l«s  rotes, 
L'espace  d'un  malin. 

Elle  n'avait  pas  vingt-trois  ans  accomplis. 
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Mon  œil  errant  sur  la  scène  déserte , 
Cherchant  en  vain  tes  modestes  attraits  , 
N'y  verra  plus  que  de  tristes  cyprès  , 
Et  les  Amours  qui  déplorent  leur  perle  ! 
O  jeux  trompeurs!  j'abjure  pour  jamais 
De  vos  tableaux  l'éclatante  magie  ; 
Tous  ros  plaisirs ,  votre  art ,  votre  férié 
Ne  peuvent  point  égaler  les  regrets 
Dont  aujourd'hui  cette  perte  est  suivie. 


Impromptu  à  une  Actrice  célèbre  ^  le  jour  de  sa 
Jeté. 

Je  connais  peu  yotre sainte  patron e , 

Et  les  vertus  qui  Vbni  placée  aux  cieux  ; 
Mais  il  est  des  autels  ,  il  est  une  couroq^ie 

Que  je  suis  sûr  que  vous  méritez  mieux  ; 
N'en  déplaise  à  Sainte-Claire  , 

Vos  vrais  patrons  sont  Corneilje  et  Voltaire , 
Et  tous  déux^  pleins  pour  vous  et  d'estime  et  d'amour , 

M'ont  dit  cent  fois  qu'en  Fart  divin  de  plaire 
Tous  fûtes  bien  souvent,  au  théâtre,  à  Cythère^ 
Leur  patrone  à  votre  tour* 


Le  lundi  8  octobre,  on  a  donné,  au  ihéâlre  Fran- 
çais, la  première  représe^itation  ^Augusta  (1), 
tragédie  en  cinq  actes,  en  vers,  de  M.  Fabre  d'E- 
glantinesy  encore  tout  froissé  de  la  chute  dé  sa 
comédie  des  Gens  de  lettres  j  dont  nous  avons  eu 
rhonneurde  vous  rendre  compte  daûs  noire  dçr* 
nière  feuille. 

Le  choix  du  sujet  à^Augusta  nous  a  paru  d*une 

(i)  Ce  nom  est  ridicule.  Je  préfère  beaucoup,  disait  un  mauvai* 
T^Aiaant  |  eeiui  d'une  tragédie  de  Colle  ,  ^ngusta. 
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hardiesse  intéressante  :  c'est  Tatrocité  de  la  pro- 
cédure intentée  à  Abbeville ,  en  1766,  contre  l'in- 
fortuné chevalier  de  La  Barre ,  que  Fauteur  a  eu 
le  courage  de  présenter  au  théâtre  sous  des  noms 
grecs  et  romains ,  mais  en  se  permettant  cepen- 
dant d'en  adoucir  la  catastrophe  parce  qu'il  y  a 
des  choses  qu'on  supporte  au  palais ,  et  qu'on  ne 
supporterait  pas  su  r  la  scène.  Avant  d'eQtreprendre 
l'analyse  de  la  tragédie ^  il  convient  donc  de  rap* 
peler  à  nos  lecteurs  la  déplorable  histoire  qur  en 
a  fourni  l'idée. 

Madame  Fejdeau  de  Brou ,  fille  d'un  garde  des 
sceaux  de  France ,  etabbesse  du  couvent  de  Vil- 
lancourtyà  Abbeville^  avait  fait  venir  auprès  d'elle 
le  chevalier  de  La  Barre  son  neveu ,  jeune  militaire, 
petit-fils  d'un  officier  général,  dont  le  père  avait 
dissipé  sa  fortune.  Elle  le  logea  dans  lexlérieurde 
son  couvent. Uû  nommé  Belleval,  lieutenant  d'une 
petite  juridiction  de  cette  ville  ,  était  amoureux 
de  cette  abbesse ,  et  elle  fui  obligée,  pour  faire 
cesser  ses  importunités,  de  le*  chasser  de  sa  maison. 
Belleval  ne  douta  pas  que  ce  ne  fût  l'amour  de  la 
tante  pour  son  neveu  qui  l'eût  fait  expulser,  et  il 
conçut  le  projet  de  perdre  le  chevalier  de  La  Barre. 
Il  sut  que  ce  jeune  militaire  et  un  sieur  d'Etallon- 
de,  fils  d'un  président  delîéleclion,  à  peine  âgé  de 
dix-huit  ans ,  avaient  passé  devant  une  procession 
sans  ôter  leurs  chapeaux;  que  des  gens  qu'on  n'a  ja- 
mais pu  connaître  avaient  endommagé  un  crucifix 
de  bois  posé  sur  un  pont  d'Abbeville ,  et  il  résolut 
de  se  servir  de  ces  moyens  pour  perdre  son  pré- 
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tendu  rival.  Uévêque  d'Amiens,  à  qui  il  dénonça 
ces  faits ,  fil  lancer  des  monitoires ,  ordonna  une 
procession  solennelle  en  l'honneur  du  crucifix  mu- 
tilé, ce  qui  ne  manqua  pas  d'exalter  toutes  les  têtes 
de  son  diocèse.  Le  dénonciateur  Belleval  attira 
chez  lui  des  valets,  des  servantes,  des  manœuvres, 
pour  les  engager  à  lui  servir  de  témoins;  malgré 
toutes  ces  insinuations,  il  n'obtint  aucune  dépo- 
sition qui  pût  constater  formellement  que  Ton  eût 
vu  ces  jeunes  gens  mutiler^  le  signe  heureux  du 
€alut  des  humains  j  le  seul  crime  dont  ils  furent 
dûment  atteints  et  convaincus  ,  c'est  d'avoir 
chanté  des  chansons  irréligieuses ,  et  d'avoir  la 
avec  trop  de  plaisir  le  Dictionnaire  philosophique 
de  Voltaire.  Les  juges  d'Abbevillenes'en  crûrent 
pasmoins  obligés  à  les  condan:inerà  avoirla  langue 
et  le  poing  coupés,  et  à  être  brûlés  à  petit  feu.  Le 
sieur  d'Etallonde  échappa  au  supplice  en  fuyant  ten 
Prusse,  où  le  grand  Frédéric  accueillit  son  infor- 
tune ,  et  le  plaça  dans  ses  troupes.  Quant  au  che- 
valier de  La  Barre,  qui  était  prisonnier,  le  parle- 
ment de  Paris ,  juge  en  dernier  ressort  de  la 
sénéchaussée  d'Abbevîlle ,  confirma  la  sentence^ 
malgré  une  consultation  de  dix  des  plus  célèbres 
avocats  deParis  qui  démontraient  son  innocence; 
il  diminua  seulement  quelque  chose  de  Palrocilé 
du  supplice  (  si  la  question  ordinaire  et  extraor- 
dinaire à  laquelle  il  condamna  cet  infortuné  ne  . 
l'aggrava  pas  ) ,  en  ordonnant  qu'il  serait  déca-_ 
pité  avant  d'être  jeté  dans  les  flammes.  Ce  qu'il  y 
a  de  véritablement  affreux  dans  ce  dernier  juge- 
ment^ c'est  que  de  vingt-cinq  juges  qui  compo- 
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Saientla  Tourneile,  quinze  juges  furent  long-tems 
d'avis  d'absoudre  le  nialheureux  jeune  homme, 
et  ils  ne  passèrent  à  l'avis  des  dix  autres  que  parce 
qu'on  leur  fit  observer  que  dans  un  moment  où 
le  parlement  attaquait  par  ses  arrêts  les  jésuites, 
les  évêques  et  les  billets  de  confession  ,  il  était  es- 
sentiel de  se  montrer  zélateurs  d'une  religion  dont 
ils  se  yoj^ie^i  obligés  de  persécuter  Içs  ministres. 
Ainsi ,  c'est  à  la  bulle  Unigenitus ,  c'est  à  la  fai- 
blesse qu'eut  Louis  XIV  de  la  sanctionner  de  son 
autprité,  que  nous  devons  les  malheureuses  qucf 
relies  qui  troublèrent  presque  la  vie  entière  de 
Louis  XV ,  que  nous  devons  le  régicide  de  ce 
roi  y  et  l'assassinat  que  les  lois  ont  commis  dans 
la  personne  du  chevalier  de  La  Barre. 

Celte  petite  digression  nous  a  paru  nécessaire 
pour  expliquer  les  intentions  de  l'auteur  àiJu' 
gusta.  L'on  conviendra  qu'il  faut  que  nos  mœurs 
et  notre  tolérance  aient  fait  quelques  progrès, 
puisqu'après  vingt  ans  l'on  a  permis  de  présenter 
sur  la  scène,  sous  un  voile  si  facile  à  percer,  ce 
déplorable  exemple  des  victimes  immolées  au  fa- 
natisme des  lois  et  de  la  relig^ion. 

La  tragédie  finit  par  un  vers  tiré  des  Proverbes 
du  roi  Salomonj  c'est  Augusta  qui  s'adresse  à  son 
fils. 

Et  souvenez-vous  bien 

Qu'un  excès  de  vertu  n*est  pas  toujours  un  bien. 

Tournure  de  phrase  qui  rappelle  malheureuse- 
ment celle  d'un  axiome  trop  connu  du  Lutrin  : 

Et  souifeneZ'Vous  bien 
Qu*un  dîner  récluitiffe  ne  valut  jamais  rien. — 
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Il  est  rare  de  voir  accueillir  plus  déravorable- 
ment  un  ouvrage  que  ne  ra«ét,é  Augusta.  Les 
signes  de  mécontentement  les  moins  équivoques 
ont  éclaté  dès  la  fin  du  second  acte.  La  fable  sur 
laquelle  est  fondée  l'action  a  paru  trop  invrai- 
semblable; les  incidens  qu'elle  présente  ont  été 
trouvés  peu  naturels  et  ramènent  continuellement 
les  mêmes  idées,  les  mêmes  sentimens.  Agathocle 
est  en  danger  dès  le  commencement  du  second 
acte ,  et  l'amour  si  ridicule  et  si  forcené  du  consul 
pour  sa  mère  ne  change  rien  à  la  situation  tou- 
jours la  même  pendant  les  quatre  derniers  actes. 
Le  style  de  cet  ouvrage  n'est  pas  fait  pour  dissi- 
muler les  défauts  du  plan;  il  annonce  cependant 
que  le  talent  de  l'auteur  est  plus  propre  à  la  tra- 
gédie qu'à  la  comédie.  Ses  deux  essais  dans  des 
genres  si  différens  n'ont  pas  été  heureux;  et  si 
M.  Fabre  d'Ëglantines  a  été  sifflé  e»  jouant  les 
gens  de  lettres  et  les  philosophes,  il  ne  l'a  été  guère 
moins  en  voulant  nous  intéresser  en  leur  faveur. 
Le  mérite  d'un  motif  si  louable  n'a  pourtant  pas 
été  entièrement  perdu ,  et  de  nombreux  retran- 
chemens,  faits  à  la  seconde  représentation,  pour- 
ront faire  donner  la  pièce  eacore  quatre  ou  cinq 
fois. 
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Lettre  à  l'Empereur  sur  ratrocite  des  supplices 
éju'U  a  substitues  comme  adoucissement  à  la  peine 
de  mort*  Brochure  in-^,  avec  cette  épigraphe  : 

nfaut  chercher  dans  la  punition  non  ce  qui 
tourmente  le  plus  le  coupable^  mais  ce  qui  peut 
le  rendre  meilleur. 

Cette  lettre ,  où  l'on  trouve  quelques  idées 
utiles  et  fortement  exprimées  à  travers  beaucoup 
d'exagérations  déclamatoires,  est  de  M.  Brissot 
de  Warville,  connu  par  un  journal  publié  à 
Londres  et  par  plusieurs  pamphlets  politiques  sur 
l'agiotage,  les  assurances,  etc.  U  parait  que 
M.  Brissot  veut  être  en  littérature  le  Gilles  de 
BL  le  comte  de  Mirabeau. 

Parmi  les  supplices  que  l'Empereur  a  substitués 
à  la  peine  de  mort ,  l'auteur  attaque  spécialement 
la  oiarque  imprimée  sur  la  joue  à  Certains  crimi- 
nels, la  peine  de  tirer  les  bateaux  sur  le  Danube , 
et  le  supplice  du  poteau.  Ce  dernier  parait  eu 
effet  plus  cruel  que  la  mort  la  plus  violente,  et 
n'est-ce  pas  le  terme  extrême»  que  les  lois  crimi- 
nelles ne  devraient  jamais  outrepasser,  que  peut- 
être  même  elles  ne  devraient  jamais  se  perhiettre 
d'atteindre  entièrement  ?  ce  Le  criminel  con- 
»  damné ,  dit  M.  de  Warville,  à  cet  affreux  sup- 
»  plice,  ne  peut  plus  ni  se  remuer  ni  se  coucher. 
»  Là  douleur  se  prolonge  sur  tous  jes  jours,  sur 
»  toutes  les  heures  de  sa  vie;  il  n'attend  de  chan- 
»  gement,  de  sensations  nouvelles  que  des  in- 
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y>  tempéries  de  Tàîr ,  et  ces  sensations  sont  toutes 
»  douloureuses.  Le  soleil  le  dévore  et  ne  le  tue 
»  pas;  le  froid  le  paralyse  et  ne  le^  tue  pas;  le 
»  malheureux  invoque  la  mort ,  et  elle  ne  vient 
jr  point,  et  il  ne  sait  quand  elle  viendra.  Point 
»  d'espoir,  d'espoir  de  la  mort  même.  De  la  dou- 
9»  leur  et  toujours  de  la  douleur ^  voilà  sa  pérspec- 
»  tive  déchirante ,  etc.  » 

Il  y  a,  ce  me  semble,  encore  une  vue  assez 
juste  dans  ce  qu'il  dit  sur  la  peine  de  la  marque, 
•c  Une  marque  si  visible  ne  sépare -t- elle  pas  le- 
yy  coupable  à  jamais  de  la  société?  ne  le  force- 
:>9  t-elle  pas  à  en  devenir  l'ennemi,  et  un  ennemi 
»  implacable  ?  II  faut  donc  ou  enchaîner  à  jamais 
>>  un  homme  quand  on  l'a  flétri  de  cette  marque, 
yy  ou ,  si  l'on  se  décide  à  lui  rendre  sa  liberté,  il 
:>3  faut  s'attendre  à  voir  former  au  sein  de  la  so- 
»  ciété.une  société  d'hommes  féroces  acharnés 
?»  à  sa  destruction.  3> 


Yers  à  M.  le  iW......  /)**%  à  l'occasion  de  son 

mémoire  présenté  au  roi  par  M.  le  duc  d'Or^ 
léahs  (1). 

MoDiRNi  chancelier  d'Epée , 
Ta  veux  donc  de  l'État  être  réformateur  ? 
Le  portefeuille  plein  et  la  tête  occupée 

Deprojets  pris  à  la  pipée , 

Tu  crois ,  hardi  déciamateur , 

(i)  Mémoire  clans  lequel  M.  D.....  n'a  pas  craint  de  9Ç  proposer 
lai-méme  à  Sa  Majesté  comme  l'homme  le  plas  propre  à  réparer  lo 
désordre  des  finances,  à  rétablir  le  crédit^  à  rendre  au  roi  et  à 
la  reine  U  conâance  et  l'amour  des  peuplet. 
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Que  Sa  Majesté  détrompée  ) 
De  la  confiance  usurpée 
D'un  prélat  administrateur , 
Te  fera  le  réparateur 
De  sa  finance  dissipée  ; 
Que  sur  ta  parole  on  croira 
Son  autorité  rétablie  ; 
Que  son  parlement  se  taira ^ 
Et  que  son  peuple  l'aimera  , 
Comme  la  reine ,  à  la  folie  ? 
Grand  génie ,  ardent  citoyen  , 
Ce  que  tu  promets  n'est  pas  mince  ; 
Mais  si  tu  possèdes  si  bien 
L'beureuz  talent  de  faire  adorer  notre  prince , 
Commence  donc  par  faire  aimer  le  tien. 


Couplets  sur  le  même  sujet  ^  sur  Vair  de  Calpigi. 

Sans  biens,  sans  talent ,  sans  figure^ 

De  ma  sœur  l'iiumble  créature  \ 

Je  fus  un  beau  jour  fort  surpris 

D'être  colonel  et  marquis.  (  his  ) 

Mais  bientôt  las  du  militaire^ 

Voulant  tâter  du  ministère , 

D'un  prince  je  fus  cbancelier. 

Voilà,  voilà  le  bon  métier.  {his) 

C'est  une  place  d'importance , 

Au  moins  la  première  de  France  ; 

Mais  l'Etat  est  dans  l'embarras , 

Allons 'y  marquis,  offre  ton  bras.  {^^) 

Mais  je  déclare  par  avance 

Qu'il  me  faut  la  surintendance  , 

Sans  quoi ,  messieurs ,  point  de  marquis  y 

On  ne  peut  m'a  voir  qu'à  ce  prix.  (  his) 
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Âpres  tou(,  dans  ce  grand  royaume  ^ 

Est-il ,  je  vous  prie ,  un  seal  homme 

Que  l'on  puisse  me  comparer  > 

Soit  magistrat,  soit  financier  ?  (  bis  ) 

Calculs  ,  états ,  plans  et  finance  ^ 

De  tout  .n*ai-je  pas  donnaissance  ? 

Je  suis  Tunique  en  tout  pajs  1 

Allons^  allons  f  saute,  marquis.  (  ^^  ) 

Je  n'ai  plus  qu'uU  mot  a  vous  dire  : 

J'aime  tant  le  roi ,  notre  sire , 

Que  je  lui  veux,  par  mes  projets  « 

Rendre  le  cœur  de  ses  sujets.  (  bis  ) 

Je  change  tout  le  ministère , 

Du  peuple  je  me  fais  le  père  ^ 

Et  tous  les  Français  ébahis 

Chanteront  :  vif^at  le  marquis.  (  bis  ) 

'  Si  je  n'étais  pas  si  modeste  , 

J'en  pourrais  bien  dire  de  reste , 

Mais  je  ne  veux  pas  me  loiier , 
•  A  l'œuvre  on  verra  l'ouvrier.  (  bis  ) 

Il  suffit  que  par  moi  la  France , 

Va  se  trouver  dans  l'abondance , 

Et  sera  presque  en  paradis  : 

Allons ,  allons  y  saute  ,  marquis.  (  bis  ) 


M.  le  duc  d^Orléans  au  marquis  />***. 

Marquis  ,  vous  dansez  à  merveille  , 

Mais  je  veux  vous  dire  à  l'oreille 

Ce  que  j'entends  dire  à  chacun  (1): 

Vous  n'avez  pas  le  sens  commun.  (  bis) 

(i)  Ce  que  lai  dit  en  eflfet  M.  le  duc  d'Orléans  Tautbien  mieux.  Aprét 

avoir  entendu  lire  trèa-patiemment  tous  le^  éloges  qu'il  se  donne 

à  lui-même  dans  ce  mémoire:  '  ^omx   rCai>ez  ouUi&'y  lui   dit*il, 

aiCune  chose ,  c'est  (fi*e  vqus  étiez  le  plus  joli  homme  de  France , 
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♦Gîiërissez  vdtrfe:paavre  lètfr, 

Sbyéz  Tiioiris  ftit  et'plàs  liotiiiêie , 

Ou  je  fers  voir'à'tcrtlt^Paris 

Comme  on  faît'ittniter  un  marquis.  (  bis  ) 


Le  lundi  16  ôeTôbrfe,*otïaidoWûé,'«tit^le  ibeâlre 
Ilàlieti  la  premièrt  reptésetitûtion  âe  Célestine, 
drame  en  trois  actes,  mêlé  d'aFielles.  ^Le  poëme 
est  de  M.  Magnylol,  'secrétaire  du  prince  de 
Salm ,  et  la  hnUMqiîe  de  M.  'Bi?Ubi;  eës  deux  au- 
teurs n'élaientconnds  i^uerpai^h  chtïtedeCorarf//z^ 
opéra  comique  en  trois  actes, yeprésérité  sur  ce 
théâtre  l'année  ile^nière. 

.U«e  anecdote  que  M.  d'Arnaud  a  insérée  sous 
le  nom  du  Paysan  généreux  y  dans  le  cinquième 
volume  des  Dél'assemens  a^àn%omme  sensible^ 
a  fourni  à  M.  Mégpjtot  le  fond  du  drame  dô 
Cêltstine.  Dans  eet-te'aneedote^dont  nous  ne  ga- 
rantissons pas  l^utfaënticîté^'îii^pajsd^ni^iisse^  pour 
solistraire  la  ôHe- de  son^^gtt^ô^riàia  fureur  des 
soldats  de  PùgatéhéW,'^a  demande' |^6tlr  femme, 
Tobtient,  n'use  d'aucbn  des  droits' quit acquit sor 
elle,  et  la  conduit  ensuite  aax  pieds  de  l'impé- 
ratrice, qui ,  pour  le  récompenser  de  cet  acte  de 
vertu,  lui  aô torde  on  état  dig-nie  Ôe  Pépoux  de 
cette  jeune  personne,  etc. 

Quelques  longueurs  supprimées danslesecond 
et  dans  le  troisième  actes  ont  valu  à  la  seconde  re- 
jiré^éhlaliôn  ide  cet  outrage  tin  swetfès  «wins 
douleux  que  celai  de  1#  première;  mais  Tin  vrai- 
semblance de  TexpositioD  ^  ia  manière  4oat  Tac- 
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lioQ*  l^n^pil  ensuite  jusqu'ay  4éwueinent,  beau- 
coup trop  précipité,  le  peu  de  développerpent 
dpjiiié  à  1^  siluaiion  des  deux  amians,  et  qu'on 
pouvait 'lî^ndçe  aussi  ;inl^r>ess2\Qte  qu'elle  est  sin- 
guliè^re,  ne  pern^etlentpa^d  espérer  qu^.ce  i^.uc- 
cès  s^  SQiUiQqqe. 

La  musique;  .$an;s4ii(e.r)euve,  a  paru  en  général 
a^seztiiiçn  faite;  on  y. a :repii\rq\ié  plusieurs  mor- 
ceaux d'jpn  goûl^impje  etd'upe  ejçpressi on  vraie, 
ftladeoioiselle  G^rlioe.ajoué  ;le  rôjede  Guillot 
av^c  une  nuïv^lé.qhfirnaaple. 


LaMaisonde  Molière^  comédie  en  prose  el^en 
quatve  actes,  représeptée  pour  la  première  fois  au 
ihéâtreJFrançais  ,1e  sainediso  octobre ,  est  l'imi- 
4aticm  d'une  pièce  de  M.'Goldoni ,  intitulée  \^il 
.MoUeve^  par  M.  Mei^cier-Gomme^-nous  nvons'eu 
l'honneur  de  vous  rendre  con^pte- de  > ce  drame 
lorsqu'il  ^paruten- 1/776 /nous  nous  dispenserons 
aujourdSIuii  d'enifaipe  une  analyse  détaillée;  nous 
observerons  seuleniem  que  la  pièce  telle  qu'on 
.l'a  {représentée  j^essepible  beajicoyp  plus  â  l'ori- 
ginal, de  Mi^Opldooi  que  la  pièce  imprimée  , 
,  parce  qu'oa  a  jugé  à  pnoposd'en  abrégée  plusieurs 
scènes  eid'jen  retranchée  presque  toute  la  partie 
épisodique. ajoutée  par  M.  -Mercier ,  entre  autres 
^  la  longue, scène  d'une  jeune  personne  qui  vient 
.se  pné^ealer  à  Molière  pour  être  reçue  dans  sa 
troiU>pe,.et  qu'il  détermine  à  se  retirer /dans  une^ 
maison  religieuse ,  etc.  Cette  scène  était  placée 
au  cinquième  acte^  et  ^  il^faut  en  convenir ,  fort 
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gancheiïient;  Ton  a  réduit  les  deux  derniers  acte^ 
en  un. 

Le  véritable  titre  de  l'ouvrage  est  la  Journéù 
du  Tartuffe.  Au  premier  acte,  Molière  est  désolé 
des  ordres  supérieurs  qui  ont  arrêté  la  représen- 
tation de  celle  pièce  ,  à  laquelle  il  attache  le  plus 
grand  intérêt  de  gloire  eld'ulililé.  Soncamarade 
et  son  ami  La  Thorillière  vient  lui  apporter  à  la 
fin  de  l'acte  une  permission  par  écrit  du  roi. 
Tandis  qu'on  se  dispose  à  donner  1^  pièce ,   le 
soir  même  un  hypocrite,  nommé  Pirlon  ,  vient 
porter  le  trouble  dans  la  maison  de  Molière;  il 
cherche  à  séduire   sa  servante,   il  remplit  de 
craintes  et  de  soupçons  l'esprit  de  la  comédienne 
Béjart  et  de  sa  fille ,  chargées,  la  première  du  rôle 
d'Ëlvire,  la  seconde  de  celui  de  Marianne;  il 
petsuade  à  là  fille ,  aimée  en  secret  de  Molière , 
qu'on  la  trompe  ,  et  qu'on  finira  par  la  sacrifier 
à  sa  mère  ;  il  assure  la  mère  que  Molière  a  formé 
le  complot  de  lui  enlever  sa  fille  avant  la  fin  du 
jour.  Toutes  deux  refusent  de  jouer  ;  ce  n'est  pas 
sans  beaucoup  de  peine  que  La  Thorillière  est 
parvenu  au  troisième  acte  à  regagner  l'esprit  de 
la  mère  et  de  la  fille.  Pour  se  venger  de  Pirlou , 
Molière  engage  sa  bonne  servante  à  tendre  à  cet 
hypocrite  un  piège  assez  plaisant  et  à  s'emparer 
de  son  manteau  et  de  son  chapeau  y  dont  il  se 
sert  en  effet  pour  représenter  leTarluiFeplus  au 
naturel.  Ce  troisième  acte  fini  ,  les  comédiens 
ont  imaginé  de  représenter  la  pièce  même  du 
Tartuffe ,  e^  ce  n'est  qu'après  ces  cinq  actes  du 
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.<ïîief-d;<Buvre  de  la, scène  française  qu'oja  nous  a 
donné  le. dernier  acte  du  nouveau  drame,  sans 
contredit  le.  plus  mauvais.  .11  ne  s'agit  presque 
plus ,  dans  ce  quatrième  acte,  que  de  la  jalousiç  , 
des  fureurs  de  la  comédienne  Béjart  contre  sa' 
fille  ,  et  du  consenlemenl  qu'on  lui  arrache  enfin 
pour  ce  mariage,  qui  fut  si  funeste  au  repos  et 
au  bonheur  de  Molière. 

Le  succès  de  la  pièce  nouvelle  et  surtout  du 
dénouement  a  été  plus  qu'équivoque  ;  ceux  de 
nos  lecleurs  qui  la  connaissent  en  seront  peu 
surpris;  mais  ce  qui  paraîtra  au  moins  singulier , 
et  ce  qui  est  cependant  dans  Texacle  vérité,  c'est 
que  l'étrange  cadre  où  Ton  avait  imaginé  de 
placer  le  Tartuffe  en  a  ,  pour  ainsi  jdire,  détruit 
tout  l'effet  ;  on  a  écouté  avec  une  sorte  d'impa- 
tience, de  distraction  et  Ton  peut  dire  d'ennui , 
quoique  la  pièce  fût  mise  avec  plus  de  soin  qu'elle 
ne  l'avait  été  depuis  long-tems ,  et  avec  une  exac- 
titude de  costume  qui  sembait  faite  encore  pour 
rendre  cette  représentation  plus  piquante. 

Le  sieur  Fleuri  a  joué  les  deux  rôles,  celui  de 
Molière  et  celui  du  Tartuffe,.avec  beaucoup  d'in- 
telligeùce.  Madame  Petit,  ci-devant  mademoi- 
selfe  Vanhove  ,  a  paru  au  moins  fort  jolie  dans 
celui  de  la  jeune  Béjart  ;  elle  avait  pris  exacte- 
ment la  coiffure  du  tems ,  et  ressemblait  beau- 
coup , .  sous  ce  costume  ,  au  portrait  de  Ninon 
par  Pelitot. 

Il  y  a  dans  la  pièce  imprimée  de  M,  Mercier 
plusieurs*  choses  peu  obligeantes  pom*  la  comédie 
et  pour  les  comédiens;  an  a  eu  >  comme  on  peut 
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le  croire,  grand  soin  de  léa  Supprimer*  Qaoiqoe 
ie  nom'd'e  Vaférîo  ait  été' remplacé  dails  h  pièce 
française  par  cefuî  tfe  La  Thorillièi'e ,  et  le  nùtà 
de  Leanxiro  petv  cehiî  dé  Chapelle ,  lé  fond 
des  deux  rôïes  eist  a:bs6f iWieWt  lé  méfti^,  La  pîècé 
italienne  est  en  vers,  lat  pièce  frariçrffeé  est  en 
pTOèe  ;  fnais  rorîgin'al  ainsi  que  îa  co^ié  Ae  sont 
Yéritablement  que  des  esquissés.  Il  y  a  plds  rfe 
tiaturel  et  de  fecililé  dans:  le  dirfogue  dé  Gokk)ni 
que  dans  cefaî  de  M.  Merxîiei^,  mais  On  y  trouve 
aussi  beaiïcoWp  de  négligeti'ce  et  de  ma-uvais 
goût;  il  n'y  à  ^oiht  dé  langue  au  monde,  eé' 
me  semble  ,  où  ri  ne  soit  de  fort  màii^ais  goûf , 
par  exemple ,  de  dire  à  Une  jèdne  filfe  JaflotiîSe 
du  âérïtimeht  de  préférence  que  peut  mériter  sa 
mère  : 

A  IhscîaP  sarei  paiià  il  viïétlo  pet  bàé. 


La  Vie  de  Saint  Vincent  de  Paale  ,  instituteur 
0t  fondateur  des  Prêtres  de  la  Mission  et  des  Filles 
de  la  Charité.  A  Paris,  a  volumes  in-ia  de  plus 
de  5c(o  pages  chacun. 

Si  Vîhôérit  de  Paulé  eât  devenu  le  saint  à  la 
mode  depuis  que  l'abbé  Matiry  ed  a  fait  un  si 
beau  pdrtégyriqùe ,  nous  eraig^nons  beaucoup 
cependant  queThistoire  dé  sa  vie ,  en  deux  g-^os 
Volumes ,  n'effraie  tingrând  nombre?  de  lecteurs. 
On  y  trotivé  i[|ûelqûes  détails  intéressaits ,  mais 
noyés  dans  un  style  prolixe  et  mêlé  d'an  e  foule 
dé  puérilités  dignes  de  nos  vieilles  légendes  ;  une 
des  plus  originales  est  peut-être  ce  trait  du  zèle 
incopsidété  d'un  missionnaire  nommé  Guériii. 
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Quelqu'un  lui  aérant  dit  bt  veille  dô  soa  départ 
qu'il  allait  se  faire  peodl^e  ea  Barbarie  :  C^est 
trop  peu  de  cliose  j  ï^épondit-il ,  je  n'y  voudrais 
pas  aller  si  je  croyais  en  être  quitte  a  si  bori  • 
marché j  j'espère  bien  que  Dieu  mefisra  la  grâce 
d'^ifîe  empale'  QUfd^sjoqffhirqi^eljque  chQ$p  de  pis. 
Cela  est  assurément  Irès-fou  ;  mais  cela  ne  Test 
guère  plus  que  le  niot  du  cl^evalier  diç.  Cmssol , 
qui  ^  regardant  une  penJ^e  foi;t  csjsappç^  qu  il  y 
avait  à  françbk  ppwu  iXàQPrteirÀ  k  bi?êcb#i,  s  écria  : 
Qui  diable  voudrait  monter  là^  s'ibn!jr  avait  pas 

des  coups  (JlqJijLsil  ^g^gn^î^ 

\  I 

Couplets  de  mademoiselle  Clairon,  à  ma- 

dapie  jQrouin., 

Sur  l'air  :  N'en  demandez  pas^  davantage. 

L'ahitie  depuis  cinquante  ans 
Fait  de  nos  cœurs  un  doux  usage  ; 
Elle  a  réglé  nos  sentimens , 
lis  s'-skcctoisBOuA  a««c  noire,  âge» 

^  no^tee  liei^ 

Siçntoûsi  tQU,t  W  bien , 
Et  serrpns-Iô  encor  d^ayantas;e.  (  ^^  ) 

QcoiQus  rivale^  4^  talent, , 
l^ou^a^ypna  ç^^con^fi  Vo^trQge  ; 
f!l^  pivi^  nos  $f^ccè3  étaien,t  gr^^nds  , 
Plus  nous  comptions  sur  nos  suffrages. 
De  notre  lien  ,  etc. 

An  temple  glissant  des  hasards ^ 
Tant  qu'a  duré  notre  voyage  , 
Tu  me  parjonnas  mes  écarts ,  v 

Je  te  pardonnai  d'être  sage. 
Dje  notre  lien ,  etc. 
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CoNTENTB  d'un  j^cu  plus  que  rien  , 
Et  fière  de  ton  esclavage , 
Ta  cherchas  le  suprême  bien 
Dans  ton  âme  et  dans  ton  ménage  ; 

Mais  notre  lien 

N'en  souffrit  en  rien , 
Ah!  serrons-le  encor  davantage.  (  ^"') 

Moi  condamnée  à  plus  d'éclat , 
A  l'amour,  an  faste,  au  tapage ^ 
Je  n'ai  vu  dans  mon  célibat 
Que  des  tourbillons ,  des  orages {\)i 
Mais  notre  lien  ,  etc. 

Eif  vain  nous  cherchions  le  bonheur , 

II  fuit  l'âme  sensible  et  sage  ;  -^ 

Des  hommes  ingrats  et  trompeurs 

Que  l'amitié  nous  dédommage. 

De  notre  lien 

Sentons  tout  le  bien 
Et  serrons-le  encor  davantage,  {^^^) 


Le  lundi  22  octobre ,  on  a  dooné ,  sur  le  théâtre 
Italien ,  la  première  représentation  de  V Indiscrète 
sans  le  sui^oir^  comédie  en  prose  et  en  deux  actes, 
de  M.  Mayan,  auteur  de  quelques  pièces  jouées 
avec  succès  sur  nos  petits  théâtres. 

Cette  pièce ,  qui  ressemble  à  tout  et  dont  le 
stjle  est  encore  plus  plat  que  le  fond  n'est  usé, 
n'a  eu  et  ne  pouvait  avoir  aucun  succès,  quoiquele 
rôle  de  l'indiscrète  ait  été  parfaitement  rendu  par 
madame  Gontier, 


(i)  Les  fausses  rimes  imprimées  en  italique  se  trouvent  dans  le 
manuscrit. 
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Xje  4  novembre,  on  a  donné,  sur  ce  même 
théâtre,  la  première  représentation  de  Berthe 
et  Pépin ,  drame  en  trois  actes ,  mêlé  d'ariettes. 
Les  paroles  sont  de  M.  Pleinchène,  qui  fit  jadis, 
pour  la  foire,  quelques  opéra  comiques  à  vaude- 
villes. La  musique  est  de  ,M.  Deshayes ,  connu 
avantageusement  par  celle  d'une  petite  pièce  à 
ariettes  intitulée  le  Faux  Serment,  représentée 
avec  beaucoup  de  succès  par  les  petits  comédiens 
de  M,  de  Beaujolais. 

Le  sujet  du  nouveau  drame  est  tiré  d'une  anec- 
doete  insérée  dans  la  Bibliothèque  des  Romans  ^ 
qui  avait  déjà  fourni  à  M.  Dorât  le  fond  d'une 
tragédie  jouée  sous  le  titre  à* Adélaïde  de  Hon- 
gvie.  Mergiste,  chargée,  par  un  prince  du  nord, 
de  conduire  à  Pépin,  roi  de  France,  sa  jeune 
épouse  Berthe,  a  conçu  et  exécuté  le  projet  peu 
vraisemblable  de  faire  disparaître  cette  jeune 
princesse,  et  de  lui  substituer  sa  fille  Alix,  etc. 

Cette  pièce  n'a' eu  ai^cun  succès.  Nous  croyons 
cependant  que  la  manière  dont  M.  Pleinchène  a 
imaginé  de  présenter  ce  sujet,  est,  au  fond,  plus 
heureuse  et  plus  naturelle  que  celle  qu'avait 
adoptée  M.  Dorât  ;  mais  les  longueurs  qui  sus* 
pendent  l'action  pendant  tout  le  second  acte  et 
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la  première  partie  du  troisième,  ont  forf" indis- 
posé le  public;  il  a  eu  la  cruauté  de  demander  à 
grands  cris  Tauteurdes  paroles,  pour  le  siffler 
eosuile  sans  miséricorde.  L  auteur  de  la  musique 
a  élé  traité  plus  favorablement;  on  a'trouvé  plu- 
sieurs morceaux  de  cet  opéra  d'ua  chant  Facile  et 
d£^réable. 


r 
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Le  songe  d'Jthalie,  par  M.  Giim,^  de  La  Bey^.^ 
apvcat  au  parlement  ^  c'esù-à-dû'e  ^  par  MM.  de 
Champcenetz  et  de  RivaroL  —  Épitre  dédica- 
foire  à  M.  le  marquis  IK..,..  ^  chancelier  de 
M.  le  duc  d'Orléans  ^  etc.  etc. 

MoiîSIBUR  LE  MaAQUIS  ^ 

Peut-être  Irouvera-t-on  étrange  que  \e'  vom 
dédie  h  Sotige  d^Jchalie^  (aûl  il  est  rare  qtt'irne 
parodie  soit  prise  en  bonne  part.  Il  est  pourlaot 
vrai  que  sans  moi  les  grands  traits  du  caractère 
d'Athalie  et  les]  plus  beaux  vers  de  Racine  n'au- 
raknt  jamais  été  ^Tpfliqciés  à  Madàfifie  voire  sœw; 
et  comme  sa  modestie  va  quelquefois  jusqu'à  s'in- 
terdira la  reconnaissance  ;  c'est  à  vous  que  \e 
m'àdréôSe.  La  diviiîité  elle-même  aurait  peut-être 
mal  interprété  mon  hommage  ou  méconnu  son 
image.  . 

Vous  percerez  dans  ma  véritable  intention  avec 
cet  œil  d'aigle  qoe  la  nature  voua  a  (k^aoéi  et 
que  vous  vôiie«  d'offrir  à  la  France.  Oui,  je  le 
dis  en  passant ,  si  l'Etat  est  encore  dans  la  crise  des 
erreurs  et  des  besoins,  c'est  sa  faute.  On  n'a  point 
à  vous  reprôcker  de  vous  être  enseveli  dans  un 
indigne  silMK;  L'État  a  fait  Faveu  de  sa  fai^ 
blesse,  et  vOTis  lui  avez  fait  celui  de  vos  lalens. 
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Puisse  le  prince  qui,  contre  toutes  les  lois  de  a 
perspective ,  vient  de  s*agrandir  en  s'éloignant, 
ne  plus  hésiter  entre  la  France  et  sa  maison,  et 
vous  céder  à  l'Etat. 

Quelques  personnes  mal  intentionnées  n'ont  pas 
bien  saisi  l'objet  de  votre  Mémoire  au  roi,  et  de 
l'offre  que  vous  lui  faites  de  vos  lumières.  Elles 
ont  cru  que  vos  amis,  et  surtout  Madame  votre 
sœur,  auraient  dû  s'opposer  à  la  publicité  de  ce 
Mémoire,  et  que  si  elle  ne  l'a  pas  fait ,  c'est  par 
une  sorte  de  vengeance ,  parce  que  vous  ne  l'a- 
viez pas  empêchée  de  publier  son  livre  sur  la 
religion^ 

J'ai  l'honneur  d'être  ,  avec  un  profond  res- 
pect ,  etc.  .    

SONGE    d'aTUALIB. 

Vahhé  Gauchaty  Madame  de  G..,.. ,  M.  GaiU 
lard. 

M.  GÀiLLAHD  (à  madame  de  G ,   qui  traverse 

le  Lycée.) 

Savante  gouverneur'',  est-ce  ici  votre  place  ? 
Pourquoi  ce  teint  plombé ,  cet  œil  creux  qui  nous  glace? 
Parmi  vos  ennemis  que  ve neK-^  vous  chercher  ? 
De  ce  bruyant  lycée  osez- vous  approcher  ?  / 

AuHez-vous  dépouillé  cette  haine  si  vive? 

Mad*   de  g 

PkAtez-moi  Fun  et  Fantre  une  oreille  al 
Je  ne  veux  point  ici  rappeler  le  passé , 
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Ki  vous  l*6iidre  raison  de  ce  que  j'ai  tersé.  ^ 
Ce  que  j'ai  fait ,  Gaillard,  j'ai  cru  le  devoir  faire. 
Je  ne  prends  point  pour  juge  un  monde  téméraire. 
Quoi  que  sa  médisance  ait  osé  publier , 
Un  grand  prince  a  pris  soin  de  me  justifier* 
Sur  de  petits  tréteaux  .ma  fortune  établie 
M'a  fait  connaître  i  Londire  et  même  en  Italie; 
Par  moi  votre  clergé  goûte  un  calme  profond. 
La  Seine  ne  voit  plus  ce  Voltaire  fécond , 
Ni  cet  allier  Rousseau  ,'par  d'éternels  ouvrages. 
Comme  au  tems  du  feu  roi ,  dérober  vos  hommages. 
La  Sorbonne  me  traite  et  de  fille  et  de  sœur. 
Enfin  de  ma  raison  le  pesant  opresseur , 
Qui  devait  m'en tourer  de  sa  secte  ennemie, 
Condorcet,  Condorcet  tremble  à  l'Académie. 
De  toutes  parts  pressé  par  un  nombreux  essaim 
X)e  serpens  en  rabat  réchauffés  dans  mon  sein , 
11  me  laisse  à  Paris  souveraine  maîtresse. 
Je  jouissais  en  paix  du  fruit  de  ma  finesse  ; 
Mais  un  trouble  importun  vient  depuis  quelques  jours 
De  mes  petits  projets  interrompre  le  cours. 

Un  rêve (  medevrais-je  inquiéter  d'un  rêve?  ) 

[Entretient  daiis  mon  cœur  un  chagrin  qui  me  crève. 
Je  l'évite  partout ,  partout  il  me  poursuit. 
C'était  dans  le  repos  du  travail  de  la  nuit. 
L'image  de  BufFon  devant  moi  s'est  montrée, 
Comme  au  Jardin  du  Roi  pompeusement  parée  (i)  ; 
Ses  erreurs  n'avaient  point  abattu  sa  fierté  ; 
Même  il  usait  encor  de  ce  style  apprêté 
Dont  il  eut  soin  de  peindre  et  d'orner  son  ouvrage, 
ï^our  éviter  des  ans  l'inévitable  outrage. 
Tremble ,  ma  noble  fille  et  trop  digne  de  moi. 
Le  parti  de  Voltaire  a  préi^ala  sur  toi  ; 

(t)  AUasîon  à  la,,  belle  et  modeste  statue  ,que  M.  de  Buffon  est 
exposé  9  rencontrer  tous  les  jours  sur  son  escalier. 
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Je  te  plains  de  tomber  dam  see  maine*  redoutables  , 
Ma  Jille..^cn^ùheymii  «es  mol8«épouvamabl€8 , 
L'HiMoii»€  naMireHe**  paru  «e  'baisser, 
£t  moi  je  lui  tendais  les  mail»  pour  la  presser  ; 
Maïs  je  n'ai  plus  trouvé  qu'un  'ho>rr*bljS'mékip^ 
De  quadrupèdes  morts  et  traînés -dans'la  fange. 
De  reptiles,  d'oiseaux  et  tl'inseclcs  affreux, 
Que  Bexou^et^Gqetieau^e  disputaient  entre  «ux. 


Le  lo  no?^mbi?e,  on. a  doan€,>surileillijéalre 
de  rÀcadémie  royale  de  Miisique,  la  première 
représentation  de  -la  reprise  de  Tôpéra  de  Péné- 
lope y  de 'MM.  'Marmonlél  et  Piccini.  Les  deux 
auteurs  y  ont  fait  des  chaijgemens  assez  .i^)porT- 
tans. 

On  a  substitué  axi  chœur  des  "Poursuivans  à 
table  y  qui  commençait  cet  opér^,  un  divertisse- 
iTient  chanté  etdansé,  dont  ï-efifet^agréable.a  ce- 
pendant lepcore  le  déCaui  de  ^^e  p^  expliquer 
davantage  lactioi^^  dont  Texposition  vne  «com- 
mence  toujours  qu^au  moment  où* Pénélope  en- 
tre sur  la  scène.  On  a  supprinaé  les  chœurs 
multipliés  de  cette  foule  de  princes,^et.ron  a 
mis  dans  la  bpuche  d'un  seul  les  4éclftr;^JlioQS 
qu'il  était  a3$6z.étr:ange  /d'enteqdrc  dipetàitousà 
la  fois. 

Au  second  acte ,  M.  Marmontél  afail  disparaître 
entièrement  l'épisode  inutile  de  Laërte.  G'esten 
«cpre .  Pépélfope  ^qui  Quv^«e  ^e  second  ^dcie;  die 


DÉGEJlflRE  ifSj.  S99 

'\ierit  coofier  sf«x    fidèles  pasteurs  d^Dlysse  le 

^sulutd^un  fils  que  »ks  potrrsttlvciiis  orit  résolu  d'im- 

inoter  îpBtid«m  ila  niuil  ;   ces  pBileurs  Jurerlt  de 

^défi^ndre  Téléttiaqire.  Elfe  le  laisse  avec  eux ,  et 

'retourrre  à  Itaque  épier  les  nDuveâux  projets*  de 

«es^rinemisJPiccini  a  fait  suivre  <la  tempête  qui 

<jèle -Ul^e  sur  ces  bords  d'un  'biillet  doutites 

airs  isortt'd'o«e  *frâî<iheur  et  dfuœ  sérénité  qui 

îcontrasteritde'ia  tt»aaière  la  plus  iieureuseHviac 

Téffet  de  l'orage,  €t  prépare  le  tthœur^i  aimable 

odes  oymphes  rassemblées: pour  recevoir <le  héros/ 

*Le  iroistèttieacie  rfdGPre  de  ebaugement  Kptnn 

' dénouement,'  dontM.'Marmonteia  rendu  le:moii^ 

■vemenl  beaucmip  plus  rapide  ;' Ulysse- n-'ordonoe 

tpkis  qu'oniui  élëv^  un  tombeau ,  le  poèleasenli 

que  cièt  inciident  we  ser^t'  qu'à  prolonger  gm- 

'iuitemetlt  le  désespoir  tle  'Pénélope ;  ^après -l'air 

'Sublime  qui  le  peintsrvivemettt,'Ulyssed^mandfe 

ses  armes  à'sùn'jfils,et  "àllaque  les  pour$uivau$. 

Mifierte- descend  ensuite  destïieux'enTironwée 

vdes  élises  et  des  'Arts ,  qu'elle  ébarge  d'embèlïip 

le  repos  du  héros  qu'elle  protège. 'Le  théâtre 

châtiée  et  représente  des  portiques,'  des  colona- 

des  et  des  arcs  de  trioTTï^he  4tevés  à  la  gloire 

d'Oljsse;  Un  ballet  général  termine  l'opéra. 

Ces  changeraens,  qui  tous  avaient  été  désirés^ 
•  les* beaux  airs,  «t  surtout  le.€hceuriB;^posai]tdes 
rpasteuTs  dont  M.  Piccini  a- encore- enrichi  cette 
.belle  composition,  «'ont  pas  valu  à  «la  reprise^ 
^Pénélope  lessuccès  qu'on  en  idevait  espérer;  on 
-a  rendu  justice  à  la  musique^  elle  a  été  vivemeat 
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applaudie;  mais  tout  le  lalent  de  M.  Piccini  n'a 
pa  soutenir  un  intérêt  que  nos  mœurs  actuelles 
semblent  repousser  :  l'amour  d'une  femme  de 
quarante  ans  pour  un  époux  absent  depuis  vingt 
années  pouvait  difficilement  attacher  les  specta* 
teurs  de  nos  jours ,  et  il  a  fallu  peut-être  que  cet 
amour  fut  consacré  par  V Odyssée  pour  ne  pas 
nous  avoir  paru  presque  ridicule.  Aussi  le  succès 
de  Pénélope  ne  peut-il  être  comparé  à  celui  que 
continue  d  obtenir  l'opéra  de  Tamre  y\di  foule  s  y 
porte  comme  le  premier  jour,  mais  les  spectateurs 
que  Ton  voit  se  renouveler  à  chaque  représen- 
tation de  cet  ouvrage,  et  dont  les  figures  parais- 
sent aussi  étrangères  à  ce  spectacle  que  le  poëme 
l^est  au  théâtre  lyrique ,  l'écoutent  avec  un  silence 
et  une  sorte  d'étourdissement  dont  il  n'y  a  peut- 
être  jamais  eu  d'exemple  à  aucun  théâtre.  Ce 
genre  de  succès  est  bien  fait,  par  sa  singularité , 
pour  consoler  les  grands  artistes  et  les  gens  de 
goût  de  l'affluence  qui  se  porte  à  Tarare  ^  et 
pour  leur  faire  espérer  que  celui  de  Pénélope, 
quoique  très-inférieur  assurément  »  n'en  survivra 
pas  moins  à  la.gloiré  de  ce  dernier  chef-d'œuvre 
de  M.  Pierre-Augustin  Caron  de  Beaumarchais. 


Rosaline  et  Florioourt^  comédie  en  trois  actes 
et  en  vers ,  a  été  représentée ,  pour  la  première 
fois,  au  théâtre  Français,  le  samedi  17  novembre. 
Le  dernier  acte  ayant  paru  exciter  ce  jour  -  là 
beaucoup  d'impatience ,  on  s'est  déterminé  a  ré* 
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<^iiire  la  pièce  en  deux  actes  ^  et  sous  cette  nou-* 
velle  forme  elle  a  eu  assez  de  succès  pour  engagea, 
l'auteur  à  se  laisser  deviner  ;  c'est  M.  le  vicomte 
de  Ségùr,  à  qui  nous  devons  déjà  deux  proverbes 
dramatiques  :  Le  Parti  le  pli^s  fou  elle  Parti  le 
plus  sage^ 

On  peut  regarder  le  rôle  de  Rosaline  comme 
une  copie  en  miniature  de  celui  de  Gélianle  danf 
le  Philosophe  marié j  comme  Çéliante  elle  aime 
pûrce  qu'elle  a  le  cœur  sensible  et  booj^  comme 
Célianle  elle  tourmente  l'objet  qu'elle  ôime  par 
caprice  et  par  humeur.  Dans  la  première  scène 
cependant^  c'est  par  des  reniords  que  Rosaline 
annonce  elle-même  sort  caractère;  elle  se  re- 
proche d'avoir  désolé  sans  sujet  l'homme  du 
monde  qu'elle  aime  et  qu'elle  doit  estimer  le  plus> 
elle  se  décide  à  lui  écrire  pour  rassurer  sA  ten- 
dresse. Il  arrive  tandis  qu'elle  écrit  encore,  et  n'en 
est  point  aperçu;  trop  délicat  pour  se  permettre 
de  lire  à  son  insu  le  billet  qu'elle  écrit,  il  ne  peut 
résister  à  la  curiosité  d'en  voir  au  moins  l'adresse. 
Quel  transport  lorsqu'il  découvre  qu'il  est  pour 
lui! 

Il  n'était  pas  diffifcile  de  réduire  l*intrîgue  en 
deux  actes;  il  durait  même  été  assez  facile  de 
la  réduire  en  un  seul  ^  et  l'effet  de  l'ouvragre 
n'y  aurait  rien  perdu.  Le  caprice  de  Rosaline  > 
depuis  le  commencement  de  la  pièce  jusqu'à  la 
fin ,  est  toujours  le  mênâe  ;  il  est?  fort  naturel  qu'un 
amant  très-épris  ne  s'en  lassé  pas  /  mais  le  public 
n'a  pas  paru  disjposé  à  la  même  itidulgence.  Ma- 
4.  ''"."  '■""     ""'      ■*a6 
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demoiselle  Gôùtàï,  poùt  i|ui>  dit-t>ti ,  k  (yiëce 
âVait  été  faite,  n'y  a  pàs  merVëillettst^ttletit  rétitei; 
elle  a  rehdu  le  t-ôle  dé  Rosaline  atèc  plo^  de 
nianière  el  de  minauderie  que  dé  gv&ce  et  de 
légèreté  ;  sa  laille  b'est  plus  asse^  svélle  pour  faire 
ainsiTenfant,  et  Mole  paraît  aujourd'hui  bèatt- 
lîotiptit>p  vieutpôuténétreeticore  agréablement 
là  dupe.  

Épitiib  à  M*  Boisardy  par  feu  M.  Diderot. 

Voos  sa?ez ,  d'unie  verve  aîsée  4 

Joindre  au  charme  du  sentiment 

L'éclat  îpiquant  de  la  pensée  ; 
Onques  ne  fut  un  rimeur  si  charmant. 

"Vous  avez  la  vigueur  d^Hetcttlè 

Et  soupirez  pins  tendrement 

Que  ne  f  t  aot^refois  Tibulle  ) 
Onques  ne  fut  un  si  parfait  anaht« 

Obligeant  sans  autre  espérance 

Que  le  plaisir  d'avoir  bien  fait. 

Qui  vous  ti^nt  lieu  de  récompense  ; 
Onques  ne  fut  un  rimeur  si  parfait. 

Wisse  la  déesse  volage 
Qui  sourit  sâtt^  disçeirnetnenl  ^ 
Souvent  au  fol  et  rarement  au  sage, 
$e  corriger  ce  nouvel  an, 
El  tourner  a  votre  avantage 
Le  tems  de  son  aveuglement, 
l)ont  je  dis  c^m  ibis  peste  )?e  râgé^ 
Quand  je  vois  au  dernier  étage 
4-pollon  logé  tristement  y 
ApoUôjL  y  dieu  de  Teiijoument  | 
Gbantre  ennei^ii  de  Findigence , 
Et  qui ,  dans  un  peu  plus  d'aisance , 
Fredonnerait  bien  autrement. 
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Mais  sur  les  souhaits  d'un  poëte^ 

Qui  y.  gai  du  Nuits  quMl  a  fluté  , 

Toit  doublement  la  vérité , 

Et  perce  mieux  qu'aucun  prophète 

De  l'afenir  l'obscurité , 

Prenez  ,  ami^  l'heureux  présage 

Que  par  un  écpiitable  usage 

Da  pouvoir  dont  il  fit  abus , 

Le  destià  réglant  la  mesure 

De  ses  présens  sur  vos  vertus  , 
(  Jà  de  Venus  vous  avez  la  ceinture  ), 
Aurez  un  jour  la  bourse  de  Plutus* 

C'est  lors  que  ^  défiant  l'enviç , 
•  D'aigrir  la  douceur  de  vos  jours  ^ 

Vous  mènerez  jo^^ense  vie 

Entre  les  Ris  et  les  Amrours. 


Veas  adressés  àmoweigneur  le  duà  d^  Orléans ^  sur 
le  danger  qu^U  a  couru  en  trawrséint  la  petite 
rivière  d^Oureke^  près  la  Ferté*Milon.Le  cheval 
qu'il  montait  a  entièrement  disparu^^  etlejockei 
qui  le  suivait  eM  péri  saline  s'était  pas  rejeté 
à  l'eau  pour  le  sauver. 

Déjà  trois  élémens  t'ont  déclaré  là  grierrc  s 
Le  feu  dans  ton  palais^  l'air  <|ttMid  tu  prends  FesB«r  (€^  ; 
L'eau  fait  pour  t'e&gloutiff  un  inutile  cffore. 
11  ne  resta  p)iM  que  la  terre.: 
Ne  crains  rien  d'elle ,  ô  brave  d'Orléans; 
Doit-on  craindre  une  tendre  mère 
Quand  on  sarUTé  la  vie  à  Vùn  de  ses  èùfans  ? 
f  '      • 

(i)  On  reut  rappekr  mi»  doii««  ici  Vpiup^fL  qfi  finiUt  /)iîr4 
]^érir  le  priaca  dans  ioa  vojag*  aérostatique  de  fikint-Gioud  à 
M«udoa. 

a6. 
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Impromptu  de  M.  Le  Brun  pour  s^excuser  des 
louanges ,  prodiguées  à  M.  de  Calonne  a  Voc^ 
casion  de  Vassemblée  des  notables. 

Esprits  faux  et  malins  ^  n'accusez  plus  mes  vers. 
Non,  je  n'ai  point  flatté  Calonne  ni  la  France. 

Après  avoir  peint  nos  revers. 
Au  défaut  du  bonheur,  j^ai  chanté  l'espérance. 


Quatrain  sur  les  démarches  faites  par  madame 
la  maréchale  de  Npailles  et  par  madame 
la  marquise  de  S......  pour  s'opposer  h  V enre- 
gistrement de  Védit  qui  accorde  Vétat  civil  aux 
Protestans  en  France. 

NoAiiLSs,  S ,  deux  Mères  de  l'Eglise , 

Soulèvent  tout  le  parlement. 

Soit  qu'on  les  voie  ou  qu'on  les  lise, 

On  est  sur  d'être  protestant. 


Charade  y  par  M.  le  chevalier  de  LomonU 

Mon  premier  est  égal  en  tout  à  mon  second. 
•  Sans  chercher  on  ne  peut  trouver  ni  l'un  ni  Tautre. 
Si,  devenant  amant,  je  devenais  le  vôtre , 
De  mon  tout  partage  j'aimerais  bien  le  nom  (i). 


Le  mercredi  5  décembre,  on  a  donné  ^  sur  le 
théâtre  Italien  la  première  représentation  de 
t Amant  à  U épreuve,  comédie  en  deux  actes  et 

(i)  Le  mot  d«  la  Charade  ett  ehcrch^ré 
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en  prose ,  mêlée  d'ariettes.  Les  paroles  sont  de 
M.  Moline ,  la  musique  de  M.  Le  Breton ,  jeune 
compositeur ,  dont  nous  avons  déjà  eu  l'hon- 
neur de  vous  annoncer  les  premiers  succès. 

Le  sujet  de  V Amant  a  Vépreu^e  est  pris  d'ua 
épisode  du  Roman  Comique  de  Scarron.  La  prin- 
cesse Eléonore ,  veuve  depuis  six  mois,  aime  un 
jeune  Napolitain  nommé  don  Carlos, Tît  en  est 
adorée.  Cet  amant  ignore  l'état  et  1^  nom  de 
sa  maîtresse  ;  jusqu'à  ce  moment,  il  ne  lui  a  parlé 
que  la  nuit.  Après  beaucoup  d'autres  épreuves 
pour  s'assurer  si  don  Carlos  l'aime  véritablement 
et  n'aime  qu'elle ,  elle  le  fait  enlever  par  ses  gens 
à  la  sortie  du  bal  et  conduire  dans  don  palais , 
où  elle  a  fait  préparer  une  fête  superbe.  Les  plus 
belles  femmes  qui  composent  sa  cour  essaient 
vainement  de  plaire  à  don  Carlos  ;  on  le  laisse 
enfin  seul  avec  Constance ,  jeune  française ,  sui^ 
vante  de  la  princesse;  celle-ci  feint  d'être  la  belle 
inconnue  qu'il  aime  et  qui  l'a  fait  enlever ,  elle 
offre  à  don  Carlos  sa  fortune  et  sa  main.  Don 
Carlos  résiste  à  ses  offres,  son  cœur  lui  dit  que 
ce  n'est  point  celle  qu'il  a  choisie.  Eléonore 
parait  alors  et  se  fait  reconnaître  en  offrant  aux 
regards  de  don  Carlo»  le  bracelet  qu'elle  a  reçu 
de  lui. 

Cette  action,  trop  simple  et  qu'un  peu  d'inven- 
tion aurait  pu  rendre  aisément  plus  vive  et  plus 
intéressante,  n'a  pas  servi  trop  avantageusement 
le  talent  du  musicien  ;  ou  a  cependant  observé 
que  dans  cette  nouvelle  composition  il  avait  évité 
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la  plupart  des  reproches  que  Yon  avait  faits  à  soh 
premier  ouvrage  ;  oa  a  reconnu  dans  plusieurs 
morceaux  cette  grâce  d'expression  ,  cette  clarté 
de  dessin  dont  le  célèbre  Sacchini,  son  maître, 
avait  commencé  à  lui  apprendre  le  secret.  Mal- 
gré le  peu  de  succès  qu'a  eu  \ Amant  h  Vépreupe^ 
on  s'est  avisé  de  le  dispuler  au  pauvre  M.  Moiine, 
Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  l'ouvragélui  appaiv 
tient  presque  tout  entier  ;  nous  le  connaissions 
long-tems  avant  qu'il  fût  donné;  l'invention 
du  bracelet  >  qui  sert  si  peu  à  la  reconnaissance, 
est  vraiment  la  seule  chose  que  puisse  revendiquer 
l'anonyme  qui  a  prétendu  ravir  à  M«  Moline  ce 
nouveau  titre  à  l'immortalité. 


Jfatalie ,  drame  en  trois  actes ,  de  M,  Mercier  > 
représenté  trois  ou  quatre  fois  sur,  le  même 
théâtre,  étant  imprimé  depuis  long-tems,  nous 
croyons  pouvoir  nous  dispenser  d'en  faire  l'ana» 
lyse.  C'f st  celte  pièce  ^ui  a  été  lé  sujet  de  sa 
brouillerie  avec  les  comédiens  français.  Elle  n'a 
eu  à  la  représentation  qu'un  succès  fort  équivoque; 
il  y  a  beaucoup  de  longueurs  dans  le  dialogue 
qui  font  languir  la  marche  de  l'intrigue ,  mais  il 
y  a  quelques  situations ,  au  second  et  au  troisième 
actes,  qui  nous  ont  paru  touchantes  et  d'un  effet, 
vraiment  dramatique. 


PiéCEMBRE  1767,  <P? 


Méfnoiré  sur  le  Mariage  des  Protestans  en  1 7S5. 
— Second  Mémoire  sur  le  Mariage  (f^s  Protestans. 
A  Londres,  1787.  Deux  brochures  in-S®,  Tune 
de  198  pages,  Taulrede  178. 

C^s  deux  mémoires ,  d'un  aiiai$i^e  et  d'qo  mur 
gistrat  rempli  de  lumières  et  4^  vertus ,  élaieatatT 
tendas  avec  ioipaiieqce  ;  o»  n'y  a  point  tr^^uf  é 
c€  qu'on  y  cherchait  peut-êtr«  >  df^  beaux  mott- 
vemens  d'éloquence \,  une  grande  /élévatio»  d'i^ 
dées ,  des  principes  de  légisiatJQp  prpfondén^ent 
disentés  ;  c'est  siinpj/^nient  le  rapport  d  une  cause 
iiDportante ,  tel  q^'i|  d^aijt  éU*e  fait  piQ»r  être 
présenté  au  copsail  d^  ^P^  »  s^os^fii^t^,  jsans  çha? 
leur  9  avec  beancpup  d/e  métb^^de ,  d^  $agiefia^  et 
de  mesure.  Si  M.  de  Malesberbes  «'était  p;*Qpoiié 
dç  p;:*ouver  que  la  tolérance  ci^vi^e  ^H  due  incQ«T 
t^M^Wement  à  lou«  les  citoyçà$.de  TÉtat,  qu'ij 
p  y  aque  des  préjugfés  fanatiques  ou  superslitieiq: 
q^i  Mient  pi|  jamais  priver  les  homnïes  d'une 
}ibf^rté  à  laquelle  iJ$  ont.  reçu  en  naissant  ua 
droit  imprescriptible ,  il  lui  e>ô)t  été  facile  sans 
demie  de  £ai#'ç  &ur  ce  beau  wjet  aulani  de  philor 
^opbie  et  d'élaq^^ce  qu'il  en  auraU  voulu  ;  maif 
so^  init^ntio^  parait  avoir  éié  d'iembrasser  un  plga 
^pin^  va^^  pour  faire  un  ouvrage  plus  utile.  M 
a'^  po^int  éqril  pour  des  hommes  q^ui  sont  ^ns 
quepersuadé^de^  vérités  qu'il  âmp^ortait  d'étslbiùr^ 
ce  sQfii  les  jurisconsultes  attachés  ajux  aiaoieoiies 
mai!8:iraes  qu'Ai  a  dherché  a  convaincre  de  l'util 
Uté  de^  A^MiveUos  loi?  qu'il  jpsaj^e  ,  eifiouir 


io$       CORRESPONDANCE  ErrTÉRAIRE, 
arriver  à  ce  but,  il  s'est  attaché  essentiellement  à 
écarter  le  plus  grand  des  obstacles  qu'on  avait 
opposés  jusqu'ici  à  tous  les  partis  qu'on  avait  es- 
cale de  prendre  pour  assurer  l'état  des   protes- 
tans  en  France;  cet  obstacle  est  le  préjugé  tiré  de 
l'autorité  respectable  de  Louis  XIV,  et  de  Tinac^ 
tion  dans  laquelle  on  s'est  tenu  pendant  tout  le 
règne  de  Louis  XV.  M.  de  Malesherbes  combat 
ce  préjugé  de  la  manière  la  plus  victorieuse ,  ea 
démontrant  que  jamais  Louis  XIV  n'a  eu  le  pro- 
jet de  réduire  les  protestans  français  à  l'état  où 
ils  sont  aujourd'hui ,  que  son  premier  sentiment 
était  de  fixer  leur  état  par  une  loi  qui  est  pré- 
cisément celle  qu'oii  veut  établir  actuellement, 
et  qu'il  n'en  n'a  été  détourné  que  parce  que  le 
clergé  de  son  tems  introduisit  un  système  dif- 
férent ,  par  lequel   il  espérait  de   procurer  en 
peu   de   tems   l'extinction    totale   de  l'hérésie, 
projet  dont  l'illusion  est  démontrée  de  nos  jours 
par    un  siècle  d'expérience  ,   projet    d'ailleurs 
dont    il    ne   peut    plus   être   question  ,    parce 
que  le  clergé  de   notre  siècle   ne   pense  plus 
c^omme   celui   de    i685  ,  et  qu'il   refuse   de  se 
prêter  aux  sacrilèges  et  aux  profanations  de  la 
génération  présente,  dans  l'espérance  d'obtenir 
des  conversions  sincères  de  la  génération  future. 
M.  de  Malesherbes  explique  aussi  l'inaction  du 
xègne  deLoqis  XV,  et  prouve  que  Louis  XIV  per- 
isonnellement,  le  cardinal  de  Fleurj,  le  chancelier 
d'Aguesseau ,  et  tous  les  ministres  qui  sont  venus 
depuis,  eussent  adopté  infailliblement  les  pre- 
inières  idées  de  Louis  XIV,  si  on  n'avait  pas  craint 
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une  forte  opposition  des  principaux  corps  du 
royaume ,  ce  qai  n'est  plus  à  craindre  dans  ce 
tem$*ci  y  où  toutes  les  querelles  du  clergé  et  de 
iâ  magistrature  sont  oubliées. 

Dans  son  second  mémoire ,  M.  de  Malesherbes 
croit  pouvoir  regarder  comme  une  base  certaine 
que  sa  majesté  reconnaît  la  justice  et  la  néces« 
site  de  donner  à  tous  ses  sujets  un  état  civile  et 
qu'elle  regarde  aussi  comme  intéressant  pour  son 
royaume  d'y  attirer  les  étrangers  qui  peuvent  y 
apporter  leur  commerce  et  leur  industrie.  Il  di- 
vise ensuite  l'examen  de  la  question  en  trois 
parties. 

Dans  le  premier  chapitre ,  il  examine  si,  pour 
donner  aux  sujets  du  roi  un  état  certain ,  et  pour 
assurer  les  étrangers  qu'ils  jouiront  de  ce  même 
état  en  s'établissant  en  France ,  il  suffit  de  lais-^ 
ser  tomber  dans  l'oubli  les  lois  dont  l'eflPet  est  de 
réduire  les  familles  protestantes  à  la  bâtardise , 
et  il  conclut ,  comme  il  est  aisé  de  l'imaginer , 
que  le  roi  doit  prononcer  sur  leur  état  par  une 
loi  expresse. 

Dans  le  second  chapitre  ^  il  présente  le  projet 
de  cette  loi  »  et  en  trouve  presque  toutes  les  dis* 
positions  dans  les  arrêts  rendus  sous  Louis  XIV, 
Ce  qu'il  se  permet  d'y  ajouter  ne  tend  qu'à  ren» 
dre  plus  efficace&les  mesures  prises  par  LouisXI  V^ 
et  avanjt  lui  par  Louis  XIII  y  pour  que  les  pro- 
testans  ne  soient  plus  une  nation  en  quelque  sorte 
étrangère  au  milieu  du  royaume;  ce  qu'il  s'est 
permis  de  retrancher  n'est  que  relatif  aux  espé- 
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rances  que  Ion  avait  conçues d une  conversion 
générale  et  prochaine ,  dans  le  tems  de  la  réro^ 
cation  de  l'édit  de  Nantes ,  espérances  dont  on  a 
été  désabusé  ,  même  avant  la  fin  du  règne  de 
Louis  XIV. 

Nous  avouerons  franehemeot  que  le  bill  de 
tolérance  adopté  ppr  l'ÉlaC  de  Virginie  est  à  nos 
yeux  une  loi  beaucoup  plus  simple  >  et  par^là 
même  beaucoup  plus  parfaite  ;  m^is  peut-être 
aommes-nous  trop  vicieux  en  France  pour  oser 
essayer  tout-à*conp  d'an  pareil  régime  ;  le  vodu 
de  M.  de  Malesberbes  Vest  arrêté  sans  doule  au 
point  où  doivent  se  borner  nos  espérances* 


Discours  à  lire  au  conseil,  en  présence  du  noc^ 
par  un  ministre  patriote  ^  sur  le  projet  d^ accorder 
aux  Protestans  Vétat  ciifil  en  France.  En  deux 
parties.  Deux  brochures  in*  12  de  plus  de  200 
pages  chacune. 

C'est  le  litre  de  Touvrage  qu'on  appelle  le  Mé- 
moire demadamelamarécfaiiledeNoaiiles^  parce 
que  c'est  elle  qui  Ta  distribué,  parce  qup  c'est 
ellequia  été  le  porter  elle-même,  de  porteenporte^ 
chez  tous  les  pairs ,  chez  tous  les  conseillers  aa 
parlement ,  avec  le  billet  circulaire  que  voici  ; 
•«  Madame  la  maréchale  de  Noailles  est  venue 
»  pour  avoir  Thonneur  de  vou«  voir ,  et  pour 
»  vous  engager  à  défendre  la  religion  et  l'Etat» 
»  dont  les  intérêts  vous  sont  confiés.  »  Ce  di^ 
cours,  qu'on  a  attribuéiour-à  tour  à  l'abbé  Beau^ 
i^egard^  à  labbé  Leofant,  à  l'abbé Hémeri,ert 
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écrit  avec  beaucoup  d'adresse  et  de  chaleur, 
ti  Ton  n'a  pas  élé  peu  surpris  de  trouver  encore 
dans  le  parti  du  fanatisme  et  de  la  superstition 
tant  d'éloquence  et  même  lant  d'esprit.  Voici  le 
plan  de  celle  violente  diatribe,  i^  Quontfait  les 
Pt^ testons  avant  la  révocation  de  Véditde  Nantes? 
2*  Que  font-ils  depuis  cette  époque  ?  3<*  Que 
Jeraient'ils  dans  les  circonstances  actuelles  si  le 
gouvernement  sanctionnait  leur  état  ?  On  conçoit 
aisément  que  y  dans  le  développement  de  ces  trois 
articles  ,  rien  de  ce  qui  pouvait  rendre  les  pro- 
ieslaos  odieux ,  rien  de  ce  qui  peut  alarmer  sur 
les  suites  de  la  tolérance  qu'on  sollicite  en  leur 
faveur  n'est  oublié.  L'exagération  des  fails,  la 
mauvaise  foi,  l'injustice ,  la  fausseté  des  principes 
€t  des  raison nemens  9  il  est  permis  de  tout  em- 
ployer'dans  la  défense  d'une  si  belle  cause,  et 
l'auteur  y  a  souvent  réussi  de  manière  a  donner 
la  plus  haute  idée  de  son  talent  Tantôt  il  nj  a 
plus  d'hérétiques  dans  le  royaume ,  ce  n'est  pas 
la  peine  de  s'occuper  de  leur  sort  ;  tantôt  feur 
puissance  menace  de  renverser  le  trône;  de 
quelque  point  que  parte  l'éloquence  de  Fauteur^ 
die  arrive  toujours  à  son  but.  Quel  don|imag« 
que,  grâces  aux  progrès  delà  philosophie  et  de 
la  raison,  tant  de  force  de  style,  tant  de  chaleur 
d'imagination  soit  en  pure  perte  !  on  ne  présume 
pas  du  moins  qu'elle  puisse  nuire  en  rien  à  Texé- 
Gulion  des  vues  bienfaisantes  de  Sa  Majesté  ;  le 
àuccès  en  est  plus  assuré  que  jamais. 


4ia       CORRESPONDANCE  LITTÉRAIRE, 


ANNÉE  1788- 


JANVIER. 


JLe  vendredi  i4.  déeembre ,  on  a  donné,  sur  le 
théâtre  Italien ,  la  première  représentation  des 
Etourdis  ou  le  Mort  supposé  ^  comédie  en  trois 
actes  et  en  vers  de  M.  Andrieux,  connu  déjà 
avantageusement  à  ce  théâtre  par  la  jolie  pièce 
ai  Anaxirnandre  ^  dont  nous  avons  eu  l'honneur 
de  vous  rendre  compte  dans  le  tems. 

Cette  comédie  a  obtenu  le  plus  grand  succès, 
La  vivacité  piquante  de  l'exposition  pouvait  faire 
craindre  que  l'auteur  ne  pût  pas  en  soutenir  la 
gaieté;  mais  il  a  eu  le  talent  très-difficile^  d'en 
accroître  le  mouvement  et  l'intérêt,  et  de  les  va- 
irier  par  une  succession  de  situations ,  qui ,  si  elles 
sont  quelquefois  un  peu  forcées,  le  font  oublier 
du  moins  au  spectateur ,  grâce  à  la  gaieté  d'un 
dialogue  toujours  vif,  naturel  et  serré.  L'auteur 
ne  s.'^st  pas  permis  d'ailleurs ,  dans  cette  comédie 
du  genre  le  plfas  gai,  une  seule  plaisanterie  qui 
ne  soit  du  meilleur  goût  et  toujours  analogue 
au  caractère  de  ses  divers  interlocuteurs.  Il  était 
trèsrdiffîcile  de  répandre  quelque  intérêt  sur  un 
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ouvrage  aussi  comique  ,  et  M.  Andrieux  a  eu 
encore  ce. talent;  Tamour  presque  épisodique  de 
Julie  pour  son  cousin ,  lie  non-seulement  lac- 
tion,  il  sert  à  la  développer,  et  il  a  fourni  à  l'au- 
teur une  scène  d'un  genre  absolument  neuf;  rieu 
de  plus  délicat  que  l'aveu  que  le  jeune  homme 
continue  de  faire  à  sa  maîtresse  sous  le  nom  d'un 
tiers ,  en  présenpe  de  l'hôtesse  qui  est  venue  l'in- 
terroQipre.  Gelteseule  scène  suffiraitpour  donner 
les  plus  grandes  espérances  du  talent  de  M.  An* 
drieux;  elle  est  d'un  comique  de  situation  tout- 
à-fait  neuf,  et  le  développenient  en  est  tout  à  la 
fois  spirituel  et  naïf,  plein  de  grâce ,  de  sentiment 
et  de  délicatesse.  Il  y  a  dans  cett^  comédie  une 
foule  de  vers  qui  rappellent  très-heureusemenli 
la  gaieté  si  originale  du  style  de  Regnard. 


EriGRAMME  ^/te     par  3L     de  V^*  ^   contre 
M.  le  duc  de  J^illars  ^  qui  aidait  paru  vou- 
loir  lui  enlever  madame  de  Marignane  ^  beauté 
fort  maigre.  , 

Là  conduite  du  dac  me  paraît  un  problème. 
On  dit  qu'il  aime  Iris;  moi  je  ne  le  crois  pas: 
Elle  a  trop  peu  de  ce  qu'il  aime^ 
Et  beaucoup  trop  de  ce  qu'il  n'aime  pas. 


C'est  surtout  à  la  France  à  regretter  ^  dans  la 
personne  dju  Chevalier  Gluck,  mort  à  Vienne, 
le  17  novembre  1787,  un  compositeur  dont  le 
nom  marquera  une  époque  intéressaate  dans 
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rbisloire  ée  la  musique.  Nous  ne  vouloos  retracer 
ici  ni  la  révolution  que  le  chevalier  Gluck  opéra 
sur  notre  théâtre  Ijrique^  ni  la  guerre  injuste  et 
ridicule  dont  il  fut  la  cause  ouïe  prétexte;  nous  ne 
parlerons  ni  de  ses  ouvrages  ni  de  ses  succès  ;  qtiel 
éloge  pourrions-nous  en  faire  qui  ne  parât  faible 
et  languissant  auprès  de  l'hommage  que  M.  Picciiiî 
vient  de  décerner  à  la  gloire  de  ce  grand  homme? 

Dans  une  lettre  insérée  dans  le  Journal  ds 
Paris  y  après  avoir  loué  Fauteur  é^jilceste  d'uD^ 
manière  qui,  nous  osons  l'avouer,  n'appartenait 
qa'à  l'auteur  de  Didon^  M.  Piccini  propose  une 
souscription ,  non  pour  élever  au  chevalier  Gluck 
un  buste,  comme  l'ont  fait  Rome  et  Florence  aa 
célèbre  Sacchini ,  mais  pour  fonder  à  perpétuité, 
en  l'honneur  de  ce  compositeur,  un  concert  annuel 
exécuté  le  jour  de  sa  mort,  uniquement  composé 
de  sa  musique^  pour  transmettre j  dit-il,  V esprit 
et  le  caractère  de  Inexécution  de  ses  Compositions 
aux  siècles  qui  succéderont  à  celui  qui  a  vu  naître 
ces  chefs'd^cèuvre^  et  comme  un  modèle  du  stjle 
et  de  la  marche  de  la  musique  dramatique  quiil 
importe  de  retracer  aux  jeunes  artistes  qui  se  des* 
tineront  à  la  musique  théâtrale. 

Cet  hommage ,  qui  honore  également  le  grand 
homme  qui  le  décerne  et  celui  qui  en  est  f  objet, 
est  une  heureuse  imitation  de  ce  que  l'Angleterre 
vient  de  faire  pour  la  mémoire  <ie  Handel  ;  mais 
c'est  près  d'un  demi -siècle  après  la  mort  de  ce 
compositeur  qu'elle  a  pensé  à  lui  rendre  cet  hom- 
mage; une  fondation  n'en  garantit  pas  la  perpé^ 
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tiiité  »  et  ce  n'est  pas  le  rival  de  Han  Jel  qui  a  életé 
ce  mantiment  à  sa  gloire.  Cette  circonstance  y  qui 
en  effet  honore  de  la  manière  la  plus  lotr chante' 
le  caractère  de  M.  Piccini,  a  étonné  presque  éga- 
lement et  ses  propres  partisans  et  cciTx  du  cheta- 
lier  Gluck.  Les  Uns  ont  vu  avcfc  peine ,  parce  qu'ilr 
avaient  juré  et,  qui  plus  est,  imprimé  le  contraire, 
que  Gluck  pourrait  bien,  à  la  rigueur,  être  un 
grand  homme,  puisque  son  rival  ne  refusait  pas» 
de  lui  accorder  ce  titre;  les  autres  ont  éprouvé 
une  sorte  de  dépit  que  ce  fût  le  plus  redoutable 
de  s^  rivaux  qui  vînt  parer  lui-même  la  tête  dtf 
leur  idole  d'une  couronne  immortelle  "que  é^ 
main  semble  flétrir  à  leurs  yeux.  Tel  est  fesprîi 
dé  parti.  Il  est  vrai  que  ces  sentimens  outrés  n'onir 
été  que  ceux  des  personnes  qui ,  dans  cette  guerre 
de  musique  >  dont  les  débats  eurent  tant  d'i&i'* 
portaoce  et  de  folie,  ont  joué  un  rôle  plus  ou 
moins  tranchant.  Mais  tous  ces  chefs  de  parti, 
dont  les  uns  avaient  fondé  sur  ces  divisions  leu« 
gloire  littéraire  et  les  autres  un  intérêt  plus  solide, 
affectaient  d'ignorei^  que  cesdeuxgrands bonimet 
se  remiaient  une  égale  justice  dans  le  tems  même 
que  ceux  qui  osaieht  les  JQger  leur  refusaient  kft 
qualités  qui  distinguent  le  pins  éminemment  lé 
genre  de  leur  talent.  Gluck  admirait  les  chaut» 
heureux  et  faciles  de  son  rival,  la  ckrté  de  soa 
style  y  Télégançe  et  la  vérité  de  son  expression} 
il  avait  vu  ses  succès  en  Italie  sui^asser  ceux  qu'ii 
y  avait  obtenus  loi^qu'il  essaya  pour  la  premîèr0 
hÀs,  sur  le  théâtre  de  lï^Taples,  som  nourpansys^ 
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tème  dramatique  dans  l'opéra  àiOrphée. La  saga' 
cité  de  l'esprit  de  M.  Piccini  lui  avait  fait  sentir 
également  que  le  nouveau  point  de  vue  sous  le-^ 
quel  Gluck  envisageait  une  action  dramatique 
chantée ,  le  mélange  dés  chœurs  avec  ie  dialogue 
des  principaux  interlocuteurs,  la  marche  plus 
rapide  de  la  scène ,  le  développement  des  senti"" 
mens  que  devaient  faire  naître  les  différentes  si- 
tuations d'un  drame  intéressant ,  ne  pouvaient 
qu'étendre  la  carrière  de  l'art  musical.  Il  n'avait 
jamais  douté  qu'en  soumettant  les  procédés  de 
cet  art  aux  principes  de  la  bonne  tragédie ,  il  n'en 
résultât  de  plus  grands  effets,  un  intérêt  plus  at-^ 
tacbanft/  des  caractères  plus  variés,  une  expres- 
sion plus  vraie  et  plus  profonde  ;  que  Gluck  enfin 
rappelait  la  miusique  a  l'emploi  sublime  qu'en 
avaient  fait  les  Grecs  sur  leur  théâtre ,  ce  théâtre 
fait  pour  servir  de  modèle  à  tous  les  autres. 

Mais  ce  n'était  guère  en  Italie  que  M.  Piccini 
pouvait  rencontrer  un  poète  propre  à  servir  son 
génie.  Les  spectateurs,  de/ Naples  et  de  Rome 
étaient  trop  accoutumés  à  pe  vouloir  trouver  dans 
un  opéra  que  de  beaux  airs^et  cependant  c'est 
au  mon^nt  même  où  il  fut  appelé  «n  France 
qu'un  poète  italien  lui  avait  promis  un  opéra 
^Iphigénie  en  Aulide  d'après  ces  nouveaux  prin« 
cipes.  Malheureusement  pour  Piccini ,  et  long- 
tems  avant  son  arrivée  en  France ,  M.  Marmontel 
avait  prononcé  dans  VEncfclopédie  que^  l'intro- 
duction de  la  tragédie  sur  le  théâtre  de  l'Opéra 
était  ioipraticable ,  qu'elle  ne  servirait  qu'à  cou- 
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fondre  les  genres  ^  qu'elle  était  destructive  de  Tart 
musical ,  et  quç  Quinault  nous  avait  laissé  les  seuls 
modèles  de  poëmes  qui  pussent  convenir  à  cet 
art.  Ce  qui  était  encore  bien  plus  fort  que  ces 
assertions  imprimées  dans  V Encyclopédie  ^  c'est 
que  M.  Marmontel  attendait  M.  Piqcini  avec  sept 
à   huit  opéra  de  ce   poète   trop  dénigré   par 
Boileau  et  par  trop  loué  par  les  écrivains  de  ce 
siècle.  Ce  fut  avec  le  poëme  de  Roland,  réduit 
en  trois  actes ,  que  M.  Piccini  eut  à  lutter  contre 
un  rival  qui  venait  s'emparer  de  la  scène  lyrique 
par  un  saiccès  dont  il  n'y  avait  pas  encore  eu 
d'exemple;  ce  fut  avec  ce  poëme^  dont  l'action 
est  insignifiante  et  presque  ridicule;  que  l'Orphée 
de  Naples  se  vit  condamné  à  descendre  dans 
l'arène  et  à  combattre  un  rival  armé  de  la  su* 
perbe  iv^gédit. d'Iphigénie  en  Aulide.  Le  succès 
qu'eut  Roland  appartint  en  entier  au  génie  de 
M.  Piccini^  et.  celui  ilAtjs  prouva  qu'il  ne manr 
quait  à  ce  grand  compositeur^  pour  égaler  la 
gloire  de  son  rival  et  même  la  surpasser^  que  des 
poëmes  dont  le  fond  fût  plus  intéressant ,  la  coupe 
et  la  marche  plus  dramatiques.  Celui  de  Didows 
dans  lequel  M:  Marmontel  voulut  bien  enfin  dé* 
roger  à  ses  principes,  justifia  universellement 
l'opinion  que  tous  les  bons  esprits  avaient  déjà 
conçue  des  talens  de  M.  Piccini. 
!   Nous  ne  nous  sommes  permis  cette  petite  di* 
gression  que. parce  quelle  servait  à  mettre  dans 
un  plus  beau  jour  l'hommage  désintéressé  que 
M.  Piccini  vient  de  rendre  à  son  rival ,  dont  le 
4.  •  ^7 
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parli  à  si  l<wag-leros  traversé  ses  succès,  et  qui 
fut  le  prétexte  d'une  persécution  dont  il  a  pensé 
être  la  victime.  Nous  osons  le  répéter  à  la  gloire 
du  chevalier  Gluck ,  puisque  c'est  l'aveu  même  de 
M.  Piccini ,  le  théâtiv  lyrique  doit  à  ce  grand  com- 
positeur ce  que  la  scène  française  doU  à  Corneille, 
et  nous  croyons  qu'en  s'exprimànt  ainsi  M.  Pic- 
cini a  parlé  le  langage  de  la  postérité;  c'est  à  des 
hommes  de  génie  comme  lui  qu'il  appartient 
d'en  être  les  interprètes.  Mais  ce  que  ne  pouvait 
pas  dite  M.  Piccini  ;  ce  que  pensent  les  hommes 
les  plus  éclairés,  et«e  que  confirmera  sans  doute 
cette  même  postérité  dont  l'équité  plaça  Phèdre 
et  Jthalie  au  rang  des  premiers  chels-4'œuvre 
de  tous  les  théâtres,  c'est  que  si  la  révolution 
faite  par  le  chevalier  Gluck  sur  notre  scène  ly- 
rique, si  le  caractère  de  son  génie,  l'aspérité  de 
ses  productions,  le  sublime  de  ses  idées,  l'inco- 
bérence,  la  trivialité,  osons  le» dire,  de  celles 
qu'il  leur  fait  succéder  quelquefois ,  offrent  des 
traits  de  la  ressemblance  la  plus,  frappante  entre 
hii  et  le  père  du  théâtre  français ,  il   n'est  pas 
moins  vrai  que  l'Opéra  doit  à  Piccini  ce  que  la 
scène  française  doit  à  l'inimitable  Racine,  celte 
pureté,  cette  éléganoç  continue  de  style,  cette 
sçrisibilité  exquise  qui  caractérise  si  particulière- 
ment l'auteur  de  Phèdre^  qui  manquait  égale- 
ment à  Gluck  et  au  grand  Corneille,  et  qui  fait 
le  charme  des  compositions  de  M.  Piccini,  comme 
elle  fera  étemellemeat  celui  des. vers  de  Racine. 
PoUt- être  est-ce  encore  une  chose  assez  digne 
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d'être  remarquée ,  que  comme  le  grand  GorneîUe 
n'a  jamais  élé  mieux  loué  qu'il  ne  le  fut  par 
Racine  dans  le  discours  que  celui-ci  prononça  à 
TAcadémie  française  pour  la  réception  de  Thomas 
Corneille  et  de  M.  Bergeret,  c'est  aussi  de  son 
émule  et  de  son  rival  Pîccini  que  le  chevaliei* 
Gluck  a  reçu  l*éloge  le  plus  digne  d'honorer  sa* 
mémoire. 


Vers  de  M.  de  La  Harpe* 

ËTEB  haï,  '  mais  $aus  se  faire  craindre , 

Etre  puui^  mais  sans  se  faire  plaindre , 
Cest  un  fort  sol  calcul;  Champcenetz  s'est  mépris  , 
En  jeux  de  mots  grossiers  parodier  Racine, 
Faire  un  pamphlet  irès-plat  d'une  scène  divine; 
Débiter  pour  six  sous  un  insipide  écrit , 

C'est  décrier  la  médisance , 
C'est  exercer  sans  art  un  métier  sans  profit  : 

Il  a  bien  assez  d'impudence  ^ 

Mais  il  n'a  pas  assez  d'esprit. 

Il  prend  y  pour  mieux  s'en  faire  accroire  , 
Des  lettres  de  cachet  pour  des  titres  de  gloire; 
Il  croit  qu'être  méchant  c'est  être  renom  m  é 
Mais  quand  on  ne  sait  plaire  on  a  tort  de  médire  ; 
C'est  peu  4'étr^  méchant,  il  faut  savoir  écrire, 
Et  c'est  pour  de  Lons  vers  quil  faut  étre-enfermé. 


On  a  donné,  le  mercredi  3  janvier,  surle  théâ- 
tre Français,  la  première  représentation  A'Odmar 
et  Zulna^  tragédie  en  cinq  actes,  de  M.  de  Maison- 
neuve  ,  connu  par  le  succès  de  Roxelane  et  Mus- 
tapha.  La  fable  qui  fait  le  sujet  de  celle  nouvelle 

37- 
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tragédie  est  purement  de  l'invention  de  M.  de 
Maisonneuve. 

L'embarras  et  l'invraisemblance  de  celte  fable, 
la  nullité   des  moyens  employés   par    Tau  leur 
pour  attacher  une   sorte-  d'intérêt   public    à  la 
vie  de  l'enfant   d'un  vice-roi  du   Mexique,   le 
romanesque  des  situations ,  leur  longueur  et  leur 
monotonie^  le  défaut  de  convenances  et  de  vérité 
dans  les  caractères,  l'obscurité    du  plan  et    la 
faiblesse  de  l'exécution ,  tous  ces  défauts  ont  paru 
rachetés  en  quelque  manière  par  le   sentiment 
qu'inspirera  toujours  au  théâtre  la  première  et  la 
plus  intéressante  des  douleurs ,  celle  de  la  tendresse 
maternelle.  L'inquiétude  cependant  avec  laquelle  ' 
le  spectateur  parlage  les  alarmes  de  Zulna   est 
en  général  plus  pénible  qu'elle  n'est  attachante. 
L'auteur  nous  montre  cette  mère  infortunée  du- 
rant quatre  actes  dans  une  situation  qui  est,  pour 
ainsi  dire,  toujours  la  même;  il  n'a  pas  eu  le  talent 
de  nous  intéresser  à  la  douleur  de  Zulna,  comme 
on  s'intéresse  à  celle  d'Andromaque,  deMérope, 
d'Idamé,  en  faisan  t  succéder  tour  à  tour  au  danger 
qu'elle  redoute  des  lueurs  d'espoir  qui  n'auraient 
reposé  l'âme  du  spectateur  que  pour  lui  faire 
éprouver  de  nouvelles  émotions  et  plus  vives  et 
plus  pressantes.  Le  caractère  d'Hermandez  n'a 
paru  qu'une  faible  imitation  de  celui  d'Alvarès;  le 
rôle  de  Vasquez  rappelle  trop  celui  de  Gusman  ; 
quoique  Odmar  soit  agité  des  mêmes  sentimens  de 
haine  et  de  vengeance  que  Zamore>  ce  sontnleux 
caractères  qu'on  ne  se  permettra  sûrement  pas  de 


JANVIER  1788.  iîji 

comparer.  Tout  le  plan  de  la  nouvelle  tragédie 
n'est  en  général  qu'un  assemblage  de  conceptions 
dramatiques  beaucoup  Irop  connues  au  théâtre, 
et  le  sljle  en  est  plus  faible  encore  que  celui  de 
Roxelanc  etMustûphaj  on  y  a  trouvé  cependant, 
comme  dans  ce  premier  ouvrage  de  l'auteur,  des 
détails  d'une  sensibilité  douce  et  touchante,  quel* 
qnes  vers  d'un  naturel  heureux^  d'une  expression 
simple  et  vraie, tels  que  ceux-ci,  qu'on  a  fort  ap- 
plaudis : 
Faîsqu'ilfut  malheureux  ^  il  doit  être  sensible.... 

En  cessant  d'être  roi  j  f  appris  à  me  connaître 

Un  monarque  est  puissant  quand  son  peuple  est  heureux.» 
Il  rûa  point  encor  vu  les  larmes  d'une  mère 

C'est  le  a6  décembre  que  les  comédiens  italiens 
ont  donné  la  première  et  dernière  représentation 
du  Prisonnier  anglais ^  comédie  en  trois  actes, 
mêlée  d'arîetles.  Le  poëme  est  de  M.  Desfontaines, 
l'auteur  de  VJs^eugle  de  Palmjre^  de  la  Dot^  etc. 
^  La  musique  est  de  M.  Grélry. 

La  chute  de  cette  pièce  a  été  suivie  d'un  tu- 
multe dont  on  n'a  guère  vu  d'exemple  à  aucun 
de  nos  théâtres.  Il  est  vrai  que  le  mécontente- 
ment et  l'ennui  qu'avait  causés  la  pièce  y  ont  eu 
moins  de  part  que  l'imprudence  des  comédiens  , 
qui,  ^près  avoir  annoncé  qu'ik  allaient  donner 
les  Etourdis f  pièce  que  le  parterre  avait  demandée, 
sont  venus  annoncer^  au  bout  de  trois  quarts 
d'heure,  qu'il  leur  était  impossible  de  donner  cette 
comédie ,  et  se  sont  obstinés,  malgré  les  réclama- 
tions les  plus  bruyantes,  à  vouloir  lui  substituer 
la  Savante  Maîtresse  dont  le  public  ne  voulait 
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pas.  Celle  scène  très-orageuse  a  duré  jusqu^à  onze 

heures  du  soii\  G'esl  la  nalio;i  »  me  disait  un  de 

mes  voisins  ^  qui  prélude  aux  élals-généraux 

Nous  devrons  au  scandale  de  ce  désordre  le  réta- 
blissement d'une  ordonnance  qui  prescrit  aux 
comédiens  de  lenir  toujours  une  pièce  ancienne 
prête  ^  lorsqu'ils  en  donnent  une  i[)ouvelle ,  au  cas 
que  celle-ci  tombe.  Ce  qui  est  plus  important^  et 
pour  la  Iranquillité  des  spectateurs,  et  surtout 
pour  leur  santé  ,  c'est  que  l'on  vient  d'asseoir  le 
parterre  à  ce  théâtre  comme  au  théâtre  Français^ 
établissement  désiré  par  tous  les  honnêtes  gens  ^ 
mais  que  l'intérêt  de  la  recette  avait  empêché  les 
Italiens  d'adopter  jusqu'à  ce  jour. 

^Imanach  des  Honnêtes  Gens. 
C'çst  un  almanach  dans  la  forme  la  plus  vulgaire, 
mais  où  Ton  a  substitué  aux  noms  des  saints  ceux 
des  hommes  célèbres  de  tous  les  siècles,  de  toutes 
l'es  religions  et  de  tous  les  peuples;  celle  sottise  a 
causé  tant  de  scandale,  que  l'on  s'est  cru  obligé 
de  la  dénoncer  au  parlement.  La  dénonciation  a 
été  suivie  d'un  réquisitoire  foudroyant  quia  pro- 
voqué non-seulement  la  flétrissure  de  l'imprimé, 
mais  encore  un  décret  de  "prise  de  corps  contre 
l'auteur, M.  Sylvain  Maréchal,  autrement  dit  fc 
Berger  Sjhnin y  Connu  par  un  grand  nomlfrede 
petits  écrits ,  et  surtout  par  une  jolie  pièce  fugitive 
que  nous  avons  eu  l'honneur  de  vous  envoyer 
dans  le  lems ,  intitulée  Stances  à  mon  portier. 
Le  gouvernement  a  prévenu  les  suites  du  décret 
en  fesant  enfermer  l'auteur  à  St-Lazarre;  M,  de 
Sauyîgny,  qui  avait  approuvé  l'ouvrage,  a  été 
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exilé  à  trente  lieues  de  Paris,  et  risque  beaucoup 
de  perdre  sa  place  de  censeur  de  la  police.  Voilà 
bien  des  malheurs  assurément  pour  un  assez  mince 
sujet;  le  pauvre  almanach  nous  avait  été  donné 
cei^enàdiïïï  pour  Van  premier  de  la  raison.  Un  des 
torts  de  M.  Sylvain,  qui  parait  avoir  excité  le  plus 
Findignation  de  l'auteur  du  réquisitoire,  c'est 
d'avoir  çsé  réunir  des  hommes  qui  ont  fait  la 
gloire  et  les  délices  de  la  terre  avec  ceux  qui  ont 
fait  la  honte  et  le  malheur  de  l'humanité.  Quel 
blasphème^  dit-il,  de  voir  rangés  dans  la  même 
classe  Moïse  et  Mahomet ,  Titus  et  Cromwel , 
SuUj  et  Machiavel,  etc.  Mais  peut-être  sera-t-on 
surpris,  du  moins  en  Allemagne ,  de  trouver  au 
milieu  de  pareils  .rapprochepens  celui  de  Wolf 
et  Golbert.  Il  y  a  tout  lieu  de  penser  que  c'est 
une  méprise  échappée  à  la  précipitation  avec 
laquelle  M.  de  S a  été  forcé  de  faire  ce  réqui- 
sitoire; personne  n'ignore  que  c'est  une  fonction^ 
de  son  ministère ,  qu'il  n'est  pas  toujours  libre 
de  remplir  à  son  gré  ;  mais  l'épigrammc  qu'a  faite 

a  ce  sujet  M.  le  marquis  de n'en  a  pas  eu 

moins  de  succès.  La  voici  : 

EsT-ii  bien  Trai  ?  l'ai-je  entendu  ? 

O  mœars  !  6  siècte  de  sottise  ! 

Yoilà  donc  un  homme  perdu 

Pour  avoir  fait  une  bêtise  ! 

Où  iuirez-vous ,  mes  bons  amis  T 

Etre  un  sot  n^est  donc  plus  permis  ? 

A  nos  seigneurs  esprit  et  gloire! 

Il  est  pourtant  trop  abusif. 

Que.  l'auteur  du  réquisitoire  '- 

Ait  le  priviléjje  exclusif. 
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Désaveu  du  sieur  Gr..^.  de  La  R.,.,.  touchant  la 
parodie  d'Athalie yhvochxxve  in-8<^. 

Ce  nouveau  pamphlet  n'est  qu'une  suite  •  du 
premier,  bien  loin  d'en  être  le  désaveu ,  et  Ton  y 
reconnaît  sans  peine  le  même  esprit  ou  la  même 
malignité. Voici,  pour  en  juger,  de  quelle  manière 
on  j  désavoue  l'insulte  faite  à  madame  de  Genlis 
et  à  M.  de  Buffon. 

M  Madame  la  comtesse  de  Genlis,  après  avoir  fail^ 
il  j  a  quelques  années ,  les  délices  des  enfans  par 
|50n  Théâtre  d^ Éducation  ^  voulut  un  peu  désoler 
leurs  mères ,  et  donna  son  fameux  roman  èi  Adèle 
et  Théodore j  elle  y  désigna  la  mienne  (c'est  M,  de 
La  R,,.*.,  qui  parle)  sous  le  nom  de  madame 
d^Olcy  y  et  y  traça  avec  malignité  soa  penchant 
naturel  à  n'estimer  que  la  haute  noblesse.  Cette 
satire,  quoique  indirecte ,  fut  un  peu  blâmée  par 
Jes  gens  qui  ne  sont  que  raisonnables;  ils  dirent  que 
madame  la  comilesse  avait  sacrifié  l'honnêteté  de 
son  cc^ur  à  la  moralité  de  son  livre ,  et  que ,  même 
auprès  d'une  femme,  les  bienfaits  doivent  l'empor- 
ter sur  les  ridicules.  Pour  moi,  je  fus  d'abord 
partagé  entre  la  vengeance  ifiliale  et  l'estime  due 
aux  grands  talens ,  mais  cette  dernière  l'emporta 
bientôt ,  et  je  gardai  un  silence  respectueux ,  etc.. 
Quant  à  l'insulte  faite  au  génie  de  M.  de  Buffon, 
je  m'en  laverai  en  peu  de  mots;  mon  ignorance 
doit  lui  répondre  de  mon  innocence  et  de  mon 
estime.  N'ayant  jamais  parcouru  que  les  spec- 
tacles ,  l'Almanach  des  Muses  et  les  rues  de  Paris, 
çommçnt  ne  m'en  serais- je  pas  rapporté  au^ton 
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qu'il  prend  en  expliquant  la  lanterne  magique 
de  la  nature?  Est-ce  pour  moi  que  quelques  phy- 
siciens ont  eu  des  aperçus  plus  profonds  que  les 
siens?  Est-ce  pour  moi  que  ses  erreur»  ont  été 
relevées?  Non,  sans  doute;  il  sera  toujours  le 
naêjme  à  mes  yeux ,  et  rien  ne  peut  le  sauver  de 
ma  vénération,  » 


Lettres  écrites  de  Lausanne  ^  première  partie. 
Caliste^  ot^  suite  des  Lettres  écrites  de  Lausanne^ 
deux  petits  volumes  in-8^ 

Ces  lettres  sont  de  madame  de  Charrière ,  née 
de  Theuil  (1),  d'une  des  plus  anciennes  familles 
de  Hollande  ;  elle  a  fait  dans  sa  première  jeu- 
nesse ,  il  y  a  quinze  ou  vingt  ans ,  un  conte  fort 
original  intitulé  le  Noble.  Le  premier  volume  des 
Lettres  écrites  de  Lausanne  offre  plusieurs  pein* 
tures  de  mœurs  et  de  caractères,  où  Ton  trouve 
beaucoup  de  finesse  et  de  vérité ,  mais  dont  les 
détails  sont  quelquefois  mimitieux  et  de  mauvais 
goût.  L'histoire  de  Galiste  nous  a  paru  d'un  ton 
fort  supérieur;  quoique  ce  soit  le  roman  d'une 
fille  entretenue ,  elle  n'a  rien  dont  le  sentiment  le 
plus  pur  puisse  être  blessé ,  et  nous  connaissons 
peu  d'ouvrages  où  la  passiçn  de  l'amour  soil 
exprimée  avec  une  sensibilité  plus  vive,  plus 
profonde,  et  dont  l'intérêt  soit  tout  à  la  fois  plus 
délicat, et  plus  attachant. 

(1}  M.  de  Charrîére  aTait  été  le  gouverneuF  de  son  frère. 
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JMous  nous  sommes  empressés  de  vous  rendre 
compte  de  l'ouvrage  de  M.  de  Malesberbes  en 
faveur  des  protestans^  ouvrage  destiné  unique- 
ment à  éclairer  le  conseil,  à  établir  qu'on  pou- 
vait accorder  l'état  civil  aux  non-'Catholiques  sans 
s'écarlerdes  principes  de  Louis  XIV,  dont  les 
erreurs  même  imposent  encore  une  sorte  de  res- 
pect, sans  déroger  à  ces  formes  consacrées  que 
la  monarchie  la  plus  absolue  est  intéressée  à  res- 
pecter ,  et  dont  l'art  d'un  grand  administrateur  ne 
manque  jamais  d'envelopper  ses  volontés,  même 
les  plus  arbitraires.  C'est  dans  ce  même  esprit , 
mais  sous  un  autre  plan ,  que  M.  de  Rhulière  a 
fait  le  livre  qu'il  vient  de  publier  sous  le  titre 
modeste  d'Éclaircissemens  historiques  sur  les 
causes  de  la  réi^ocation  de  Védit  de  Nantes  et  sur 
Vétat  des  protestans  en  France  depuis  le  com^ 
mencement  du  règne  de  Louis  XIV  jusqu^a  nost 
Jours  y  tirés  des  différentes  archives  du,  GouQer^ 
nement.  Un  vol.  in-8<>  de  584  pages. 

Il  prouve  d'une  manière  très- évidente,  grâce 
aux  documens  les  plus  authentiques ,  quoique 
ignorés  de  la  plupart  de  nos  historiens,  qu'au 
moment  où  Louis  XIV  prit  les  rênes  du  gouver- 
nement, il  fut  bien  éloigné  de  concevoir  le 
dessein   d'anéantir  le  protestantisme  dans  soa 
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royaume ,  ainsi  que  Font  prétendu  tour  à  lour  ses 
détracteurs  et  ses  panégyristes;  qu*à  l'époque 
même  où  la  dévotion  eut  sur  lessentimensdece 
monarque  la  même  influence  qu'avait  eue  aupa* 
ravant  l'amour  des  femmes  et  celui  de  la  gloire , 
il  n'eut  jamais  la  volonté  de  priver  les  protestans 
de  son  royaume  des  droits  de  leur  état  civil;  que 
)a  révocation  de  l'édit  de  Nantes ,  cet  acte  du 
pouvoir  arbitraire  qui  fit  à  la  France  une  plaie  si 
sensible  »  n'embrassait  point  alors  à  ses  yeux  toute 
l'étendue  de  l'injustice  et  des  désordres  qui  en 
furent  la  suite;  qu'enfin  cette  violation  manifeste 
des  droits  les  plus  sacrés  ne  doit  être,  attribuée 
qu'aux  séductions  d'une  fausse  politique;  que  ni 
le  monarque,  qui  crut  expier  les  plus  doux  pé- 
chés de  sa  jeunesse  en  réunissant  tous  ses  sujets 
dans  la  même  croyance  ,  ni  la  femme  adroite  qui 
crut  devoir  l'affermir  dans  ce  dessein  de  peur 
d'être  soupçonnée  de  favoriser  une  secte  dans  la* 
quelle  elle  était  née,  n'eurent  jamais  ni  dans  le 
cœur  ni  dans  l'esprit  tes  sentimens  persécuteurs 
dont  les  protestans  se  virent  les  viclimes  ;  que  les 
violences  qu'on  leur  fit  éprouver,  vers  la  fin  mal* 
heureuse  de  ce  beau  règne,  furent  autant  de. 
surprises  faites  à  la  religion  du  roi  et  à  son  auto* 
rite;  que  ce  ne  fut  que  pour  soutenir  son  crédit 
déjà  chancelant  que  Louvois  crut  devoir  employer 
ces  moyens  de  persécution  dont  il  dérobait  sans 
cesse  l'atrocité  à  son  niaitrë ,  en  ne  lui  montrant 
que  la  liste  des  conversions  fausses  ou  vraies  qu'il 
obtenait  journellement  à  ce  prix. 
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Plusieurs  de  ces  vérités  ont  été /ont  dà  être 
ignorées  de  la  plupart  des  historiens  de  Louis XIY; 
elles  étaient  enfouies  dans  les  dépôts  des  divers 
départemens,  et  surtout  de  celui  du  ministre  qui 
est  chargé  des  affaires  de  la  religion  prétendue 
réformée.  Us  ont  été  ouverts  à  M.  de  Rhuliëre. 
Il  a  rassemblé  dans  ces  divers  dépôts  tous  les  do- 
cumens  qui  pouvaient  jeter  quelque  jour  sur  cette 
œuvre  de  ténèbres  ;  il  y  a  joint  les  anecdotes 
éparses  dans  les  Mémoires  de  la  Maison  de 
Noailles,  dans  les  Lettres  de  madame  de  Mainte^ 
non  y  dans  les  Souvenirs  de  madame  de  CajrluSy  sa 
nièce;  et  c'est  en  rassemblant ^  en  discutant  et  en 
comparant  ces  circonstances  déjà  connues  avec 
celles  qui  ne  Tétaient  pas,  que  cet  écrivain  a  com- 
posé un  ouvrage  qui  nous  a  paru  répandre  un 
jour  tout-à-fait  nouveau  sur  celte  partie  impor- 
tante de  l'histoire  de  Louis  XIV. 

Il  résulte  de  tous  les  faits  recueilliis  par  l'auteur 
que  Louis  XIV  fut  conduit,  sans  le  savoir ,  à  per- 
sécuter ses  sujets  protestans  ,  parce  qu'on  avait 
accusé  sa  maîtresse  d'être  de  cette  secte ,  et  parce 
que  la  chute  de  sa  rivale  nécessitait  son  ministre  à 
servir  les  vues  que  madame  de  Maintenon  se  crut 
obligée  d'embrasser. 

Du  logement  des  gens  de  guerre  à  leurs  exac- 
tions il  n'y  avait  qu'un  pas,  surtout  dans  un  tems 
où  la  discipline  ne  fesait  que  de  naître^  et  ce  pas, 
Louvois  le  franchit  bientôt. 

Cest  dans  l'intervalle  qui:  sépara  ces  exécblions 
militaires  des  persécutions  plus  directes  auxquelles 
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ce  ministre  ne  tarda  pas  de  livrer  les  protèstans, 
que  M.  de  Rhulière  place  Tépoque  où  Louis  XIV 
pensa ,  pour  la  première  fois ,  à,  révoquer  l  edit  de 
Nantes.  Toutes  les  lettres  des  évéques  ^  des  com- 
mandans  et  des  intendans  des  provinces  assuraient 
ce  monarque  qu'il  n'y  avait  plus  de  protestans 
dans  son  royaume;  ce  résultat  était  l'objet  essen- 
tiel d'un  mémoire  sur  lequel  il  avait  inscrit  bon  à 
reçoir^  et  qye  la  secle  moliniste  lui  avait  présenté 
dans  un  de  ces  momens  où  il  retournait  de  la  yo^ 
lupté  à  la  dévotion.  Louis,  trompé  alors  par  tous 
les  agens  de  son  autorité,  par  les  conseils  même 
de  l'attachement  le  plus  intime,  et  surtout  par 
l'orgueil  qui  dominait  sur  toutes  ses  passions ,  ne 
douta  plus  que  tous  ses  sujets  protestans  n'eusstat 
adopté  le  culte  que  sa. faveur  annonçait  qu'il  leur 
était  impoi;tant  de  préférer,  et,  dans  l'ivresse  de 
sa  gloire  et  de  sa  dévotion ,  il  fil  promulguer  la 
malheui[teu$e  loi  de  i685.  Le  préambule  même  de 
4'édit  annonce  que  le  roi  était  persuadé  qu'il  n'y 
avait  presque  plus  de  protestans  en  France  ;  cette 
loi  détruit  leur  culte  et  leurs  privilèges,  mais  ou 
n'y  trouve  encore  aucun  article  qui  les  prive  de 
leur  état  civil  ;  ce  ne  fut  qu'après  la  dernière  in- 
jBdéliié  qu'il  fit  à  Dieu ,  pour  madame  de  Mon* 
tespan ,  que  ce  monarque ,  pour  expjer  :  cette 
vieille  faiblesse ,  et  croyant  abattre  entièrement 
les  restes  expirans  dé  l'hérésie ,  résolut  enfin  la 
révocation  de  l'édit  de  Nantes,  proposée  plusieurs 
années  auparavant  dans  ce  mémoire  des  Jésuites 
resté  enfoui  depuis  si  long-tems  dans  le  dépôt  du 
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ministre  qui  avait  alors  le  déparlemenit  de  la  re- 
ligion prétendue  reformée. 

Après  nogs  avoir  rendu  compte  de  cette  suite 
d'incidens^  de  mesures  si  diverses,  de  surprises 
de  toute  espèce  qui  conduisirent  un  roi  estimé 
sage  à  persécuter  des  sujets  qui  avaient  le  mal- 
heur de  ne  pas  penser  comme  lui,  M.  deRhulière 
nous  oflEre  le  tableau  plus  connu  des  faits  qui 
furent  la  suite  de  la  révocation  de  1  edit  de  Nantes; 
ce  détail  n'a  de  curieux  que  quelques  fragmens  de 
la  correspondance  de  Louvois,  et  des  exécuteurs 
de  ses  ordres  dans  les  provinces.  Une  particu- 
larité pourtant  assez  digne  de  remarque  ,  c'est 
que  ce  fut  dans  ce  tems  de  persécution  que  com- 
mença la  liaison  de  madame  de  Maintenon  avec 
le  célèbre  archevêque  de  Gambray ,  aloirs  Fabbé 
de  Fénélon;  le*  duchesses  de  Beauvilliers  et  de 
Chevreuse ,  toutes  deux  filles  de  Golbert ,  et  qui , 
n'ayant  jamais  fait  leur  cour  à  madame  de  Mon- 
lespan ,  étaient  devenues  à  ne  titre  de  la  société 
intime  de  madame  de  Maintenon ,  approchèrent 
d'elle  l'abbé  de  Fénélo«,tèrade  de  ces  deux 
sœurs  et  de  toute  leur  famille.  Nous  regrettons 
de  ne  pouvoir  transcrire'  id.  les  fragmens  de 
plusieurs  lettres ,  recueillies  pa^*  M.  de  Rhulière, 
de  cet  hQmme  que  les  siècles  modernes  peuvent 
opposer  à  tout  ce  que  l'antiquité  nous  offre  de 
plus  grand  dans  la  conduite  morale;  elles  res- 
pirent cette  sensibilité,  cet  amour  des  hommes^ 
ces  sentimensde  tolérance  que  Fénélon  développa 
depuis  (ï\xtie  manière  si  touchante  dans  l'ouvrage 


FÉVRIER  1788.  43 1 

immortel  qu'iliît  pour  M.  le  duc  de  Bourgogne,, 
dont  il  ne  larda  pas  à  diriger  Téducation.  Simple 
abbé  alors,  et  envoyé  comme  missionnaire  par 
madame  de  Maintenon ,  qui  goûtait  sa  douceur 
et  commençait  à  admirer  son  esprit,  il  exhortait 
sa  protectrice  a  inspirer  au  roi  la  méfiance  des 
conseils  dut  s' et  violenset  V  horreur  pour  les  actes 
d^ autorité  arbitraire.  Sa  mission  fut  bientôt  ca- 
lomniée par  les  Jésuites;  le  Père  de  La  phaise 
le  fit  rayer  de  la  feuille  des  bénéfices  où  madame  , 
de  Maintenon  l'avait  fait  inscrire  pour  Tévéché 
de  Poitiers,,  et  le  roi  prit  dès-lors  quelques  fâ- 
cheuses impressions  contre  l,uL  Cette  sorte  de  dé- 
riveur n'empêcha  pasFénélon ,  peu  de  tems  après 
son  retour  à  la  Cour,  detre  admis  dans  la  plus 
ihtime  confiance  de  madame  de  Maintenon.  » 
Ainsi,  c^est  à  Tesprit  de  tolérance  de  Fénélon, 
à  àes  liaisons  avec  madame  de  Maintenon ,  que  Ton 
doit  imputer  le  changement  si  prompt  qui  se  fit 
en  elle,  justifié  par  ce  qu'elle  mandait  dans  ce 
tems  à  Villêtte  son  parent  :  f^ous  êtes  converti, 
ne  (vous^  niëlez  plus  de  convertir  les  autres. 
Louis  XIV-  et  son  conseil  changèrent  alors  de 
principes  ;  sans  infirmer  par  aucune  déclaration 
expresse  ledit  révocatoire,  on  autorisa  par  des 
ordres  >secrets  les  intepdans  et  les  commandais 
des' province^  à  déroger  en  faveur  des  calvinistes 
aux  rigueurs  dé  la  nouvelle  loi;  on  ralentit  les 
persécutions ,  le  zèle  des  convertisseurs  fut  moins 
ardent,  élïjduis  XIV ,  quoiqu'il  se  renfermât 
dans  un  silence  presque  absolu  sur  ce  sujet,  dit 
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alors  à  madame  de  Maîntenon  qu'il  lui  reuenaii 
beaucoup  de  plaintes  des  missionnaires. 

M.  de  Rhulière  se  propose  de  dqoner  une  soile 
à  ce  premier  volume.  Eu  attendant,  on  ne  peut 
que  lui  savoir  infinimeQt  de  gré  de  t^nt  de  re- 
cherches aussi  utiles  que  curieuses;  ce  sont  des 
matériaux  importans.  pour  ceux  qui  voudront 
écrire  cette  époque  de  Louis  XIV.  Si  plusieurs 
faits  rappelés  dans  c^sÉclaircissemens  lUstoriques 
étaient  déjà  connus,  l'auteur  a  le  mérite  de  les 
avoir  classés  avec  plus  d  ordre  et  de  justesse  qu'ils 
ne  l'avaient  jamais  été.  X4e  stj^Ie  naanque  quelque* 
fois  d'élégance  et  de  précision ,  mais  il  est  presque 
toujours  simple  et  même  assez  rajiidjei  Gomme 
Touvrage  est  composé  en  grande  partie  de  mor- 
ceaux extraits  des  documens  qu'il  a. consultés,  et 
dont  il  a  cru  devoir  appuyer  tous  les  faits  qu'il  lui 
importait  d'éclaircir  ^  peut-être  serait-il  injuste  de 
juger,  d'après  ce  seul  ouvrage ,  de  son  talent  pour 
écrire  l'histoire;  on  j  verrait  mièu&  avec  que! 
soin,  il  l'étudié;  il  rassemble  avec  art  toutes  les 
circonstances  qtii  ont  préparé  l'événement,  et 
tâche  de  n'accorder  aux  grandesr^commë.  aux  pe« 
tites  causes  que  le  ;degré. d'influence  qu'elles  ont 
dû  avoir.  Il  y  a  plusieurs  morceaui;i>dè  son  ou'^ 
vrage  où  l'on  eût  désiré  ipJus  d'éloquen)i»e  et  de 
jchaleur,  mais,  loin  de  l'en  Uâmei;^  il  me. semble 
qil'on  devrait  loùet  un  écrivain  dia  n'avoir  point 
tenté  de  faire  ce  qui  n'était  ni  danisl^!  caractère 
dç  son  esprit  ni  dans  celqi  de  soa  tateQt^  ' 
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Les  deux  Z^^^p^x/^  chanson* 

Deux  Daval  sont  à  Paris 
Tous  deux  font  les  renchéris , 

Voilà  la  ressemblance. 
JL  an  est  tout  sucre  et  tout  uidi^ 
L'autre  n'est  qu'absinthe  et  fiel , 

Voil»  la  différence* 

Tts  vont  débitant  partout 

De  grands  mots ,  et  puis  c'est  tout^ 

y%ilà  la  ressemblance. 
L'un  raisonne  en  confiseur  ^ 
Et  l'autre  en  plat  confesseur, 

Yoiià  la  différeoceé 

Tous  deux  sont  des  charlatans 
Admirés  par  les  enfans , 

Voilà  la  ressemblance. 
L'un  montre  l'art  des  banquets, 
L'an  Ire  celui  des  baquets  (i)  ^ 

Voilà  la  différence. 

Eh  papillote  à  Paris 

Des. deux  on  n^t  las  écrits  >* 

Voilà  la  resseml^la^ce. 
L'un  est  pour  le  diablotin  , 
L'^autre  pour  le  chicotin  ^ 

Voilà  la  différence^ 


(I)  n  a  ctë  trouré  tour  à  tour  «n  des  plus  illustres  champioM 
de  Mesmer  et  de  CaifHostro.  .,         , 

4.  28 
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Tous  les  deiix  sont  devenus 
Par  leur  monarque  connus  , 

Yoilà  la  ressemblance. 
Uvm  .sur  la  {>or  te  Fa  mis  ^ 
L'autre  voudrait  faire  pis  , 

Voilà  la  diffârepee. 

L'uK  en  sirop  est  c#nfit^ 
L'autre- Test  en  Jésus-Cbrist^^ 

Voilà  la  différence. 
Envojons*les  tous  les  deux     ^ 
Faire  sucre,  ils  feront  mieux; 

Voilà  la  ressemyance* 


Léttriï  de  M.  le  m(tré/^i^s4e  -Pww  ikM.  Pi^re, 
auteur  de  la  comédie  à»  l'iBcâlIe  des  Pères. 

<c  LeroietlapeiÉ»^afaot«»t€n«hjav€clapIus 
»  grande  satisfaction ,  Mansienr ,  V^cole  des 
»  Pères  y  m'ont  chargé  Tniji  et  raulre  de  vous 
»  marquer  le  plai«ir  cj^u'ils  ont  eu,  Cç  gui  les  a 
»  frappés  surtout,  c'e%tjiçt,<sin  4e  décence  et  la 
»  morale  pure  qu'ils  ont  remarqués  dans  cet  ou- 
»  vrage.  Je  m'empresse  de  vous  en  informer, 
»  Monsieur,  persuade  ^e  vous  éprouverez  beau- 
>»  coup  de  satisfaction  ifayoir  mérité  *in  éloge 
»  aussi  flatteur.  Je  profite  4iç  celjte  occasion  pour 
»  vous  témoigner  le  plai^jr  i^ii^  j^ai  eu  et  vous  as- 
»  surer  des  sentimens  avec  lesquels,  etc. 

»  Signe  y  LE  M^iwJcpj*  ODE  filous. 
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'U  J'ai  ciiai^é  M.  Déseatelles  de  vous  témoi-* 

>»  ^wer  les  jrQleaiioiiis  du  coi,  et  ^  ^ous  prierai 

^  ^e  ilui  idfsmAf»(hv  ce  qui  3U>us  coeviendra  le 

31  a  été  'décidé  qiu'il  recevrait  une  belle  ^p^ 
damasgiiioée  ajax  amnes  de  Sa  Majesj^é.  Pe  sem- 
blables e«coura^emens  ^honorent  tout  à  .la  fpis 
le  talent  ^ui  jes  obtient  et  rauguste  p^otecUjai^ 
qui  aail  si  bien  le  distinguer-  Ce  sont  Je^  bcwae^ 
inflepns  qui  ont  fait  lesnccè^de  l'^ççledes  Pèpç^, 
«t  .la  jécorripens^e  que  ^  Majesté  yiewl  d'accof ^ 
lier  àjapteiur  est  u^r  sorte  d'bpwnotage  repdua 
r.bopnêteié  jp,ub%ae ,  ,qui  paraît  êti^e  en  me»e 
leois  Ja  cenftur<?  la  .plus  fo?>t€  et  Jla  |)ius  jqste  de 
tous  \ç^JFif:*rq  du  JQ.Ujr. 


i*e  vendredi  18  janvier,  on  a  donné,  sur  le 
théâtre  Françj^is,  la  prçjnière  représentation  de 
la  Ressemblance  y  comédie  en  trois  actes  et  ea 
vers  libres,  de  M.  Forgeot,  Fauteur  àçs  Deux 
Onclçf,  çlçs  Jmis  m^i^^  efcc. 

Le  jeu  de  mad^mpisefle  Gopt^t,  qni  a  rempli 
deux  rôles  dans  la  pièce,  le  mouvement  de  lac- 
^op ,  le  cofwiqu»  de«  «iqationç  contenu  par  tm 
dialogue  vif  e*  sef?ré,  semé  même  quelquefois  d<^ 
^f^i\^  teurpu^^,  Qpt  &it  réussir  If  s  deux  premiers 
«çjbgs  dp  ç.ç*ie  piwô  ;  mais  le  troisième  a  paru  lan- 
guissant, parce  qu'ir prolonge  sans  intérêt  une 

^cli<>à  ^?l  te  5ÎS'^9MÇ»ÇiPtSfiRbfert,diWM>océ  ^  |a 

28. 
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fin  du  second  acle.  L'imbroglio  produit  seule- 
ment par  la  ressemblance  de  deux  personnages^ 
quelle  que  soit  la  variété  des  situations  qui  en  ré- 
sulte, cesse  d'aoiuser  les  spectateurs  lorsqu'il  se 
multiplie  au  point  de  fatiguer  rattenlion.  Quoique 
celte  pièce  ne  soit  qu'une  imitation  des  Mcnechmes 
de  Regnard,  des  Trois  Jumeaux  vénitiens  de 
Golalto ,  des  Deux  jérlequins  de  Bergdme  de 
M.  de  Florian ,  elle  fait  honneur  au  talent  d  écrire 
de  M.  Forgeot  ;  on  regrette  seulement  de  lui  voir 
employer  ce  talent,  qui  parait  digne  delà  bonne 
comédie,  à  un  genre  de  pièces  dont  le.  petit  théâtre 
des  Variétés  amusantes  vieût  de  s'emparer  avec 
succès  dans  la  Nuit  aux  aventures^  ds^nsRuse  contre 
rusé  y  etc.,  pièces  dont  l'intrigue,  d^ailleurs'  est 
beaucoup  mieux  conçue  que  celle  dès  nouveaux 
Ménechmes  femelles. 


De  la  Morale  naturelle.  Un  vol.  io-i6»  avec 
celle  épigraphe  : 

Evœ'çe  ^11  avSpùinov  srvac.  EpiCTilE. 

•      '      (Par  m: M.  de  Z*'\) 


,  Ce  petit  ouvrage  a  eu  beaucoup  plus  de  succès 
que  n'en,  obtiennent  d'ordinaire  des  ouvrages  si 
sérieux.  Un  dès  pii-emiers  journalistes  (i)  qui  en 
ait  rendu  compte  a  dit'  «  que  (^e  livre  était  le  code 

J-^i)  M.  âk^  La  OrctoUc,  dans  U  Journal  de^Pdki',  ft«  ao. 
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de  l'honime  de  bien  au  milieli  du  luxé  et  des  arts, 
de  rbomnie  qui  sait  itser  de  tout  sans  laisser  al- 
térer en  lui  les  sources  du  bonheur  que  la  nature 
a  voulu  que  nous  tenions  d'elle  seule  w....  Mais 
on  ne  pouvait  mieux  saisir  l'esprit  dans  lequel  ce 
petit  ouvragée  a  été  conçu:  «  C'est  ce  caractère 
distinctif  qui  lui  prépare  un  rang*  distingué  parmi 
les  moralistes  dont  on  renouvelle  souvent  la  lec- 
ture.... L'auteur  s'approche  encore  d'eux  par  le 
point  leplus  intéressant,  c'est  qu'il  montreune  âme 
à  lui;  ete.  »»....  Cette  dernière  observation,  don t  nous 
oserons  avouer  la  justesse,  est  la  plus  propre,  ce 
senible^  à  justifier  au  moins  l'indulgence  avec  la- 
quelle 0/1  a. bien  voulu  accueillir  le  nouvel  essai 
de  morale.  S'il  y  avait  plus  d'hommes  accoutumés 
debonne.heure  à  se  replier  sur  eux-mêmes,  qui 
voutussâfit  faire  ainsi  la  confession  naïve  de  leurs 
senlimenset  de  leurs  pensées,  et  nous  la  donner 
avec  la  même  candeur,  avec  la  même  simplicité 
^ue  l'auteur  delà  Morale  naturelle^  on  finirait 
peut-être ,  en  rassembiaot  tous  les  résultats  de  ce» 
expériences  particulières,  par  avoir  des  maté^ 
riaux  soffisans  pour  former  un  système  de  morale 
aussi  complet  que  peuvent  l'embrasser  les  boi*nes 
de  notre  intelligence. 


438        CORRESPOWDxiBTCE  LITTÉRAIRE, 


EiEtTHE  de  madame'  Neekep  à  VmmÈCt  dé 
fo  ittorâlé  nàtuÉelte. 

ta  Je  ne  pB\s  assez  tous  exprimer  ^Monsiew^ 
coèatbien  je  sois  sensible  à  l'àhlaable  confideiice 
que  vôu»«>e  faites.  Vons  avez  agrainldi  ilies  peni* 
sée$  et  réveillé  ou  fait  n^attre  daos  iitoit' cœiNr  toaâ 
les  sentimeûs  que  vou»  peig'nez  avec  tant  d'éner^ 
gie ,  et  cependant  nos  opiitkm»  sur  lie  principe  d« 
nos  vertus  sofii  bien  différentes  :  vtius*  fe»  attti* 
baez  tontes  à  la  lïature  ^  vous  les  placez  de  front 
dans  le  coeur  de  Thomme^  et  i^ous  donnez^  le  triéaie 
rang*  et  la  niêi>ne  source  à  la  relig^iofi  ;  eiette  idét 
pure  et  ifr^énieciese  vdu»  dfislingire  de  ^oos  les  phi» 
losopbes  du  siècle  ;  mais  pour  moi ,  qni  ftis  aodou* 
tmnée  à  pegard>er  i'ËIre  snpréme  comiHtr  l'aùteer 
de  mon  existence  et  de  mes  pencbaqs^.  }'aiÊBûe  i 
faire  tout  dériver  de  cette  grande  origine  ^  et 
l'amour  de  l'ordre  me  paraft  bieni  raoîils  léseo^ 
liment  de  me^  cl)iivena»ces  que  l'effet  de  vaom 
aicbmratiôn  et  der  mo»  amour  pour  le  monkèlt 
éternel  qui  frappe  cofrlih tellement  mé^  regarda. 
Mais  cette  différence  dans  le  sjrstèiHe  ne  dia»ige 
rien  aux  conséquences;  je  les  adopte  tomes ,  et 
j'admire  en  même  tems  ces  résultats  d'un  esprit 
pénétrant  qui  prennent  toujours  la  forme  de  la 
raison  9  qu'on  trouve  trop  près  de  nous  pour  ne 
pas  la  confondre  avec  nos  sehtimens  les  plus  in- 
times. La  simplicité,  la  pureté,  la  douce  harmonie 
forment  à  la  fois  le  mérite  de  vos  pensées  et  de 
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TQtre  style;  vouis  avez  hiei)  notoolré  ,que  la  Véri^ 
table  fiûesse  n'a  poiol  d'abseunté>  et  cpote  lès 
liuaoces  bîei^  graduées  dooMal  un  caractère  dis-< 
tÎDclif  m%  Irails  lés  plus  délifoals.  Gomhio»  j'ai  été 
fvsfpèi  du  porlraik  de  madame  de  VerHieâouJst  \ 
Ce  cb!ef*d'<9etti  vre  de  grAce^  e^  dé  sebtioféiil  jieriiiet 
à  son  otBbre  d'atleodra  sdos  im^atienoe*  ud  mO'^ 
DUment  inoiâs  durable  et  motoa  |>ro{)re  à  ooutm 
BOs  régffels  ;  la  douleur  ^oe  vous  etprimes  ai  bieh 
»  ce]>endaisti  un  caractère  parttcuHet  ^  doit  kt 
rendre  moins  amère  ^  car  elle  est  en  môaie  tems 
une  jouissance  mébnccdriqoè  des  pk»  dolis  s^'* 
▼cuirs  et{  des  plus  graed»  sàerifices  <^  Ton  ait 
jamais  faits  à  Taniitié.  Le  portrait  de  Diderot  tait 
«ne  impression  différente  :il  est  impossible  de  le 
iracer  av^o  plus  de  grâce  et  d'adresser  luais', 
quoi  que  vous  fassiez ,  tous  les  moyens  €|ue  v6us 
employez  pour  le  faire  estimer  se  tirent  de  la  dé- 
licale  insinuàlioû  dé  sa  folie  ;  ce  tr'ait  si  ingénieux 
^m  nous  découvre  dims  voli?^  i^dodèle  l'image 
fidèle  de  4Qn  $yslëmei  de  b  naiuret^  la  fécondité 
tS^  toutes  tes  merveilles  réwiie^  San»  un  maître  qui 
lese  conduise  9  montre  tout  à  lafoi)^  la  déoftàiice  de 
ce  systèi»i6»  la  dé^â^isoii  et  le  génie  aupérieur  de 
odui  ^i  voulait  U  ÎMfû  adapter.  Jamais»  im  seul 
i!«pp€)irt  n  eu  a  téveillé  du  f^us  grand  Bdtolmef,  m 

Letthk  de  M.  Necker  au  même. 
<r  J'a^  lu  et  relu,  Monsieui*,  votre  |^réeieu;E  o#^ 
vtage  ;  il  répond  à  Tidée  que  j'ataia  de  voire  esprit» 
et  il  satisfait  mon  amitié  pour  vous;  ainsi  je  suis 
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parfaitement  content,  et  je  vous  fais  tous  mes  com- 
plimens;  toutes  vos  idées  sont  fines  et  spirituelles 
sans  aucune  ostentation ,  et  votre  style  e^t  parfai- 
tement pur,  souple  et  naturel.  Et  ce  portrait  qui 
m'intéresse  si  sensiblement,  avec  quel  chartae, 
avjec  quelle  vérité  vous  lavez  fait!  Vous  m*ave2 
rendu. compte  d'une  chose  que  je  n'avais  fait  que 
sentir^  en  développant  avec  tant  d'esprit  et- dé 
délicatesse  l'attrait  singulier  de  la  personnalité  de 
notre  adorable  amie.  Je  vous  demande  instam- 
ment, quelque  parti  que  vous  preniez  pour  la 
publicité ,  de  me  donner  une  copie  de  cette 
image  fidèle  d'un  objet  si  cher  et  sv  présent  à 
mon  cœur.  » 


Le  Petit  jilmanach  des  Grands  Hommes.  Un 
vol.  in-l6,  avec  celte  épigraphe: 

Dits  ignotis^  aux  dieux  inconnas. 

Depuis  les  satires  de  Swift  et  de  Pope,  nous 
n'avons  rien  vu  de  plus  original  et  de  phis  gai  que 
ce  petit  ouvrage.  On  prétend  que  M.  le  marquis 
de  Gréqui  et  M,  de  Champcenetz  y  ont  eu  quel- 
que part,  mais  l'idée  et  l'exéculion  n'en  appar-- 
tiennent  pas  moins  à  M.  le  comte  de  Rivarol ,  ci- 
devant  M.  de  Parcieux ,  ci-devant  M.  Long-champ, 
fils  d'un  aubergiste  deBagnols,  l'auteur  d'un  ex- 
cellent Discours  sur  V  Universalité  de  la  langue 
française  y  d'une  critique  fort  piquante  du  poëme 
des  Jardins  et  d'une  nouvelle  traduction  dç 
rjF/j/fer  du  Dante, 
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Le  Petit  Mmanach  d^s  C^rands  :  Hommes  tsi 
dédié  à  M.  Cailhava  de  Leslandoux,  président  du 
g^rand  Musée  de  Paris.  «  Si  VÀlmanachRojaly  lui 
»  dit-on  dans  celle  dédicace ,  seul  liseré  ou  la  ^jé- 
^>  rite  se  troupe,  donne  la  plus  haute  idée  des 
»  ressources  d  un  Élat  qui  peut  supporter  tant 
>^  de  charges,  croit -on  cgùe  notre  Alnaanach 
^^  puisse  être  indifférent  à  votre  gloire  et  à  celle 
»  de  la  nation  9  quand  on  y  prouve  qu'un  pré- 
M  sident  de  musée  peut  prélever  plus  de  cent 
^>  mille  vers  par  au  sur  la  jeunesse  française ,  et 
»  marcher  dans  la  capitale  à  là  tête  de  cinq  ou 
»  six  cents  poètes?  » 

L^itilité  des  recherches  pénibles  y  dont  ce  nou* 
Tel  Almanach  est  le  glorieux  résultat ,  retrouve 
J>ien  mieux  développée  encore  dans  la  préface, 
«c  N'est-ce  pas,  dît  l'auleur,  une  chose  bien 
,?^  étrange  et  bien  humiliante  pour  l'espèce  hu- 
»  maine  que  cette  manie  des  historiens  de  ne 
»  citer  qu'une  douzaine,  tout  au  plus,  de  grands 
?>  écrivains  dans  les  siècles  les  plus  brillans ,  tels 
»  que  ceux  d'Alexandre,  d'Auguste,  des  Médi- 
»  cis,  de  Louis  XIV?  N'est-ce  pas  donner  à  la 
~»  nature  je  ne.^ais  quel  air  d'avarice  et  d'indi- 
»  gence?  Le  peuple,  qui  n'entend  nommer  que 
>»  cinq  ou  six  grands  hommes  par  siècle ,  est  tenté 
.>i  de  croire  que  la  Providence  n'est  qu'une  ma* 
»  râtre,  tandis  que,  si  on  proclamait  le  nom  de 
»>  tout  ce  qui  écrit,  on  ne  verrait  plus  dans  elle 
»  qu'une  mère  inépuisable  et  tendre,  toujours 
¥*  qiiiltç.eovers  nous, soit  parla  qualité,  soit  par 
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*  la  quantité;  et  si  fécrifdis  t'hëtoîre  nattirdte; 
»  erojez-Tous  que  je  ire  cicei^afis  que  le»  élépbam , 
»  les  rbinocéro»)  les  baleines?  ^ 

*  C'est  faute  d'avoir  fait  ane  si  befrrensé  ôb^r- 

*  vaticM  que  l'histoire  de  l'espril  humain  n^ôffrô 
i»  àan»  sa  mesqtiifie  perspective  qàe  d^arides  dé- 
»  sef  Is  oli  s'élèvent  k  de  gratrdés  d^tances  qtiel- 
»  q«e«  bustes  outragés  par  le  lettis  et  eotisacrés 
»  pur  Fenvie  qui  les  oppose  sans  cesse  atnc  grands 
^  koniËfies  ûaissSâns  et  lés  représente  toujonrs 
i*  isolés,  eomttie  si  la  nature  n'avâvl pas  fait  éroitre 
«  «aiilour  d'Eurif^de ,  de  Séphoele  ^  d^omëre , 
»  princes  de  la  tragédie  «t  de  l'épëpée,  tttie  foulé 
»  de  petits  poètes  qtfi  vitaiem  fragalemenf  de  la 
»  cbardde  et  d^  madrigal ,  ainsi  qu^'elle  fait  mon- 
jw  1er  la  niOMse  et  lep  lierre  amoifr  dea  cbèoes  et 

*  des  ormeaux  9  etc*  ».*.. 

«  I)  est  tems  de  corrigea  cette  inftislice.i^  Cet 
>»  Aimanach  paraîtra  chaque  année  ;  et  afin  que 
«  la  nation  puisse  j'i^ger  de  noire  exacMude ,  le 
»  tédaeiear,  armé  dnn  mîcr6sco|>e,  parcourra 
»  les  rectfeitsles  moiàs  connus ,  lesmusées  les  plus 
»  cacbés  et  les  sociétés  tes  plu» obscures  de  Paris; 
»)  Boos  nous  flattons  qœ  rien  ne  lui  échap- 
»  pera ,  elc.  ^ 

^  Mais  avant  toul^  afocrte  encoure  Tavifeiir  dans 
y>  un  avertissement  qui  se  trouve  à  ta  lâte  du:  sup- 
»  pléfoent,  nous  déclarons  à  rnni vers  entier,  et 
»  ceci  est  safts  appel ,  que  cet  ouvrage  n  ajrant 
»  été  eonçti  que  dans  la  vne  d^encporager  la 
m  jeuDcsse  et  de  la  pousser  /  soit  dans  TAcadémie, 


ft»  soit  dam  le  monde,  nous  a  ^idoiettrafis  famam 
1»  \e^  t^otm  de  ceux  qui  auront  fait  une  forton^ 
j^  liitsérme^  et  qtiî,  par  conséqoent^  peuvent  M 
9>  passe»  de  «os  éloges.  L'ob^carilé  n'esi  donc  pas 
»  un  lît^e  pour  lioite  Aïmanaek  qu^nd  od  est  de 
i»  VAt^déme,  et  n&m  campions  pyotft  i*ien  h 
A  iftëdiwrifé  qMnd  elle  est  à  la  togue....;.  En 
y»  éoiiséquenee ,  tidus  avon^  mal  re^u  les  \o\is  ver» 
»  de  M.  Gaillard  sur  le  pi^ttaris^  de  madame  de 
»  Tùwqtiét», iri$érésr dans tôu^ les* )oi9rnaux. .... 
a  Nous  n'aecepIcfÈon^  j^^mais  la  Fabledu  PeupUép 
»  et  du  Pécher  de  M.  le  VKîOftïte  de  Ségctt» , 
»  qtïcricfue' infiniment  à  notre  bienséMee....  Nous 
»  serons  ineidraWes  pour  M.  le  chevalier  de 
*>  Plorian ,  bien  qu'il  pAt ,  ses  tert  à  la  main,  for- 
»  Cet  rentrée  de  notre  Almanaclt...  Noiïs  résis- 
j>  térons  également  àmjL  offres  de  M.  le  maaftjuis 
j.  de  MarAéMâ ,  quoiqu'il  puisse  nous  tenter  avec 
»  un  grand  Poëme  surlaNaturdy  etc. 

L'fituteur  avoue  luf -ntôme  qu'on  risquerait  de 
6*éilnuyer  en  voulant  lire  son  Almanach  de  suite , 
KOrt-seulemeût  parce  que  Tordre  alphabétique  s'y 
oppose,  mais  ericfore  parce  qu'il  y  a  une  foule 
de  notices  qui  ne  signifient  rien ,  et  que  ce  sont 
malheureusement  les  p)ns  ressemblautes  ;  mais 
BOUS  ne  pouvons  nous  refuser  au  plaisir  d'en  citer 
quelques  -  unes  pour  donner  à  nos  lecteurs  une 
Idde  du  ton  de  gaieté  réparidu  dans  tout  le  cours 
de  l'ouvrage. 

Luchet  (M. Je  marquis,  jadis  marquis  de  la 
Roebe  du  Mai9e)«  SoiiuyQite  vobme»  de  vers  et 
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de  prose  cajraclérisent  cet  illustre  écrivain,  rien  ne 
lui  a  résisté;  poëmesy  drames,  romans,  opéra,  chàn* 
sons ,  histoire ,  toute  la  littérature  lui  est  échue  en 
patrimoine  x)u  par  droit  de  conquête.  Lassé  des 
applaudissemens  de  sa  patrie ,  il  a  porté  sa  gloire 
en  Allemagne.  On  ne  conçoit  pas  d'un  côté  l'in- 
gratitude de  M.  de  Luchel,  et  de  l'autre  l'insou- 
ciance des  Français.  Que  de  guerres  entreprises 
pour  de  moindres  su  jets  ! 

Avy***  (M.  l'abbé).  Nous  n'avons  e^veore  obtenu 
que  la  moitié  du  nom  de  cet  auteur....  Ceux  qui 
ont  le  bonheur  de  le  connaître  par  son  nom  nous 
ont  assuré  que  nous  n'avions  pas  plus  de  quatre 
ans  à  attendre,  parce  que  M.  l'abbé  laisse  pa- 
raître chaque  aniiée  une  lettre  de  plus  ;  il  était 
A***  en  1785^  Av**  en  1786,  ilestAvy*en  1787. 
L'impatience  que  nous  donne  l'incrojable  désir 
de  le  connaître  est  un  des  plus  grands  désagré- 
mens  de  notre  étal. 

Boisard  (M.).  Ses  fables  ont  fait  passer  de  mode 
celles  de  La  Fontaine,  ce  qui  est  toujours  up  peu 
injuste;  on  aurait  dû  conserver  La  Fontaine  en 

acquérant  M.  Boisard Enfin  il  y.  avait  des  ar- 

rangemens  à  prendre,  et  nous  osons  croire  que 
M.  jBoisard  s'y  serait  prêté.      . 


On  ne  se  rappelle  guère  de  premières  repré- 
sentations aussi  orageuses  que  l'a  été  celle  des 
Réputations,  comédie  en  cinq  actes  et  en  vers(i), 

(i)  Jouée  pour  la  première  fois  au  théâtre  Français ,  le  mcr^ 
credi  23  janvier  ;  elle  n'a  reparu  que  le  vendredi  suivant ,  avec 
beiiucoup  de  retranchemens  ;  quoiqu'infiniment  mieux  accueillît 
que  le  premier  jour ,  on  ne  Ta  pas  redonnée  depuis. 
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de  M.  le  marquis  de  Bièvre,  l'auleur  du  Séduc- 
teur ,  de  la  Lettre  de  la  Comtesse-Talion  ,  par 
Vabbé  Quille  ,  elc. 

Si  c'est  dans  le  Méchant  que  M.  de  Bièvre 
avait  pris  les  principaux  traits  de  son  Séducteur  ^ 
c'est  plus  sûrement  encore  dans  quatre  vers  de 
la  même  pièce  qu'il  a  puisé  ^première  idée  de 
sa  nouvelle  comédie: 

Tant  de  petits  talens  ou  je  n^ai  pas  de  foi; 
Des  réputations  on  ne  sait  pas  pourquoi; 
Des  protégés  si  bas  ,  des  protecteurs  si  bêtes; 
Des  ouvrages  santés  qui  n'ont  ni  pieds  ni  têtes. 

.    Voilà   précisément   le   tableau  qu'il  a  voulu 
mettre  en  action. 

Beaucoup  de  traits  et  de  vers  ont  fait  un 
grand  effet ,  malgré  tous  les  murmures  dont  la 
première  représentation  de  l'ouvrage  n'a  presque 
pas  cessé  d'être  accompagnée  depuis  le  com- 
mencement du  second  acte  jusqu'à  la  fin  de  la 
pièce  ;  mais  nous  pensons  qu'il  oe  sera  pas  diffi-^  . 
cile  à  nos  lecteurs  de  juger  que  ces  détails  heu- 
reux ou  brillans  seraient  encore  plus  multipliés , 
que  la  comédie  des  Réputations  n'en  eût  pas  été 
beaucoup  plus  favorablement  accueillie  ;  le  choix 
du  8u>eta  déplu,  et  c'est  un  tort  que  rien  ne 
saurait  réparer.  Qo n'a. vu. dans  les  Réputations 
qu'une  très  faible  copie  des  Femmes  savantes , 
déjà  si  malheureusement  parodiées  dans  les  Phi* 
losophes,  dans  F  Homme  dangereux  deM.PàMs^ 
sot ,  et  plus  tristement  encore  dans  les  Journalistes 
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Epiqrammb  par  M.  le  comte  de  RivaroL 

QuEi  est  ce  bel  esprit  que  trente  ans  de  paresse 
Ont  conduit  lourdement  aux  honneurs  du  fauteuil? 
Quel  est  ce  chevalier  que  trente  ans  de  bassesse 
Ont  placé  dignement  à  )a  cour  d'un  Breteuil? 
Quel  est  des  protestans  cet  infidèle  apôtre 
Qui  ménage  Lou?ois  et  flétrit  Pelisson  ? 
C'est  un  valet ,  dit  l'un  ;  c'est  un  fourbe,  dit  l'autre  , 
£t  le  nom  de  Rulhière  arrive  à  l'unisson. 


JËpiGAAHME  a  M.  le  marquis  de  Bièvrey  petit-- 
Jils  de  M.  Maréchal  y  chirurgien  du  Jeu  roij 
par  M.  de  Ximénez. 

Ton  astre  ne  t'a  fait  ni  marquis  ni  poëte. 

Ya ,  quitte  aussi  la  plume ,  et  reprends  la  lancette. 


M.  le  marquis  de  C ,  connu  ci-devant  sous 

le  nom  du  chei^alier  de  t7....,  s*est  marié  depuis 

peu  avec  miss  P...... ,  demoiselle  de  condition , 

d'origine  irlandaise ,  dont  il  a  fait  la  connaissance 
Tannée  dernière  aux  eauqc  de  Spa.  Madame  la 
duchesse  d'Orléans^  qui  la  prise  en  grande  amitié, 
s'est  empressée  de  se  l'attacher.  De  toutes  les  maî- 
tresses qu'eut  jamais    M.  de  C ,  sa    femme 

étant  la  plus  jeune,  car  elle  n'a  guère  plus  de 
trente  ans  ,  il  en  esl ,  comme  on  peut  croire , 
fort  amoureux.  L  autre  jour^  auRainci,à  la  table 
de  M.  le  duc  d'Orléans,  un  beau  jeune  homme 

s'élant  placé   à  côté    de   madame    de    C , 

il  parut  Tinléresser  assez  pour  la  distraire  en- 
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tièrement  de  tous  ks  signes  et  de  toutes  les  mines 
que  lui  fesait  son  époux  pour  se  rappeler  à  son 
souvenir.  En  sortant  de  table  ,  il  s'approcha  d'ellç 
et  voulut  lui  en  faire  quelques  reproches  :  Vous 
étiez  bien  occupée,  madame,  on  n'a  pas  même 
pu  obtenir  de  vous  un  seul  regard.  Le  marquis 
de  Genlis,  qui  dans  ce  moment  se  trouvait  par 
hasard  tout  près  d'elle,  repoussa  doucement  le 
pauvre  mari ,  et  lui  dit  d'un  air  qu'on  devine 
plus  aisément  qu'on  ne  saurait  le  rendre  '.Allons  y 
passez  y  bonhomme^  on  vous  a  donné. 

On  avait  déjà  remarqué,  du  lems  de  M.  de 
Fontenelle^  que  le  carnaval  paraissait  devenir 
toutes  les  années  moins  intéressant.  Cela  rHannon- 
ceraiM'il pas ^  disait  le  philosophe,  que  le  carê- 
me est  un  peu  tombé  ? 

Le  style  du  président  de  Montesquieu  !  disait, 
il  y  a  quelque  tems  avec  dédain  M.  de  Buffon  ; 
mais  Montesquieu  a-til  un  stjrle  ?  N'aurait-il  pas 
mérité  qu'on  eût  osé  lui  répondre  :  //  est  vrai  ^ 
Montesquieu  n^a  que  le  stjle  du  génie  ,  et  vous  ^ 
monsieur,  vous  avez  le  génie  du  stjle. 

Feue  madame  la  marquise  de  Voyer  assistait  à 
uneleçond'anatomie,dans  laquelle  on  expliquait 
le  peu  que  nous  savons  du  mécanisme  mystérieux 
de  la  reproduction.  Le  démonstrateur  ayant  suivi 
le  cours  du  chyle  dans  tous  les  viscères  qu'il  par- 
court avant  d'arriver  à  son  dernier  terme^  madame 
4.  29 
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de  Voyer  dit  arec  une  surprise  dont  la  oaïveté 
pourra  paraître  assez  originale  :  Cela  passe  donc 
aussi  par  le. cœur?  Ah!  f  en  suis  bien  aise  ! 

Le  jour  de  la  réceplion  de  M.  d'Aguesseau  à 
rAcadémie  française  n'est  pas  enôdre  fixé  ;  lïiais 
le  public  a  déjà  faîl  les  deux  discours  y  celui  du 
récipiendaire  el  la  réponse  du  dirèt^leur.vLe  pre- 
mier ,  M.  d'Aguesseau,  dira  :  Je  suis  ici  pour 
mon  grande  père  (t).  Et  moi  ^  lui  répondra 
M-  Beauzée  (a), /a  suis  ici  >  monsieur  y  pour  ma 
Grammaire.  Honneur   et  gloire  au  calembour! 

Le  mardi  i5  janvier,  on  a  donné,  sur  le  théâtre 
Italien ,  la  première  représentation  des  Solitaires 
de  Normandie ,  opéra  comique  en  vaudeville  , 
par  M.  de  Piis. 

Une  anecdote  que  madame  la  comtesse  de 
Oenlis  a  raconté^  de  la  manière  la  plus  intéres- 
sante dans  ses  J^eillées  du  Château ,  a  fourni  le 
fond  de  ce  petit  drame. 

Dans  un  couplet  de  ce  vaudeville  ^  l'auteur  rap- 
pelle assez  heureusement  1^  difEcultés  que  pré* 
sentait  son  sujet: 

JoiND&t  à  la  sensibilité 
De  la  gr&ee  et  de  la  gaîlé  , 
C'est  ce  qui  le  désole; 
Mais  lorsqu'un  sujet  plaît , 
On  excuse  plus  d'un  couplet , 
C'est  ce  qui  lé  console, 
(i)  Le  cëlébre  chancelier  d'Âgaesseaa. 

(2)  C^est  à  M.  Beauzée  que  nous  devona  ,  comme  on  tait,  une 
nouvelle  édition  des  Synonymes  de  l'abbe'  Girard  ,  une  Gram^ 
maire  très-yolumineose ,  etc« 


\ 
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M.  de  Piis  a  raisoD  ;  an  sujel  si  intéressant 
n'eût  pas  pu  réussir   en  vaudeville    si   rauléût 
n'avait  pas  eu  le  talent  d'y  répandre  un  grdnd 
nombre  de  traits  naïfs  et  gais  qui  adoitois^ient  là 
teinte  de  tristesse  dont  ce  tableau  n'était  que  trop 
sosceplible.  Le  dénouement  de  ce  drame  a'èst 
pas  aussi  intéressant  que  celui  de  l'an^^cdote  his- 
torique qui  en  a  fourni  l'idée  ;  mais  ce  défaut  est 
racheté  par  plusieurs  situations  qui  inspirent  l'in- 
térêt le  plus  doux  ,  parce  qu'elles    sont   prises 
dans  la  nalure  la  plus  simple  el  la  plus  Vraie. 
Les  airs  sont  choisis  avec  goût,  et  les  paroles , 
en  général ,  ont  paru  plus  soignées  que  celles  de 
la  plupart  des  ouvrages  de  ce  genre. 

Eloge  historiqite  de  Vabbé  de  Mahly  ^  discours 
qui  a  partagé  le  prix  y  ûu  jugement  de  V  Académie 
des  inscriptions-  et  belles-lettres  ,  en  1787;  par 
M.  l^abbé  Brizard  Brochure  in-8*^ de  122  pages ^ 
avec  cetle  épigraphe  : 

Non  ego  te  meis    ♦ 
i     ChaHis  inornatum  silebo.  Horât. 

Le  discours  avec  lequel  celui  de  M.  l'abbé 
Brizard  a  partagé  le  prijc  extraordinaire  pro- 
posé par,  uçe  personne  qui  ne  veut  pas  être 
connue  (1) ,  est  de  M.  Lévêque ,  l'auteur  de  ^LHis- 
toire  de  Russie j  il  a  pour  épigraphe  ce  mot  d'Ho- 
race : 

Laudat  forlunam  et  mores  antiquœ  plebie. 

Brochure  in-S^  de  102  pages. 

(i)  Madawic  la  dudicsse  d'Enville, 

29- 
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Voilà  bien  des  pages  pour  louer  un  homme 
qui  ne  se  souciait  guère  de  la  louange ,  et  dont 
il  é^ait ,  ce  semble ,  bien  facile  d'apprécier  le  mé- 
rite en  peu  de  mots. 

Uabbé  de  Mablj  (i)  fit  de  bonne  heure  une 
élude  aprofondie  de  l'histoire  ancienne,  et  sur- 
tout de  celles  des  principales  républiques  de  la 
Grèce  et  de  l'Italie.  Il  avait  recueilli  de  cet^e 
élude  trois  ou  quatre  principes  de  politique  et 
de  législation  auxquels  il  s'était  tellement  atta* 
ché  qu'il  en  avait  fait ,  pour  ainsi  dire  ,  les  bar- 
rières de  sa  pensée  ;  rien  ne  pouvait  le  déter- 
miner à  les  franchir.  C'est  à  ces  principes ,  d'une 
ulilité  peut-élre  incontestable  ,  mais  d'une  ap- 
plication nécessairement  bornée,  qu'il  voulait  tout 
rapporter;  ce  qu'il  ne  pouvait  apercevoir  sous 
ce  point  de  vue  échappait  à  ses  regards  ou  ne 
les  frappait  que  faiblement.  En  législation,  il  ne 
voyait  guère  de  salut  hors  la  communauté  des 
biens  ;  ce  qui  s'éloignait  des  formes  de  la  lihierlé 
démocratique  était  à  ses  yeux  une  violation  ma- 
nifeste des  premiers  droits  de  l'humanité.  Con- 
fondant sans  cesse  la  morale  privée  avec  la  morale 
publique  ,  selon  lui ,  l'art  des  négociateurs  se 
réduisait  aux  plus  simples  maximes  de  la  justice ^ 
de  la  modération  et  de  la  bonne  foi.  La  sévérilé 
de  son  humeur^  sans  l'avoir  garanti  toujours  de 
la  fougue  des  passions,  avait  empreint  du  moins 
de  ce  caractère  toutesses  vues  et  toutes  ses  idées. 

(i)  Gabriel  Bonnot  de  Mably,  né   à  Grenoble  ,  le    14   mars 
X709  9  d'un«  famiUe  honorable ,  mort  à  Paris ,  le  a3  avrU  1786 
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^  Son  respect  pour  les  lois  de  Lycurgue  tenait  du 
fanatisme,  et  l'on  peut  dire  que  l'espèce  de  su- 
perstition qu'il  avait  vouée  aux  principes  qu'il 
crut  devoir  adopter  exclusivement  borna  d'une 
manière  très- sensible  l^horizon  naturel  de  ses 
lumières. 

De  tous  ses  ouvrages ,  les  seuls  qui  jouissent 
encore  de  leslime  générale  sont  l'abrégé  qu'il 
fil  des  traités  depuis  la  paix  de  Weslphalie  jus- 
qu'à nos  jours ,  sous  le  titre  de  Droit  public  de 
r Europe j  c'est  un  précis  clair  et  méthodique  , 
c'est  proprement  la,  b,  c  de  la  politique  mo- 
derne, s      ' 

Son  Discours  sur  V Etude  de  t histoire  y^dr essé 
au  duc  de  Parme;  M.  l'abbé  de  Mablj  n'a  rien 
écrit  avec  plus  d^intérét  que  ce  petit  ouvrage ,  ej 
peut-être  est-ce  encore  de  tous  ses  écrits  celui 
qui  renferme  le  plus  de  vues  neuves  et  uliles. 

Ses  Observations  sur  V Histoire  de  France  sont 
ce  l'ouvrage  d'un  jugement  sain  ,  d'une  érudition 

»  bien  digérée,  d'une  critique  lumineuse 

M  Egalement  éloigné  des  systèmes  de  Dubôs  et 
»  des  paradoxes  de  Boulainvilliers ,  il  les  combat 
»  tous  deux  avec  avantage ,  cherche  et  trouve 
»  souvent  la  vérité » 

La  vie  de  l'abbé  de  Mablj ,  tout  entière  dans 
ses  écrits ,  offre  peu  d'évènemens  importans  ;  la 
seule  anecdote  de  sa  jeunesse  qu'il  nous  paraît 
intéressant  de  ne  pas  oublier  est  relative  à  ses 
liaisons  avec  le  cardinal  de  Tencin.  Le  jeune 
Mablj  ayant  été  admis  dans  la  société  de  ma^ 
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dame  de  Teocio ,  doot  sa  famille  était  aUiée  , 
celle  daoïe,  renteodaist  parler  des  affaî|-es  publi- 
ques ,  jugea  que  c'était  riiomme  qu'il  fatUait  à 
son  frère ,  qui  comioençait  à  eatrer   eo  (aveur 

et  dans  lacarriërie  du  miDistëre Le  cardinal 

sentait  sa  faiblesse  dans  le  conseil  ;  pour  le  tirer 
d'embarras,  l'abbé  de  Mablj  lui  persuada  de 
demander  au  roi  la  permissioo  de  donner  ses 
avis  par  écrit  ;  c'était  Mablj  qui  préparait  ses 
rapports  et  (esait  ses  mémoires ....  Ce  fut  lui 
qui  y  en  1 743 ,  négocia  secrètement  à  Paris  avec 
Le  ministre  du  roi  de  Prusse ,  et  dressa  le  traité 
que  Voltaire  alla  porter  à  ce  prince. ....  C'est 
une  singularité  digne  de  remarque ,  que  deox 
bommeâLde  lettres,  sans  caractère  public,  fussent 
chargés  de  cette  négociatipo  >  qui  allait  changer 
Ja  face  de  l'Europe, 

Il  se  brouilla  avec  le  cardinal  à  roccasion  d'un 
mariage  protestant  que  Tencin  Toulait  casser  ; 
i\  disait  qu'il  vouUit  agir  en  cardinal ,  en  évêque , 
en  prêtre  ;  Mably  loi  soutenait  qu'il  devait  agir 
en  homn^e  d'Éiat.  Le  cardinal  prétendit  qu'il  se 
dféshonoji^rait  s'il  suivait  ses  avis:  Pabbé,  indigné, 
le  quitta  bru^quemeut  et  ne  le  revit  plus.  Depuis 
cette  époque  il  s'adonna  tout  entier  à  l'étude  et 
vécut  toii jours  dans  la  retraite.  Il  n'eut  jamais  qu'un 
S(eul  domestique ,  et  sur  la  fin  deses  jours  il  se  priva 
de  c^s  commodités  de  la  vie  que  son  kgt  et  ses 
infirmités  lui  rendaient  cependant  plus  nécessai-* 
res  ,  afin  d'accroître  la  petite  fortune  de  ce  ser- 
viteur fidèle.  Il  praliquait  à  la  lettre  cette maxiaie 
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si  douce  et  si  humaine,  dç  regarder  ses  dômes* 
tiques  comme  des  amis  maUieuretix.  - 

On  a  mfôâu  bas  de  son  porlrait  ce  vers  de  Ju- 
vénal,  qui  semble  fait  pour  lui. 

ui/cer  et  indomitus-  libertatisque  rn^î^t^r. 


La  T^ie  de  Frédéric ,  baron  de  Trenck  ,  éçrit0 
par  lui-même  et  trad^te  de  VixlUniand  en  fran^ 
çais  par  M*  le  baron  de  Bosck  (  genlilhomqfjie 
^iUenaaud  )  ;  deux  petits  volumes  avec  une  gv^^ 
vure. 

Nous  avons  vu  plusieurs  personnes  révoque? 
en  doute  une  grande  partie  des  fait$  rapportés 
dans  ces  mémoires;  mais  à  la  lecture  il  est  im- 
possible d'être  de  leur  avis,  on  se  sent  entraîné 
par  le  charme  de*  la  narration  y  tout  à  la  fois  la 
plus  simple  y  la  plus  naturelle  et  la  plus  merveil-^ 
ieuse.  L^atiendrissemenl  qu'inspire  une  si  longue 
suite  de  malheur  et  d'infortune  se  trouve  ba- 
lancé sans  cesse  par  une  constance ,  une  opi- 
niâtreté de  courage  qu'on  ne  se  lasse  point  d'ad- 
mirer ,  et  le  mélange  de  ces  deqjp  impressions 
.produit  l'intérêt  le  plus  vif  et  )e  plus  attachant. 
Mais  cela  n^est  pas  twp  bien  écrit  ^  dirait  quel-- 
qu'un ,  peut-être  est-ce  la  faute  du  traducteur?'-^ 
Eh  !•  comment  sait^on  y  monsieur  ,  lui  répondit 
une  femme  d'esprit ,  si  un  ombrage  de  ce  genr^ 
est  bien  ou  mal  écrit  ?  ^,...  Des  admirateurs  pas-* 
sionpés  du  grand  Frédéric  auraient  désiré ,  pour 
la  gloire  de  ce  héros ,  que  les  mémoires  du  baroa 
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.  de  Trenck  n'eussent  jamais  paru  ;  mais  est-il  ab 
monde  une  gloire,  quelque  grande  qu'elle  puisse 
être,  qui  doive  en  imposer  à  la  justice  ?  Ce 
sentiment  est  développé  avec.beaucoup  de  fran-^ 
chise ,  de  noblesse  et  ménae  de  respect ,  dans 
Tépilre  dédicatoire  adressée  au  génie  de  Fré- 
déric II  t  roi  de  Prtrsse  ,  dans  les  Champs  Ely- 
sées. 

Il  est  évident,  d'ailleurs,  parles  aveux  même 
du  baron  ,  que  le  roi  de  Prusse  crut  long-tems 
et  qu'il  eut  même  d'assez  fortes  raisons  de  croire 
que  l'infortuné  prisonnier  avait  conçu  l'affreux 
projet  de  le  livrer  à  ses  ennemis,  peut-êlre  mêmç 
d'attenter  à  ses  jours. 


Vie  de  Frédéric  II,  roi  de  Prusse ^  accompagnée 
de  remarques,  pièces  justificatives  y  et  d'un  grand 
nombre  d'anecdotes ^  dont  la  plupart  n'ont  point 
encore  été  publiées  j  trois  volumes  in-8<^,  à 
Strq,sbourg. 

C'est  une  compilation  très-informe ,  et  des  hom- 
mes faits  pour  en  juger  m'ont  assuré  que  toute 
la  partie  militaire  décelait  à  chaquç  instant 
l'ignorance  de  l'auteur  ,  par  les  méprises  les 
plus  grossières.  Dans  les  pièces  jiislificatives  qui 
occupent  les  deux  tiers  de  chaque  volume ,  on 
trouve  cependant  quelques  morceaux  curieux  , 
entre  autres  plusieurs  fragmens  de  la  corres- 
pondance du  roi  avec  ses  augustes  frères  et  quel- 
ques-yns  de  ses  principaux  généraux. 
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,  Nous  venons  d  apprendre  que  cet  ouvrage  est 
d'un  certain.  Français  nommé  Lavaux ,  actuel- 
lement professeur  à  Tubin^ue.  On  sait  qu'il  a 
demeuré  assez  long-tems  à  Berlin ,  où  il  ne  s'est 
fait  connaître  que  par  des  pamphlets  fort  inju- 
rieux contre  plusieurs  personnes  infiniment  res- 
pectables, et  nommément  contre  M*  le  comte  de 
Hertzberg. 


Lettres  de  mademoiselle  de  Toun^ille  a  madame 
Ja  comtesse  de  Lénoncourt  ^  par  mademoiselle 
de  Sommery ,  l'auteur  des  Doutes,  sur  différentes 
opinions  reçues  dans  la  société  ;  un  volume 
în^So. 

L'béroïne  de  ce  roman  est  un  être  assez  or- 
dinaire; mais  en  revanche  on  peut  dire  que  sa 
rivale  est  une  femme  comme  il  j  en  a  peu.  Dans 
le  désespoir  de  sa  jalousie^  elle  se  fait  couper  les 
plus  beaux  cheveux  du  monde  ;  la  tête  ainsi  ra- 
sée ,  elle  est  occupée  pendant  treize  jours  à  se 
faire  .arracher  vingt-huit  dqnts,  et  ne  se  réserve 
qu'un  chicot  pour  mieux  ressembler  à  la  fée 
Dentue.  Après  avoir  envoyé  à  sa  rivale  celle 
belle  chevelure  et  ses  vingt-huit  dents  artistement 
enfilées  dans  une  chaîne  d^or ,  elle  se  tue  de  trois 
ou  quatre,  coups  de  poignard. 

Est-ce  là  de  l'amour?  Non  ;  mais  c'est  de  pa- 
reilles extravagances  qu'on  imagine  lorsqu'on 
veut  s'obstiner  a  peindre  l'égarement  des  passions 
qu'on  n'a  jamais  éprquvées;  et  ceux  qui  ont  le 
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bonheur  de  connaître  mjEideinoiselie  de  Sommerj 
savent  bien  que  ce  n'est  pa$  sa  foube. 


C'est  le  vendredi  2 2  février  qu'pn  ^  donné,  sur 
le  théâtre  Français,  la  première  représentation 
de  rOptimiste  ou  V Homme  content  de  tout  y  co- 
médie en  cinq  acles  et  en  vers^  de  M.  Colin 
d'Harleviile  ^  l'auleur  de  la  jolie  comédie  de 
V  Inconstant. 

n  pe  s'agit  point  ici  de  cette  opinion  philoso- 
^phique  dont  M.  de  Vollaire  s'est  pioqué  si  gaie- 
ment dans  son  admirables  roman  de  Candide j  le 
principal  personnage  de  la  pièce  n'est  pas  un 
docteur  Pangloss,  qui,  victime  de  l'injustice  des 
hommes^  et  souffrant  de  cette  multitude  de  fléaux 
qui  assiègent  l'humanité^  regarde  tous  ces  maux 
comme  indispensables  dans  la  composition  du 
meilleur  des  mondes  possibles;  ce  n'est  point  un 
homme  qui  jure  que  tout  est  bien  quand  il  sent 
et  pense  le  contraire.  L'Oplimisle  de  M.  Colin  ne 
l'est  point  par  système,  c'est  un  homme  heureux 
comme  Ton  est  bon,  par  instinct,  dont  le  carac- 
tère est  assez  accommodant  pour  se  contenter  ou 
du  moins  pour  se  consoler  de  tout,  parce  qu'il 
ne  voit  jamais  les  évènemens  que  du  côté  le  plus 
avantageux,  et  que  le  moindre  bien  qui  peut  en 
vrésuller  lui  fait  oublier  sur-le-champ  Je  mal  qu'il 
en  éprouve.  Celle  manière  de  voir  et  de  senlir 
^xisle  plus  ou  moins  chez  les  hommes  d'une  hu- 
meur douce  et  facile;  elle  n'est  pas  exagérée  par 
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cette  morgue  philosophique  si  bien  démentie  par 
le  sentiment  trop  réel  de  nos  maux;  elle  est  le 
fruit  de  ce  mélange  d'in^Qi^ciaoce  et  de  bonté 
qui  forme,  en  général,  le  fond  du  èaractëre  de 
la  plupart  des  hommes  et  qui  distingue  particu- 
lièrement celui  de  l'homme  saunage.  C'est  parce 
que  ce  geore  d'optimisme  est  pris  dans  la  nature, 
que  M.  Colin  a  eu  raison  de  penser  qu'il  réussirait 
plus«  sûrement  au  ihiéàtra  que  cet  optimisme  spé- 
culatif,  qgi  n'exista  jamais  que  tim^  4es  livres  de 
quelques  philosophes,  et  dont  l'absurdité  est  bien 
plus  propre  à  être  développée  dans  un  roman  que 
dans  uo  ouvrage  dramatique» 

Il  9'ensait  que  nos  manx  se  réduisent  i  rien  , 
Et  qu'on  a  grand  sujet  de  dire  :  Tout  est  bien. 

C'est  par  ce  trait,  qui  rappelle  toute  la  moralité 
de  la  pièce ,  que  finit  VOpUpiisLe  ou  V Homme 
content  de  fout^ 

La  première  représentation  de  cette  comédie 
a  attiré  une  des  plus  brillantes  et  des  plus  nom-* 
breuses  assemblées  que  nous  ayons  vues  depuis 
long*tems  au  théâtre  Français.  Le  succès  en  a  été 
complet  ;  on  y  a  applaudi  continuellement  ce 
style  pur  et  facile ^  simple  sans  être  négligé,  ce 
dialogue  naturel  et  semé  de  traits  heureux  et  pi* 
quans,  qui  avaient  déjà  distingué  d'une  manière 
si  brillante  le  talent  de  l'auteur  dans  son  premier 
ouvrage.  Mais  si  la  comédie  de  l'Inconstant  lais* 
sait  beaucoup  à  désirer ,  quant  an  fond  de  l'intri- 
gue/on  peut  faire  à  peu  près  les  mêmes  repro-» 
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ches  à  U Optimiste:  Le  plan  de  cette  comédie  a 
paru  d'une  conception  faible  et  pénible,  les  in- 
cidens  multipliés  qui  en  forment  tout  le  tissu  ont 
paru  quelquefois  peu  nécessaires  à  la  marche  de 
laction^et  ne  servirfortsouventqu'àen  prolonger 
la  durée.  Nous  avouerons  encore  que  Tinlérét  de 
ce  drame  est  toujours  assez  languissant,  et  que 
les  évënemens  n'y  paraissent  jamais  amenés  de 
près  ou  de  loin  que  pour  mettre  en  jeu  le  rôle  prin- 
cipal. Mais  était-il  facile  d'imaginer  une  fable  dont 
l'intérêt  graduel ,  et  tendant  toujours  sans  effort 
vers  le  dénouement,  pût  donner  un  effet  vraiment 
dramatique  à  un  caractère  presque  impassible? 
Le  personnage  de  l'Optimiste  offrait  une  sorte 
d'immobilité  dont  il  était  presque  impossible  de 
sauver  lennui;  et  la  seule  manière  de  rendre  in- 
téressant un  rôle  qui  ne  pouvait  avoir  par  lui- 
même  que  très-peu  d'influence  sur  l'action  gé- 
nérale du  drame,  c'était,  ce  me  semble,  de 
l'entourer  d'une  grande  variété  d'évènemens  pro- 
pres à  en  développer  toutes  les  attitodies,  à  en 
faire  ressortir  toutes  les  nuances.  M.  Colin  a  donc 
eu  raison,  jusqu'à  un  certain  point,  de  regarder 
la  fable  de  sa  pièce  comme  un  tableau  dans  le- 
quel la  principale  figure  devait  être ,  pour  ainsi 
dire ,  isolée  et  placée  en  avant  pour  assister  à  une 
succession  d'évènemens  auxquels  ce  caractère 
singulier  ne  prendrait  point  d'autre  intérêt  que 
celui  d'échapper  sans  cesse ,  par  la  vérité  de  ses 
réflexions,  à  l'impression  que  tout  autre  que  lui 
n'eût  pas  manqué  d'en  éprouver;  enfin   c'était 
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plutôt  par  le  jeu  de  sa  physionomie  que  par  de. 
grands  mouvemens  qu'il  pouvait  rendre  ce  perr 
sonnage  intéressant  aux  yeux  des  spectateurs. 
Celle  manière  de  concevoir  un  caractère  offre 
assurément  beaucoup  de  difficultés,  et  suppose  un 
talent  peu  commua. 

Ce  sont  les  mêmes  difficultés  que  Molière  eut 
à  vaincre  dans  son  Misantrhope,  caractère  qui 
esllopposé  de  celui  de  l'Oplimisle,  mais  qui  lui 
ressemble,  en  cela  que  le  JMisanlhrope  ainsi  que 
rOptimiste  ne  peuventintéresser  que  par  l'étendue 
et  la  finesse  des  développen^ens ,  et  qu'il  n'est 
guère  plqs  aisé  de  donner  un  mouvenpient  dra- 
matique à  l'homme  mécontent  de  tout  qu'à 
l'homme  qui  trouve  que'  tout  est  bien.  C'était 
plutôt  par  leur  manière  d'envisager  ce  qui  se 
passe  autour  d'eux  que  par  la  part  qu'ils  pou- 
vaient y  prendre  eux-mêmes  que  l'on  pouvait 
répandre  de  l'intérêt  sur  deux  personnages  pres- 
que absolument  passifs  et  nécessairement  mono-, 
tones,  puisqu'ils  ne  sont  émus  que  par  un  seul  et 
même  sentiment.  Mais  par  quelle  force  de  gépie, 
malgré  ces  difficultés,  Molière  a-t-il  su  attacher, 
son  Misanthrope  à  une  action  excessivement 
simple,  mais  d'un  intérêt  varié  et. gradué,  quoi- 
que faible?  Coniment  a-t-il  pu  développer  ce 
caractère  sans  le  concours  de  ces  incidens  que 
M.  Colin  a  sans  doute  trop  accumulés  dans  son 
Optimiste?  C'est  le  dernier  effort  d'un  talent  su-s 
blime,  et  l'on  peut  avoir  un  talent  fort  précieux 
sans  atteindre  encore  à  celui  de  ce  grand  homme. 
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$i  Molière  a  représenté  avec  une  énergie  aussi 
variée  le  caractère  du  Misanthrope ,  si  ce  rôle 
€st  regardé  d'un  bout  à  l'autre  comme  un  chef- 
d'œuvre  de  raison,  d'éloquence  et  de  diction ,  il 
n'a  pas  négligé  les  autres  interlocuteurs  de  sa 
pièce  ;  tous  concourent  à  faire  marcher  l'aclion 
Hioins  par  le  mouvement  d'évènemens  variés  que 
par  la  manière  dont  ces  rôles  secondaires  sont 
traités. 

Avec  quel  art  ccf  grand  homme  a  eu  le  talent 
de  développer  tous  ces  raies  pour  les  faire  con- 
traster davantage  avec  celui  du  Misanthrope! 
C*esl  cette  absence  de  développement  des  diffe- 
rens  personnalges  qui  entourent  rOplîmisle  qui 
est  le  reproche  le  plus  fondé  que  l'on  puisse  faire 
à  M.  Colin  ;  le  caractère  dé  f  espèce  de  Misan- 
thrope qu'il  a  mis  en  opposition  avec  son  Opti- 
miste nous  a  paru  n'être  pas. assez  prononcé; 
Morinval  n'a  pas  une  logique  assez  forte  en  atta- 
quant le  système  de  M.  de  Plinville;  ce  qu'il  dit 
dans  les  premiers  actes,  faible  et  commun  par 
la  pensée ,  l'est  anssi  souvent  par  Texpression.  Il 
n'agit  qu'à  la  fin ,  mais  l'offre  qu'il  fait  à  Plinvilte 
rehausse  ce  caractère  et  fihit  par  faire  aîrner  et 
respecter  cette  nîîsanlhropie ,  aussi  généreuse 
qu'intéressante.  On  peut  reprochet*  encore  à  l'au- 
teur d'avoir  tiré  itop  peu  de  parti  du  rôle  de  ma- 
dame de  Plinville,  de  la  femme  de  rOpCirtitste;  ce 
caraclère,dont  le  ton  impérieux ,  acariâtre,  rap- 
pelle une  de  ces  calamités  que  lànt  d*homraes 
éprouvent,  et  que  Thabitude,  qui  adoucit  tant  de 
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maux,  n'affaiblit  jamais^  pouvait  fournir  le  eoQ<- 
traste  le  plus  piquant  avec  la  bonhomie  du  per- 
sonnage principal.  Molière  ne  l'eût  pas  manqué  : 
ce  grand  observateur  du  cœur  humain  eût  dé- 
veloppé davantage  ce  caraclèi^e.  M*  Colin  n'a  foit 
que  l'esquisser^  et  les  entrées  et  les  sorties  conli^ 
nuelles  de  madame  de  Plinville,  le  plus  souvent 
peu  niotivée^^  ont  paru  (>resque  toujours  fort  in- 
signifiantes. 

Le  rôle  de  madame  de  Roselle  parait  encore 
n  être  qu'un  ressort  placé  uniquement  dans  la 
pièce  pour  faire  mouvoir  quelques  autres  rôles, 
et  a'y  tenir  que  bien  faiblement;  enfin  les  amours 
si  discrets  de  Belforl  et  d'Isabelle  sont  trop  peu 
développés  pour  jeter  un  intérêt  réel  sur  une  ac- 
tion qui  en  est  d'ailleurs  lout-à-fait  dépourvue,  et 
dont  le  dénouement  Ae  dépend  que  d'un  coup  de 
dez  plus  ou  moins  faVprable. 

Mais  quelque  fondée  que  puisse  être  la  sévérité 
de  ces  reproches,  l'auteur  les  a  presque  entière- 
ment  rachetés  par  la  manière  dont  il  a  su  pré-* 
jsenter  et  soutenir  jusqu'à  la  fin  le  rôle  de  son  Op^ 
timiste.U  fallait  un  bien  grand  talent  pour  jet€|r> 
pendant  cinq  actes  entiers^  un  intérêt  aimable  y 
quelquefois  attachant,  et  souvent  théâtral  et  co'-' 
mique,  $ur  ufl  caractère  presque  idéal,  dont  ie 
fond  semblait  si  monotone  et  si  peu  susceptible^ 
d'être  heureusement  varié.  M.  Colin  a  trouvé  le 
moyen  de  produii^e  ces  effets  dans  les  ressources 
d'un  esprit  doué  d'une  gaieté  facile,  naturelle,  et 
toujours  du  meilleur  ton;  ce  mérite,  sil^are  de 
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nos  jours,  placera  nécessairement  ce  jeune  auleuf 
parmi  le  petit  nombre  de  ceux  qui,  sans  avoir  le 
génie  de  Molière ,  peuvent  soutenir  encore  l'hon- 
neur d'un  théâtre,  sur  lequel  il  est  si  douteux  que 
ce  grand  homme  trouve  jamais  de  rivaux.  Mole 
s'est  surpassé  dans  le  rôle  de  l'Optimiste* 


De  V Importance  des  Opinions  religieuses.  Par 
M.  Necker.  Un  volume  de  plus  de  5oo  pages,  avec 
cette  épigraphe  : 

Pristinis  orhati  muneribus ,  Tutc  studia  reno'- 
pare  cœpimus  ,  ut  et  animus  molestiis  hoc  po-- 
tissimum  rela^aretur^  etprodessemus  citfibus 
nos  tris  qud  recumque  possemus. 

ClGÉROir. 

Les  moyens  employés  depuis  trente  à  quarante 
ans  pour  combattre  le  fanatisme  et  la  superstH 
tion  étaient  bien  les  plus  propres  sans , doute  à 
terrasser  leur  puissance,  mais.il  n'était  guère 
possible  de  les  attaquer  ainsi  sans  blesser  plus 
ou  moins  dangereusement,  la  religion  même, 
dont  l'ombre  encore  révérée  leur  servait  d'égide. 
Qn  ne  peut  se  dissimuler ,  en  laissant  d'ailleurs 
a  nos  philosophes  toute  la  gloire  qui  leur  est  due^ 
qu'il  n'en  est  presque  aucun  qui,  dans  cette 
lutte  de  la  raison  contre  les  préjuge ,  ait  su  gar- 
der d  assez  justes  mesures  ;  à  force  de  voir  le  mal 
que  les  opinions  religieuses  avaient  fait  à  l'hu- 
lïianité ,  ils  ont  fini  par  oublier  entièrement  l'uti- 
lité dont  elles  pouvaient  être,  le  besoin  qu'on  en 
avait   eu  dans  tous  les   tems ,  celui  qu'on  eq 


ajirfiit  taii)Qiti>ss-  latit  que  lès  hcmme^Mfi  i^^s^^ 
rai^trpas  d'élre  ce  qw ik  oiii  été  sj  cxwa^to* 
méat  éepui»  que  «©03  (xj^q^issote  leur  hi^ipi^e*. 
Ge  Miél^k  d^i»K3.p»8.Uft0.t4p.hieiifidâga^^  * 

Wner  sur  dtes  c^?j^iSsidfHH^6<.Çran4ç  iiï^porteB^e 
rattenlion  pudique  trop  égarée  par  Vé^^^p  d^- . 
nainant.jd^rfl>oàfJou^:  Q^iie^  lâqb©  co«jVfca^rt , -.ce 
me.  sômfelfe»,  ^'ftutent  mm\  ài  JM^.  NeçW^  q^i'âtte^ 
offrait  toûtj  ai  k>fpi^  à  raoliyâlé  de  sopâpie^d»: 
ralîmeot  r«t  du  wpos^  ea,r  e^^a^wt  Spnxsâèele. 
sor  cf8r:bd«teà:qqiQstibn$r,.  Fof> rse^l  qii'ij'ibia  foit. 
qiïie  suivie  la  ^pefHi^.dalùt»eHQ. de  ^§  pfe*iiwv 
sf iRtimelii  .et  dpi^m'  pf^m^Hve^^pm^ées, .         ;       . 
r  Uae^âmp  corhii^  la'sjueUMvAe  cralat  pas  de, 
rfiv^er  les^:9wr«l^  da  spo.attiom?  propre)  iï  avo^ae,. 
sap^  détoU*  lesliï^tife. q^ijtqn L jdéterœifl^ à.onjif  je- 
prcftdré  €j9  ft^«v€*tt  ilja^viiili  «,  Mqo.  aljt^^ofl , 
>3ï  dit-il';  ne  di^^nt  pfeft  f^  ^jcpr  stu?  lq$  djispasii- 
>>  ÛM»  i>a^ii(qii4îè^^:dft  bmfMiblifc  >;.,qqi,  çppt 
H  nfcçt$sai«ei)ie»t^  innés  à  i'^çiioo  d^  g^^y^f  Quqe- 
^ meot ,  jehi^  wife  lt0^^yé^C£H^iïne  dâ^i§^  p^r,, 
^  tous  Je»  gS9m^  i«liér4*Srde  h?m&*  Itlq^i^,  .^g***4 
»  dansi cette  esipèee  dÇ|Vf4t>,  ;ffkQilv  ânpffe:  ^jçpre^ 
V  aokive  a  senli' i^  besoin». d^uaie.'occypi^icm.  JTai 
»  eo.le  des^êift,  pendaBU.^Hqlques  iBstan«,/dQ, 
»  ti<aceE^^m0$  id^e^  sur  ies^^  hofuirtés^  e4  sur  Jeuc 
»  cara$itè)r^;  il  «ae  scmWait  qu^une.  assjçz^lofigii^  V 
^  «apéfliéèce  ,  a«.  wUéfeï  40^  moa^i^rn^of  qui, 
»  révèleo4je»pasisiw3f  r»JaA^ait  appris  à  1^  bien. 

4.  '  '3o 


466,  CORRESPONDANCE  LITTÉRAIRE , 
»  cœur  s'est  rempii  d'àne  autre  ambiltoo  ,  et  j  ai 
»  éprouvé  le  désir  tfalliêr  À' de  plus  faaules  pensées 
M  les  méditations  dont  fêtais  contraint  de  me 
»  sépar'er..v..»Sic  esl  là  le^désèspoir  de  KaftabitîoQ 
trompée,  il  faut ' côfttfenir  que  ce  désespoir  n'a 
jan^âkl  èrnbrassé  de  plus  nobles  etde  plus'sùblioaes 
consolations.         ' 

M*  Necfcer  ne  s*est  point  aveuglé  sûr  les  dis- 
poéitibiis  peu  fôVDrab^s  dupublic  auquel  il  adres, 
sait  ^fi'oovirage.  «  Quel  tem^>  dit^il  lai-iïiême  a 
»  iaHn  dé  sc^  Ytvrt  i,  quel  tenas  je  suis  venu 
»  prendre  pour  enlretenif  le  tnonde  de  morale 
»  et  de  rfîligiori  >  et  quel  théâtre  encore  que  ce- 
»  lui-cipour  lifiè. semblable  entreprise  !  On  fait 
»  jiresquë  preuve  de  hardiesse  en  concevant  ce 
M  projet.  Chacun  esi  atrtôiir  de  sa  ïboisson ,  chacun 
»  vitdansis6naflFaire,chacun  est  englouti  dans  Tins- 
»  (anl  présent >  tout  le  resCè  parait  chirtiérique.... 
M  Quand  fe  fixe  un  regard'^nrle  cours  actuel  des 
M  opinions,  je  crains  bîeft -d'avoir  pour  jiiges ou 
»  des  hommesindîfféreris,  ondes cenceurs  trop 
M  sévères;  maii9  les  combinaisons  de  la    vanité 
t>  sont  ^éu-  de  chose  auprès  des  motifs  cfoi  m'ont 
»'  guidé  ;  je  suis^  sur  dé  in 'être  approché  do  plus 
^  grand  de  fousles  objets;  et  pourvu  qu'une  seule 
»  de  mies  i>ehsées,  s'^llîant  aux  inclinations  des 
»  âmes  sensibles ,  ajoute  quelque  chose  à  leur 
»  bonheur,  \e  jouirai  de  la  plus  dotice  des  ré- 
»  'compenses..,..»  PKrs  d'une  âme  sensible  a  déjà 
répondu  sans  doute  à  un  vœu  si  louchàtit. 

Dans  ses  prem  iersi  ouvrages  ^  le  vertaeux  émule 
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des  Colhcrt  et  des  Sully  $,vait  eu  l'art;  d'animer 
les  discussions,  les.  plus  ari^fss  en  les  atUchant 
tantôt^au  dév6loppeaietHde^quelc]ue  graade  vé- 
rité inoi'alevitaétôt.  aux  .t>hâer^aliopS(  jles;  plus  fines 
et  les  pkrs  profondes  sue  Ja  marche  ;  du  cœur,  et 
de  rimaginatiojQ'>  tantôt  e^ux  plus  pur^)sef))timeos 
de  la  gloire,  dû  patriotisme,  delà  hienfais^nce. 
et  de  rhumanilé.  Dans  <>elui-çi ,  son  génie  ;a  su. 
rendre  intéressantes  les  vérités  les  pluA  abstraites 
en  les  associant  ayx  inté;:ets  habituels  jde  la  vie 
civile  >  à  tous  les  grands  ressorts  du  gouverne- 
mc^nt  et  de  ladmipistration ;  après  avoip  donné» 
pour  ainsi  djre^  une  âmç  aux  objets  qui  en  parais- 
saient naturellement  les  plus  dénués.,  il  a  trouvé 
le  secret  de  revêtir  de  tbrme  et  de  couleur  les 
àdées  même  qui  en  seront  toujours  le  moins  sus* 
ceptiblcs. . 

Le  fond  des  vérités  que  M.  Necker  se  pro- 
pose d'établir  ayant  été  déjà  Irailé  tant  de  fois , 
il  a  pensé  avec  beaucoup  de  raison  que  le  but, 
qu'il  avait  à  remplir  était  moins  encore  de  con- 
vaincre que  de  persuader;  qu'en  conséquence 
il  devait  s'adresser  encore  plus  souvent  au  cœur, 
à  rimagination  ,  à  la  conscience  de  ses  lecteurs, 
qu'à  leur  esprit  et  à  leur  réflexion. 

Avant  d'établir  les  grands  principes  de  la  reli- 
gion, M*  Necker  s'applique  à  prouver  à  l'homme 
d'État ,  au  moraliste ,  au  philosophe ,  à  l'homme 
sensible.,  l'exlrême  besoin  que  l'on  a  d'y  croire, 
dans  quelque  ordre  ,  dans  quelque  condition 
de  la  société  qu'on  se  trouve  placé  ;  il  commence 

3o. 


4yo  CORRESPONDANCE  LITTÉRAIRE, 
»  tudesîdes  opinions  bienfaisantes,  agrandissant 
M  pour  nous  l'avenir ,  ne  nous  permettaient  pas 
»  de  considérer  sans  épouvante  la  révolulion 
3>  des  années  et  la  course  rapide  du  lems.  Aussi 
»5  quand  la  mélancolie  nous  livre  à  une  douce 
v  émotion ,  quand  elle  se  change  pour  nous  en 
«>  plaisir ,  c'est  qu'aux  momens  où  nous  nous 
»  trouvons  séparés  des  objets  de  notre  affection, 

V  une  méditation  solitaire  les  replace  au-devaot 

V  de  nous  à  l'aide  des  idées  générales  de  bonheur 
»  qui ,  plus   ou  moins  confusément ,  terminent 

V  au  loin  notre  vue . , . .  On  embrasse  avec  Irans- 
»  port  toutes  les  opinions  qui  nous  en  ire  tiennent 
»  de  continuité  et  de  durée.  Qu'on  aime  alors 
»  à  pnèter  l'oreille  à  ces  paroles  de  consolalion 
9>  qui  s'allient  si  parfaitement  avec  les  désirs  et 
9  les  besoins  de  notre  âme  !  Quelle  effrayante 
p  association  que  celle  du  néant  éternel  et  de 
»  l'amour  !  Comment  unir  à  ce  doux  partage 
M  d'ialéréts  et  de/pensées,  à  ce  charme  delcos 
i>  les  jours  et  de  lous  les  instans ,  à  cette  vie  enfin, 
»  la  plus  forte  dé  toutes,  comment  unir  à  lant 
»  d'existence  et  de  bonheur  la  persuasion  intime 
»  et  l'image  habituelle  d'une  mort  sans  espoir 

>  >»  et  d'une  destruction  sans  retour?  Gomment 
»  offrir,  seulement  l'idée  de  l'oubli  à  ces  âmes 
»  aimantes  qui  ont  placé  tout  leur  amour  propre 
»  et  toute  leur  ambition  dans  l'objet  de  leur 
»  estime  et  de  leur  tendresse,  et  qui,  après  avoir 
»  renoncé  à  elles-mêmes^  se  sont  comme  dépo- 
ai  sçes  en  entier  dans  un  autre  sein  pour  j  sub- 
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s»  sisler  du  même  souffle  de  vie  et  de  la  même 
w  desjinée  ?»  .  .    ^ 

Laficlion  par  laquelle  l'auteur  cbercbe  à  ren- 
dre plus  sensible  la  réunion  des  prodiges  dont 
notre  âme  est  composée  nous  paraît  :iout  à  la  fois 
d'une  rpèésie  sublime  ^t  d  une  philosophie  pro- 
fonde«. 

ce  B^ifésentODS-nouat  dit-il ,  les  hora:messou- 
»  mris  .à  rimmobilité  des  plantes,  mais  doués  de 
»  quflques-uns  de  nos  «eitô ,  et  jojmissaot  de  la 
.'^  i^ctdté  .de  réfléchir  >  de  former  des  jugemens 
».  et  de  se  communiquer  leurs  pensées.  J'entends 

V  cesiirbi^s  animés  discourir  ensemble  sur  l'ori- 
»  gioeidumondeet  sur  la  cause  première  de  tous 
»  les  j»iracles  de  la  nature  ;  ijs  mettent  en  avant , 
^.  comme  nous ,  différentes  hypothèses  sur  le 
»,  mou!(fement  fortuit  des  atomes,  sur  les  chances 
»  innombrables  du  hasard ,  sur  les  lois  du  fata* 

\  >i  lisme  et  d'une  aveugle  nécessité  ;  et  entre  les 
»  divers  raisonnemens  employés  par  qùelques- 
3>  uns  pour  contester  l'existence  a  un  Dieu  créa- 
»  leur  et  moteur  de  l'univers  ,  celui  dont  on 
».  reçoit  le  plus  d'impression ,  c'est  qu'il  est  im- 
»  possible  de  concevoir  comment  une  idée  de- 
»  viendrait  une  réalité,  et  comment  le.  dessein 
a>  de  disposer  des  parties-,  de  les  arranger, 
»  de  les  mouvoir ,  pourrait  influer  sur  l'exécu- 
»  tion,  puisque  la  volonté  n'étant  qu'un  «impie 
»  vœn  et  une  pensée  sans  force ,  elle  n'a  .aucun: 

V  moyen  pour  se  métamorphoser  en  action  j 
»  qu'en  vain  eux  hommes*p)ante$  et  spectateur» 


1(7»  CORRESPONDANCE  LITTÉRAIRE , 
»  imniobifes  de  risûivers,  auraieot-iis  le  désic 
3t  de  changer  de  place,  de  s'approcher  les  uns 
»  des  autres ,  d  eleVer  des^  abris  poiir  se  défendre 
w  de  l'impétoosité  des  vents  et  pour  se  mettre  à 
»  ccMavert  des  rdjôns  du  soleil,  leurs  soahaks 
01  seraient  inuiilfss;  q4a'àw)si  il  était  é^îdaBinent 
»  absurde  d'imaginer  l'existence  d'une  faculté 
7)  esseûdfeHenient  coniraii*^  àia  nature  iiiimuable 
*  des  choses;  Qu'au  milieu  cependant  de  cet  en- 
»  tretiei),  un  ange,  une  -voix  inconnue  0%  l'un 
H  d'eux  y  par  une  ii^spiration  miraculeuse ,  les 
j>  eét  interpellés  et  leur  eût  dit:  Que  penseriez»- 
7>  vous  donc  si  ce  prodige  dont  vous  r^ardez 
i>  l'existence  comme  impossîllde  s'eioécuC^ità  vos 
^  yeux ,  et  si  Ton  voua  conlmuiaiquaittotft^-coup 
»  la  faculté  d'agir  selon  votve  voèoolé?  ^Saisis 
»  d'étonnement  ,  s'écrieraient*ils  ,  nous  nous 
»>  prosternerions  avec  crainte  et  avtec  respect; 
»  et  dès  cet  instant ,  saqs  le  moindre  doute  et 
»>  sans  la  plus  légère  incertitude ,  nous  croirions 
w  avoir  acquis  le  secret  du  système  du  monde , 
j*  «00s  adorerions  le  pouvoir  infini  de  i'intelli^ 
»  geaee  et  de  la  pensée  ,  et  c'est  a  une  sembla- 
»  ble  cause  que  nous  attribuerions  Tordoneance 
i>  de  l'uaiv^ers ,  etc.  » 

.  Je  ne  sais  si  les  craintes  d'une  vie  à  venir  ont 
feit  beaucoup  d'athées:;  mais  ce  que  je  sais  bien , 
c'est  qu'il  y  a  un  mouvement  d'éloquence  l>ien  neuf 
et  bien  original  à  nous  faire  retnou ver  Vidée  de 
l'enfer  plus  nalu^^elle  et  plus  vraisemblable  dans 
le  système  de  l'athéisme  que  dans  tout  autre. 


«  S'il  n'y  arail  point  de  Dieu ,  dit  le  nouveau 
***  Bosquet',  si  ce  inonde ,  si  l'univers  entier  n'é- 
'>»  iait  qu'une  prodoclion  des  chances  infinies  ou 
'♦•ta  nature  elle-même  su fwistant' de  loule  éler- 
"»*  nîté. . . .  nut  pensée  terriUe  viendrail  frapper 
*»  liolfe  imafjination  ,  nous  n'aurions  pas  seule- 
*  ment  à  renoncer  aux  espérances  qui  fonl  le 
»  efiarme  de  notre  vie ,  nousf  n'aurions  pas  setf- 
'*>  femerit  à  considérer  de  près  les  sombres  eft 
Vr  tristes  images  de  la  mort  et  d'un  éternel  anéan- 

V  lissefneht ,  ces  affreuses  perspectives  ne  seraient 
*>i  pas  la  fin  de  nos  dangers  ,  le  dernier  terme 
M'rfenotre  épouvante.  En  effet,  les  révolutions^ 
»  d'une  nature  aveugle,  étant  plus  inconnues, 
»,  plus  incalculables  que  les  desseins  d'un  être 
>V  ihiellîgent ,  il  serait  impossible  de  découvrir 
ij  Sur  quelle  b^se  repose  dans  l'univers  la  destt- , 
».  née  des  hommes  ;  il  serait  impossible  de  pré»- 
»  juger  si,  par  quelqu'une  des  lois  de  cette  im- 
»  péricu^e  nature,  lés  êtres  intelligens  et  sensibles 
»  sont  dévoués  à  périr  irrévocablement  ou  à 
»  revivre  sous  qgelqu'autre  forme ,  s'ils  doivent 
»  connaître  une  fois  de  nouveaux  plaisirs  ou 
^:SO«ffrir  }m  jour  d'éternelles  peines.  » 

Quai  est  le  philosophe  qui  parla  jamais  ea 
fevcur  d^  La  tolérance  avec  plus  de  farce  qm  bq 
Ta  fait  M.  Nooter  dans  cf(  chapitre,  où  ,  apr^ 
avoir  rappelé  l'étendue  immense  que  les  der- 
nières découvertes  de  M,  ïjersçhel  donnant  à 
l'xinivers ,  il  s'écrie  :  c<  Qu©  dévient  donc  noire 

V  petite  terre  au  milieu  de  ces  immensités  dont 


4/4       CORRESPONDANCE  LITTÉRAIRE, 
»  l'esprit  humain  e^e  en  v^iin  de  s'emparer  ? 
M  Qu'est-elle  déjà  relativement,  à  cette  quantité 
»  de  globes  terrestres  dont  nous  pouvons  former 
»  le  calcul  à  l'aide  de  nos  découvertes ,  ou  di- 
»  rigés  du  moins  par  des  présomptions  raison* 
»  nables  ?  Serait  ce  donc  leshabitans  de  ce  grain 
»  de  sable  9   serait-ce  un  petit  nombre  d'entre 
»  eux  qui  auraient  }e  droit  deprétendre  que  seuls 
»  ils  connaissent  la  manière  dont  on  peut  adorer 
»  le  souverain  Maître  du  monde  ?  Leur  demeure 
>»  est  un  point  dans  l'infinité  de  l'espace  j  la  vie 
H  dont  ils  jouissent   est  un  ,des   momens  in- 

»  nombrables  qui  composent  l'éternité 

»  Comment  donc  osetaient-ils  annoncer  à  tous 
»  les  âges  présens ^  à  tous)es  tems  à  venir,  qu'on 
»  ne  peut  éviter  les  vengeances  célestes  si  Toa 
»  s'écarte  de  quelques  lignes  des  usages  et  des 
»  pratiques  de  leur  culle  ?» 

Je  crains  bien  que  beaucoup  de  docteurs  de 
Sorbonne  né  pensçu t  en  secret  que  c^est  là  de  la 
philosophie  toute  pure  ;  mais  le  mojen  d'attaquer 
une  si  grande  vérité  lorsqu'on  la  voit  entourée 
de  toutes  les  étoiles  d'Herschel? 


C'est  le  vendredi  29  févi^ier  qu'on  a  donné^  sur 
le  théâtre  Français,  la  première  représentation 
de  Méléagre  y  tragédie  en  cinq  actes  de  M.  Le 
Mercier  (1;  à  peine  âgé  de  16  ans. 

(i)  Fils  d*  M.  I-e  Mercier,  secrétaire  des  commandcmens  de 
M.  le  dur  de  Penthie^vre.  Cet  intéressant  jeune  homme  est  presque 
«ati,ér<;m«nt  paralxsc'idu  r6tc  droit  j  il  n'avait  que  quinze  ans  lors- 
qu'il a  commencé  sa  pièce. 
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On  imagioe aisément  quel concoursde monde 
â  du*altirer  la  preniièrc  représentation  d'une 
tragédie  cQmposiée  à  un  âge  où  il  parait  si  diffi- 
cile de,  concevoir  et  d'exécuter  raisonnablement 

.  le  plan  d'un  drame  quelcoaque.LaGrange-Gban- 
cel^  plus  célèbre  par  ses  Philippiques  contrée 
régent  que  par  ses  tragédies,  avait  oiTe^  déjà 
l'exemple  de  cette  espèce  de  prodige  littéraire  ; 
il  donna,  au  même  âge  que  M.  Le  Mercier,  sa  tra-* 
gédie  de  Jugurthaj  quelques  années  après  ,  il 
essaya  de  mettre  au  théâtre  la  fable  de  Méléagre  ; 
mais  il  nie  fut  pas  plus  heureux  dat)s  celée  der* 
nière  .  tentative  que  ceux  qui  avaient  traité  ce 
sujet  avant  lui^  tels  que  P«  de  Bousisj,  Hardj, 
Benserâde  et  Boissin  de  Gallardon ,  etc. 

La  fable  de  Méléagre  n'est,  à  vrai  dire,  qu'un 
épisode  de  celte  tragédie ,  ce  n'est  qu'au  com- 
mencement et  à  la  fin  de  la  pièce  qu'il  en  est 
question.  L'amour  du  Grand-Prêtre  pour  Ata- 
lante  en  forme  le  sujet  principal,  et  l'idée  de 

*cet  amour  est  une  imitation  de  celui  de  Gorésus 
pour  Galiirboé;  la  catastrophe  en  est  absolument 
la  même.  On  eût  pardonné  à  M.  Le  Mercier  un 
plan  beaucoup  plus  défectueux;  on  lui  aurait 
pardonné  également  des  écarls  d'imagination  , 
des  Aiules  de  convenance  que  son  extrême  jeu- 
nesse élait  si  propre  à  faire  excuser;  mais  ce  qu'on 
a  pu  observer  sans  peinç ,  c'est  que  lapplicalion 
avec  laquelle  on  évite  les  fautes  grossières  lui 
manque  beaucoup  moins  que  l'heureux  talent  de 
les  racheter  par  des  beautés  neuves  et  frappantes: 
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il.  .n'y  a  H^n  od  dans  lu  conception ,  ni  dans  le 
Myie  de  soci  ouvrage  qui  pui^Ste  décder  la  plus 
legÀi>e  éliacelje  d'invention  ;  totit  ^si  copié ,  tout 
eat  xéminifiofifices;  pe«l«être  n'y  a-t-ii  pas  même 
dans  le  cours  des  cMq  actes  vingt  hémktiches 
q%oQ  ne  Irouye  exactement  calqués  snr  des  vers 
q^  t^  le  monde  sait,  hâ  fortune  d'une  pareilte 
tFiigéaie.est  une  déaionslr^lion  frappante  que  de 
tous  jLesoijvragesd!esprtt  le  seul  quon  puisse  faire 
aujourd'hui  sans  esprit,  ^ans  imagination  ,  sans 
talent,  c'est  une  tragédie  médiocre.  Il  n'en  est 
pas  inoins  prodigieux  sans  doute  qu'un  enfant 
de  quinze  ans  ait  h\l  M-éléagre  ^  mais  il  ne  serait 
pas  très-élonnant  que  le  jeune  homme  <f«i  a  pu 
faire  ce  miracle  à  quinze  ans  ne  fît  désormais 
rien  qui  mérite  un  véritable  succès. 

La  piècç  a  été  écoutée  jusqu'à  la  fin,  avec  «uc 
aUention  et  une  bienveillance  assez  soutenues; 
mais  il  n'a  pas  été  difficile  de  juger  quel  était  le 
sentiment  qui  l'inspirait.  Le  jeune  auteur  et  ses 
amis  ont  eu  le  bon  esprit  de  retirer  la  pièce  après 
la  première  représentation. 


Les  Sérénades ^  comédie  en  deux  actes,  mêlée 
d'ariettes,  ont  été  représentées  pour  la  première 
fois  sur  le  théâtre  Italien  le  23  janvier.  Les  paroles 
sont  de  M.  Goulard  de  Montpellier^  Tauteur 
d'une  parodie  d'^gis  et  de  Cassandre  mécanicien. 
La  musiqqe  est  de  M.  d'Alayrac. 

Cette  bagatelle ,  pour  le  fond ,  ressemble  à  tout 
et  à  rieu  ;  l'intrigue  en  est  aussr  pénible  qu'elle  est 


coiâii9aunev  et.  la  g'âôelé  én\  (jààlô^vte  m'Ssshimh' 
que  faiblement  ce  défuirt*  -    '   '^  ' 

Quant  à  la  musique ,  quoiqu'elle  ail  le  même 
caraclèn.èxi'inaifcition  qu  oBttous  les (MJiJfra^^es;  ile 
M.  d'Alayiràje,  eHb  a   paru  cqs^endaMUt  avai^  te> 
raférite  d'une  plus  g^ramér  cktrté dans-  Ie/^yte;ili^ 
chant  je&b  mbijBs  étowffé  paar  k$  effets» ' dê^  Kor»* 
chestf a  )^t' là  i^oîx  ensrhaii tenease de  madttrQoi$elte> 
Renaud  en.  es»  nii«uït  eerlendue;  e'estià  cciseuU 
cha^pme- qui'efit  dix  to«t  ce  qiîre  l'ouvspagej'a^^a'd^ô' 
succësw  = ,  «•»/.'..•'»  M    '- 

.  Six  sef^ame$i  de  la  qfi(3\dU  eheaaHer  iih  FaU-s 
hla^ y  pQur^sePW  d&  suites  (i  stp  .prentièjle'anmGj: 
par  M.  Louvet  de  Goùvray.  2  vol.  in-i8.  .     •:  -» 
Celte  suite  est  bîén  dî^ne  du  commencemenl; 
c'est  toujôtir^ irn  tniélknrfe  âfssei'piquanV  âè'  pein- 
tures  libertines  et  de  scèmîsï vraiment  cv>miques. 
Les  accidens  fâcheux  ^nî  affligent  de  tems  en 
fems  notre  héros',  et  ^ili'fôrîit"  dire  si  irïslement 
à  Justine,  à  Goralli:  Que  je  vous  trouve  changé  ^ 
monmeur  le  chei^aiier  !  n<>[ent  rien  à  U  vérité  dei 
cette*  hisloire,  et  Ton  en  trpiiye  toujours  beaur 
coup  dans  le 'dialogue  des  différentes  scènes  dont 
I^iuleura  su  animierses taMèatix;  mais quéîlfe'qb'en 
soit  la  Tariélé,.9n.  désirerait  sans  dodtè' qpé^  fes^ 
évènemens  eussientuneWaison  pltisnatnreWe,  que 
U  transition^  de   l'un  à  l'autre  fât  qtie^aefbis 
moins  forcée  ou  qu'elle  parut' dépend iJe^  moins^ 
delà  fantaisie  de  celui' qui  lès inVetrte.  L'aventure" 
de  M.'  de  Lignole»  est  «aussi  foUe  que  lét^raclète 
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de  son  épouse  est  original,  et  celui  de  la  mère 

est  d'une  vérité  précieuse. 


Peu  d'Ouvragea  ont  eu  le  succès  des  Mémoires 
du  barçn  'db^  Trenckj  '\\  s'en  est  vendu ,  dit-on  , 
quinze  à  vingt  mille  exemplaires.  Le  sieur  Gurtius 
ctses  rivaux^  au  Pâlai»-Royal  et  sirr  le  boulevart , 
,  oril  gagné,,  beaucoup  d'argent  à  laire^  voir  cet 
illustre  prisonnier  représenté  en  cÎEe,. chargé  de 
toutes  ses  chaînes,  etc.  y  à  deux  sous  en. sortant. 
Son  cousin  le  Pandour  ne  fera  pas ,  je  crois  ,  la 
même  fortune;  ses  Mémoires  traduits  de  l'italien  ^ 
s'il  en  faut  croire  le  titre,' sont  lôînf  d'offrir  le 
même  intérêt,  pour  le  fond  comnie'^pôur  les 
détails,  .  "^^        •  . 

Sur  le  pQrtr(i(t  d^  M.  de  La  Çhalotais*  , 

...  :So;c  génie  et  «a  fisrmeté  '     . 
^,.  Firent  pâlir  1«  calomnie],.  ,    . 

.  Qui  ,Iui  vonlfDt'Oler  la  vie/    .. 
Lui  donna  Timniortalité. 


Lkttre  dd  madame  de  Créqui  a  madame  la  ma* 
'    '  réchàlé  dé' Noaillçs, 

..«  M^(^ame  la  maréchale  de  Noailles  ajaut  écrit 
3>  à  madamela  marquise  dçCréqpipour  l'engager 
M  à  cb^oUer  u.nbçixime  capable  de  faire,  en 
»  faveur, de  rinloléra(nce ,  un  pamphlet  plus  pi- 
»  quant.que  celui  de  l'abbé  Pey,  madame  de  Cré- 
»  qui  lui  fit  la  réponse  que  voici  : 
Cl  La  matière  est  trop  grave  pour  laisser  la 


»  liberté  de  la  plaisanterie,  el  le  cœur  trop  affligé 

»  pour  avoir  d'autre  accent  que  celui  du  gémis- 

»  sèment.  Notre  foi  ne  tient  point  aux  évènemens , 

»  et  notre  salut  ne  dépend  que  de  notre  volonté. 

»  La  charité  amour,  la  charité  support,  notis 

>i  condutront'  au  ciel,  où  je  désire  que  madaoïela^ 

3>  maréchale  n'aîUe  que  lorsque  la  teri^e  li^aura. 

î>  plus  besoin  d'édification.  >•  . , . 


^  La  Doubh  T'ro/n^^ri^,  comédie  en  trois,  dûtes 
et  en  prdse-  V  donnée  au  tbéâtre*  Italien  ;lei  19  fé- 
vrier, pour  laf  première  et  dernière  fois ^  est 
i^mpeCécà  M.  le  marquis,  de  La  Salle,  l'auteur  df 
r Officieuse ,]  de' l' Oncle  et  lés  Tantes  y  etc. 

Cette  pièce  a  été  écoutée  jusqu'au  bout  avec 
une  patience  eiitréme  ;  mais'oit  l'a  sifflée  avec  \L 
ndême  énergie.  L'immoradité  que  présente  le  fond 
de  l'action  a  eu  moins  de  part  à  cet  acte  (.de. 
rigueur  qoie  l'invraisemblaTice  delà  conduiie^et 
stirtout  l^  platitude  et  le  mauvais  ton  du  dialogu/s; 
tout^  faroide-maiivais  calembours  et  d'équivc|que# 
grossières../.'  -  '-  •  •       •  ...•;  -•:  •.     :. 
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MARS.    . 


Ow!  se  rapfwlW  p0vi  dê|.  ^è^J^q^^  ggbliqaes  de 
l;Attadéme  frai>ç«îw  moias  iqlé.^esa^Qtes  que, 
celle  du  i5  mars,  pour  Ui  réc^^plioi^^de  M»  d'A- 
guesseau ,  élu  à  la  place  de  M.  le  marquis  de 
Bâulmji.  LeoécipiândairÂ  ne  s^'cat  )^  boraé  à 
bdllce  la  cainpagQ)e^il^«lb9Uu>louleVJSwo^  pouih 
llnouvcr  quekque  chose  d'inrléressaïQl  k  dîae,  «i  it 
ifQ  ?ien'tr<Du?)é:  B  adicst  acQOiadtuÂU^la.UiiÊ  bords  d^ 
la  Newa,  ou  il  a  exi  lé  bpnfew^  de  çç^otempW 
latYki$::^rand6  des'so«i?erakies  posaplle  coeable 
al  gvandédifice  fondjéffkarPiearfie^^^  et^'cst  pouPç 
licmst  appifeodre  qu'H  èe  joâiiqueFâ  xi^ak  sa  glorr^ 
^tvaody  atr  mifiedr  dcsHe%t)s  el  da$  £riQ^»>  ils'é^ 
fev€»*a*iia  tenplb  atwoL  Mu^es.  suç  te  n^dèle  dp, 
VA«adéimrCrançai86«  EKs  là  Q(Hk«r.  avciiis  f>a$&é  sh? 
kïiè|àieii€.  it  €ômt«iMiiiQpfe,  et  |)oavquoi  faîjoe^ 
pour  y,  trouver  noire  auguste  monarqee  rèpvé^ 
sente  par  un  des  membres  les  plus  distingués  de 
la  compagnie ,  etc.  Ce  que  M.  Be^uzée ,  remplis- 
sant les  fonctions  de  directeur ,  a  imaginé  de  plus 
ingénieux  et  de  plus  flatleur  pour. son  nouveau 
confrère ,  c'est  de  l'exhorter  très-longuement  à 
justifier  le  choix  de  TAcadémie  y  en  faisant  réim- 
primer un  discours  sur  la  vie  et  la  morl^  le  ca- 
ractère et  le&  mœurs  de  M.  d'Aguesseau,  con- 
seiller d'État,  par  M.  d'Aguesseau,  chancelier  de 


fiance,  son  fib.  L»  s^aqcç»  bauirQOS«i«$|tit,  n> 
pas  éié  loogue«  M.  Marfoonii^l  Ta  ter<aiqQ«  p«f 
la  lecture  def  beaax  ¥eF$  qu'il  a  JaHarar  Umwt 
du  pvioce  Léi^ld  de  Brunswick  ;  ite  OQt  étQ  fçit 
applaudie;  mais  il  y  a  long-tems  que  uow  a¥Qf4 
eu  le  boubçur  de  vous  les  &îre  ooanattife. 


Le  célèbre  GesaneTi  Fauteur  de  D^phmy^ 
Mjrlles  BU.  Am  Poëme  de  h  Mort  d'J^el,  e^tmpjrt 
danasa  patrie  à  Zurich»  eu  JSuî^a^s  4'uQ<  .4Ui<qu« 
d'apoplexie,  le  a  ma?^  i738>  âgé  d^  i»oûpaAte->* 
deux  ans*  Lea  Muses  pleurerout  loag*t^n$  en 
poète  jaimable  >  qui  pe  v^m  qve  par  e%^.  et  pQiHT 
elles,  qui  parut  ue  deroir  qu'A  Ipàv  douçç.  ^^pi^. 
ration  ftoussf^taleus ;i,tQU§  9^9  f^ccf s,  et  qyesQj^ 
siëde  a  déjà  coiupté  parmi  U  p^tit  uçu^^e,  d^ 
écrivains  modernes  qui,  dans  leurrgçnjrÇj  au( 
égalé ,  p«uti9ti?«  méoiesqrp^ssé  les  auciços^Qa  ne 
saurait  i^^^f^^  du  mm*  m  ThépmlQ  d«  OQf 
jours  lémérileéflW^qid'AVQJfétçadvikf  |imit«» 
dans  lesquelles  s'était  renfernaée  jusqu'ici  la  pas- 
torale, en  lui  donnant  un  iatérét  tout  a  là  fois 
plusmor^l  et  plus  dramatique  9  en  fôignaat  aiix 
peintures  les  plus  naïves  de  kskiqfple  et  belle  oa^ 
lure  des  situations  plus  touchantes  et  pkis  variiées 
avec  un  caractère  de  meturs  pkis  pur  et.^lus 
idéal  '•  • 

3es  concitoyens,  qui  Aireut  tous aes sAaBmêt 

teiirs  etses  âuiis,  ont  ïorrûé  le  dessdo  d'étever  à 

sa  ^ire  un  monumeut  digne  d'eiMi^etenir  l|i 

postérité  de  leur  reconnaissance  ^ v de  leurs  ce^ 

4.  3i . 
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gre(s^  La  place  qu'ils  destinent  à  ce* monument 
est  une*  protneiiade  publique ,  -dont  le' bile  >  au 
confiaenide  deux  rivière»,  offre  peut-êire  un 
des  plus  riehiés  et  des  pbs  mns  aspects  que  rima- 
ginatio4^'*puî$se  coneetoir.  Leôr  pnemiëre  idée 
avait  été- déî 'n'admettre  aucun  étPiUig«r  à  l'exé- 
cution de  ce  projet;  mais  après  j  avoir  réfléchi 
d«(tadffâ*ge\;  ils  'cint^pen^  qve  le  droit  d'boaerer 
h^mub^dè  Gessnép  hèdev^it  pointîeur  appartedir 
éxcfNJii^  emèMf  que  l'é  pôète^de  ki  Nalute  éiaibde 
toui'lé^  siècles  eXèe  -tous;  lespa-^s^que  ses<)iivtage5 
B'avâiëot'pas  eu  -moins  >de  renomnxée  en  £rance 
et  en  Italie  qu'en  Sùfoste'  ereff^AUemagoe;  «t  que 
l'hommage  qu'ils  voqtaiei^t  tetidre'à-lçiiricoocH 
toyeh  ferait  plus'iiènornMe^ut  ssm^émoires'il 
étaitrpaHage  par  tbtfs  <^é)]:t  qui  avaient  aimé  ses 
ëci'its  et  son  génie.  '  '  -^  ;^   .    ;  •.      ._    . 
'"   Eb^^cëhséqûence  ,  ils  ont  ^  résolu  de  laisser  la 
I50uséi4p(ioh  destinée  à  élèi^erce  viionbment  ou- 
verte à  toiis  cen^qui  dédiréraii^tlly^eomribuer. 

(Mu»r6s\\de.  ThéAtre^  ai  autres  ijRoésies/  par 
Jd.'  de  Chàbànon  ^  de  l'Académio  Jraiic^i$e  et  de 
€eU&\dBiImcriptkais^GtBfeilles'L0Urei^  etc.  Un 
iroiamieriii}^^  )     ..     ',••  ; 

(^ej  y duipe  <ionjtieat .  deu^  comédies  en  cinq 
actes  et  en  vers ,  avec  un  opéra  et  plusieurs  épitres 
-mocales*.  Ëj'a«teur.<«aDonce  di^n^sa  pfë&ce  que 
fioa.âg!6^  son  caitaotlei^e  ^(  sa  sit^atif^^n,  l'oot  em* 
jpédié  d'exposer  ses/^omédîes  aux  rfsjfues  tumid^ 
êueiWid^uBC  fvpr^s^iUatÎQnj  mais  il  a  cessé  d'être 


ïetçM  par  ces  motifs,  d ailleurs  très-excusables, 
c^r.il  vi^ût  de. lire  aux. comédiens  une  nouvelle 
piècci  intitulée  l' H^cmuue  mjsténeux,  qui  a  éiércr 
çue  d'une  voix  unanime.  Ceux  qui  connaisspnlce 
littérateur  estimable  désirent  tous  que  les^.ji^nes 
tumultueu^  de  la  représentation  nefobligen t  pas  à 
se  repentir  de  s'être  écarté  d  une  cir4?ppspecUoq 
trop  malbeureusement ji^Blifi^e  par  lesreversqu'il 
avait  éprouvés  autrefois  dans  celle  carrière  tft .ut  à 
la  fois  si  attrayante  et  si  b^is^rdeuse ,  , 

La  première  coipédieque  contient, ce  volume 
des  pEuyres  de  M.  de  Gfiabanpn  ^  poii;f>tijlçe  UKst 
prit  de  parti  ou  les  Querelles  à  la  mode.  Cette 
pièce  fut  composée  il  j, a.  seipt  ou  , huit:  ans-,  à 
l'époque-  des  disputes  .à^  Tidiculen^ent  imper- 
lanles  des  Gluckistes  et  des.,Piçcinis,l,es,  Il  était 
bien  difficile  que  ce  fond,  put  jamais  fournir  c^lui 
d'une  lionne  ç.omé4ie  ;  e»  quaud  M.  de  Chabanon 
en  aurait  sij.  .vaincre  toutes  tes  difficuUé^,  l'intérêt 
d'un  pareil  sujet  devait  cesser  naturellement  avec 
celui,  des  disputes  qui  en  étaient  l'objet.  Cel  esprit 
de  parti y^qnoi  qu'en  dise  l'auteur  dans  sa  pré- 
face ,  ne  pouvait  guère  réussir  que  par  le, mérite 
de  l'à-propos,  et  ce  mérite  est  déjà  bien  loin  de 
noMS  ;  pa  en  jugera  par  l'aperçu  que  vpiçi  : 

La  pièce?  €;st  écrite  avec  beaucoup  de  faciUté 
et  remplie  de  détails  heureux  ;  mais  cela  suf- 
firait-il pour  faire  supporter  Tinvraisemblance 
de  l'intrigue,  le  peu  d'intérêt  du  fond,  el;  sur- 
tout cette  exagération  dans  les  caractères  qui, 
chercbant  à  faire  de  l'effet^  passe  toujours  le 

3u 
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but?  H  font  bien  éxâgérier  âU  théâtre,  mais  F«a- 
gètûlioû  liiêmé  a  sa  me^tiré,  et  de  toutes  tes  Hniîtes 
dei'afl,  c'e»t  sans  dootéMlte  qu'il  fout  le  moÎDs 
francliir; 

Le  sujet  du  Fàuoi:  Bfobtè  est  d'uQ  choi:t  plus 
beureux.  Ge  ridicule  dés  gens  qui  eb  imposent  sut 
leur  ndîisébce;  ou  qui^  à  priit  d^atgent,  troquent 
letlrs  noms  contre  ceux' de  msilfaeitreust  gentils- 
hdmmes,  indignes  euxymémes  de  les  porter,  puis- 
qu'ils consentent  à  en  faire  un  trafic  si  bonteui, 
est  un  travers  assez  commun  dans  nos  grandes 
viHes.  et  dont  la  cttmédie  peut  s'emparer  avec 
snccès; 

L'action  de  cette  comédie  est  mieux  conçue 
que  celle  de  V Esprit  âè  Parti j  la  marche,  les 
incidens  en  sont  plus  i^atàreb;  cette  pièce  offre 
même  quelques  scènes  d'un  Vrai  comique ,  et  qui 
développent  également  le  ridicule  du  faux*  noble 
et  la  bassesse  orgueilleuse  de  l'homme  de  qualité 
qui  ne  craint  pas  de  se  mésallier  pour  de  Targent, 
mais  le  style  nous  en  a  paru  moins  soigné;  <^epen- 
dant,  à  quelques  longueurs  près^  nous  la  croyons 
beaucoup  plus  propre  à  réussir  au  théâtre  que 
V Esprit  de  Parti. 

Nous  n'oserions  en  dire  autant  deil'dpéra  de  la 
Tbî^o/s^or^sujetdéjà  traité  par  lejgrand  Corneille; 
c'é^t  l'amour  de  Médée  pour  Jason,  qui  vient  eu 
Goichide,  à  la  tête  des  Argonautes,  enlever  la 
fameuse  Toison  à  laquelle  étaient  attachés  les  des- 
tins de  son  père  et  ceux  "dé  sa  patrie.  Les  combats 
de  riitnour  dé  CQtte  princesse  avec  son  devoir, 
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fiormeni  le  $&al  intéréldu'notHf^au  poëme;  Cqt^ 
neilie  avait  cru  devoir  le  soutenir  par  un  idiérét 
pliH  vif  let  flw  dramatique,  celui  de  la  )ak>u$i« 
d'Hjpsipjrle,  jeune  reioe  à  qui  le  perfide  Jaaon  a 
déjà  enyagCNSa  foi. 

Quant  aux  pièces  fugitives  qui  terminent  èé 
volume  des  Œuvres  de  M.  d« Cbabaoon,  files  n'of- 
frent rie»  de  fort  piqnant;  la  plupart  avaient  déjà 
été  imprimées  dans  différens  journaux.  Il  y  a  de 
trè^beaus^  vers  dans  te  Discours  sur  V adversité , 
et  dans  un  paëme  sur  l»  tragédie  lyrique,  diviiïé 
en  trois  épitres  :  la  première  offre  des  vues  I^èsr 
saines  sur  la  tragédie  ^  que  quelques  persqnnes 
voudraient  voir  bannir  de  la  scène  lyrique  ;  la 
seconde  indique  aux  poètes  queU  ïpoyens  Us  doi- 
vent employer  pour  servir  ^n  art  qui  ne  déploie 
janiais  mieux  sa  puissance  que  lorsqu'on  hn  donne 
de  grandes  passions  à  e;xprimer;  la  troisième  in- 
dique aux  musiciens  les  procédés  qui  peuvent 
rendre  leurs  con)ppnûoo3  aussi  chantantes  que 
dramaiici|ue8. 

ApJiorismes  philosùphitftte^  y  brochure  in  -  2-4 
de  87  pages,  avec  celle  épigraphe  : 

Satis  mihi pauci..»  suiis  imus.i.  satis  nullus».. 

Maximes  dét^IméeM;  lantiei^,  dans ^^ préface , 
les  appelle  /^ferg9e^>  îAm  feit  une  fcro^  douw  iWw- 
sion ,  la  plupart  de  ces  vierges  wnt  à  tout  le 
mor}de«  Dans  le  petil  nombre  4^  ces  pnfi^ées,  il 
en  est  pou^iaiU  quelques-u^i^s  dont  ;lr'expf^s^n 
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est  assez  précise,  assez  heureuse,  telles  que  ceHes-^ 
ci  :  La  bienfaisance  n^est  qu'une  restitution...  H 
n'y  a  peut-être  que  ceux  qui  ne  pensent  à  rien 
qui  aient  besoin  d'être  distraits...  Nous  trouions 
en  nous  -  mêmes  l'esquisse  de  tous  les  hom^ 
mes  y  etc. 

Dans  le  nombre  .des  pamphletsqu'à  fait  éclore 
le  Petit  Alnianach  de  nos  Grands  Hommes ,  oa 
peut  distinguer  un  Dialogue  de  l'auteur  et  de 
l'anonyme^  par  M.  J.  de  Chénîer;  on  y  trouve 
des  portraits  d'une  touche  assez  forte,  tels  que 
celui-ci: 

Un  vieux  Normand,  l'Arétin  de  la  France^ 
Renda  célèbre  à  force  d'impudence , 
Peintre  abhorré,  qui  d'infômes couleurs 
Voulut  noircir  jusqu'à  ses  bienfaiteurs; 
U  commençait,  mais  par  un  cas  étrange 
Ses  durs  pinceaux ,  pleins  de  fiel  et  de  fange , 
Entre  se%  mains  contre  lui  retournés , 
L'ont  barbouillé  de  traits  empoisonnés , 
De  son  front  large  ont  souillé  toutVespace^  ' 
Nouveaux  affronts  n'j  sauraient  trouver  place; 
Et  le  grand  hommCj  à  la  honte  aguerri , 
Est  sur  encor  de  n'être  plus  jétri. 


Considérations  sur  l'Esprit  et  les  Mœurs  y  un 
volume  in-8<^,  par  M.  Sènac  de  Meilhan  (i),  in- 
tendant de  Valénciennes,  l'auteur  des  Mémoires 
d'Anne  de  Gonzague  et  des  Considérations  sur  le 
Luxe  et  la  Richesse. 

L'auteur  annonce  lui-même  dans  sa  préface, 

(i)  FiUde'lH.  Sénac,  premier  médecin  du  roi. 
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ôvec  assez  de  candeur,  qu'il  s'esl  cru  destiné  4 
refaire  le  livre  de  La  RochefoucauU ,  déjà  refait 
par  La  Bruyère  et  par  Duclos.  «  Ces,  écrivains , 
dit -il,  semblent  avoir  éppisé  ceUC:  pfiriie  de  la  '" 
morale,  qui  a  pour  obiet  l'homme  vivant  en  so« 
ciélé  dans  la  Cour  et  ja  capitale;  mais  quoique  le 
fond  soit  le  même,:  l'homme  se  montre,  dan$ 
chaque  siècle,  sous  chaque  règne,  av^c  des  for- 
mes différetïtes.  Les  idées  qui  régnent  dans  le 
monde,  raccroissemejnt  des  j^ichesses  et  des  jouis* 
sances,  les  progrès  du  luxe,  la  sévérité  ou  la  fai- 
blesse du  Gouvernement ,  Tempire  ou  rani;éaolis- 
sèment  de  quelques  préjugés ,  la  corpmpnicatioa 
plus  ou  moids  grande  de  la  Cour  avec  la  ville , 
toutes  ces  circonstances  apportent  de  grands  çhau; 
gemens  dans  les  mœurs  d'une  nation.  »  Gela  est 
incontestable;  ce  qui  pourrait  l'être  un  peu  moins , 
c'est  que  M.  Sénac  eût  saisi  avec  be^^ucoup  de 
sagacité  ce  qui  caractérise  plus  particulièrement 
l'esprit  et  les  mœurs  de  l'époque  actuelle.  Quoi 
c|u'il  en  soit^  il  n'a  pas  jugé  sans  doute  a  propos 
de  s'y  borner,  car  on  retrouve  dans  son  livre  une 
multitude  d'observations  qui  appartiennent  à  tous 
les  tems ,  qu'on  n'a  cessé  de  répéter,  depuis  qu'on 
écrit  sur  les  mœurs,  et  qui  ne  sont  pas  plus  à  lui 
qu'elles  ne  sont  à  spn  siècle.  U  rend  justice  au 
mérite  de  La  Bruyère  ;  piajs  ne  juge-t-il  pas  un  peu 
trop  légèrement  Duclos,  avec  qui,  d'ailleurs,  il 
nous  parait  avoir  lui-même  beaucoup  plus  de 
rapports  qu'avec  La  Bruyère  et  la  Rochefoucault? 
«  La  vue  de  Duclos ,  dit-il ,  est  nette  et  juste ,  mais 
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Cie  s*étend  pas  loin,  il  conodil  rhomme ,  mais  ceitri 
àe  Paris  ;  diiD  cerlain  monde  »  dn  moment  où  il 
écrit  ;  dans  un  autre  pays ,  dans  un  aisire  siëeie 
rhomme  de  Duclos  sera  presque  inconnu.  Quand 
îl  a  tôiilu  s-élever,  il  a  moniré  les  bornes  de  son 
talent;  le  peintre  de  quelques  portraits  a  été  aa- 
de!!(Sous  du  médiocre  q\iand  il  a  été  tenté  d'être 
peintre  d'histoire.  Duclos  traçait  les  mœurs  >  les 
ridicules ,  les  vices ,  les  fausses  vertus  des  gens  arec 
lesquels  il  sôapait/  et  il  n'avait  pas  soupe  avec 
Louis  XI,  etc.» 

S'il  n'j  a  pas  un  grand  nombre  d'idées  neuves 
et  profondes  dans  l'ouvrage  de  M.  Sénac,  il  jen 
a  du  moins  un  très-grarhl  nombre  dont  TexfMres* 
isîon  est  facile»  spirituel^le,  quelquefois  même  in» 
génîeusé  ;  c'est  un  livre  qui  a  Tair  d'avoir  été  écrit 
sans  peine  etsans  effort;On  le  lit  de  même,  etpeuV 
être  est-ce  le  premier  cbarme  que  l'on  puisse  dé- 
sirer d'attacher  à  une  lecture  de  ce  ge»re.  Ce 
sont  tantôt  des  réflexions  isolées ,  tantôt  des  dis* 
eussions  un  peu  plus  suivies ,  auscquellcs  succèdeat 
tour  à  tour  des  portraits,  des  parallèles,  des  ta- 
bleaux ,  des  lettres ,  des  dialogues ,  quelques  anee- 
dôcles  plus  ou  moins  connues;  comme  dans  une 
conversation  familière ,  on  y  faSt  grâce  aux  Keca 
communs  en  faveur  de  l'idée  fine  qui  les  remplace, 
aux  tournures  négligées  en  faveur  de  lexpression 
originale  qui  les  suit  on  les  précède,  et  qui  par- 
îà  même  n'en  paraît  que  plus  aisée  et  plus  heu- 
reuse. Ce  qu'on  n'a  point  pardonné  à  fauteur,  ce 
sont  quelques  sarcasmesdoDttiJdiualtgmtéti'exeiise 
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pas  le  mauvais  ton ,  et  sont  quelques  images  d'ukie 
Tawse  reclierohe,  el  qui^  fussent-elles  de  ta  plm 
exacte  véi^ité,  n'en  seraient  pas  oioiusdu  plus  mau- 
vais g>oàt  On  n'en  citera  qu'un  seul  exemple  qui 
BOUS  a  para  frapper  également  tout  le  monde, 
ce  Plusieurs  personnes  sentent jmauvais  ^  obligées 
de  vivre  ensemble ,  elles  conviennent  de  porter 
des  odeurs  fortes.  Voilà  en  partie  la  politesse..*..» 
Une  comparaison  moins  dégoûtante,  mais  lout 
aussi  précieuse I  est  celle  du^nsenuet.  «  La  vie  res- 
semble au  menuet,  on  fait  quelque»  tours  pour 
revenir  faire  la  révérence  à  1  endroit  d'où  Ton  est 
parti...  a»  C'est  à  peu  près  ce  que  M*  de  Voltaire 
avait  dit  de  la  métaphysique;  mais  appliquée  au 
labyrinthe  de  nos  abstractions  »  l'image  est  tout  à 
la  ipisplus  piquante  et  plus  naturelle. 

Le  seul  moyen  de  faire  connaître  un  tel  ou- 
vrage, est  d'en  citer  plusieurs  morceaux  propres 
à  marquer  les  différens  caractères  d'esprit  et  de 
talent  qui  le  distinguent. 

«  En  réfléchissant  à  la  marche  de  Fesprît ,  au 
progrès  des  lumières,  à  leur  distribution  générale, 
à  la  multitude  des  ouvrages  de  tout  genre»  il  me 
semble  quelquefois  qu'il  viendra  un  tems  où  il 
sera  impossible  autant  qu'il  sera  inutile  d'avoir 
de  Tesprit  et  des  talens.Le  domaine  de  la  pensée 
sera  comme  un  vaste  pays  dont  la  carte  sera  tra- 
cée sur  une  grande  échelle,  et  dont  toutes  les 
]|^iafties  seront  connues....  A  c^Uie  époiqae  on  ne 
fora  plus  de  livres.  Tourtes  les  pensées  seront  ré- 
liuitefit  en  proverbes  ou  sentences  ;  il  y  it^  aura 


490  CORRESPONDANCE  LITTÉRAIRE, 
sur  toutes  les  matières ,  et  leducatiou  consistera 
sans  doute  à  inculquer  de  bonne  heure  trois  ou 
quatre  volumes  de  proverbes.  Il  sera  «i  aisé  de  faire 
de»  vers,  quece  ne  sera  plus  un  mérite;  ce  seront 
des  centonsy  des  hémistiches  pris  dans  tous  les 

ouvrages  connus*  » 

* 

«  Un  homme  fort  riche  dans  ce  siècle,  à  portée, 
par  sa  fortune,  de  se  procurer  tous  les  plaisirs, 
jouissant  d'une  santé  florissante,  doué  des  avan- 
tages extérieurs,  est  mort  de  douleur  de  n'être 
pas  gentilhomme.  »  (C'est  M.  de  Monville;  il  n'en 
est  pas  mort,  mais  il  n'en  est  pas  plus  heu- 
reux. ) 

* 

«  Une  grande  dame  avait ,  à  soixante  ans ,  pour 
amant,  un  jeune  homme  d'un  état  obscur  ;  elle 
disait  à  une  de  ses  amies  :  Une  duchesse  n^a  ja- 
mais  que  trente  ans  pour  un  bourgeois j  et  elle 
avait  raison....  Les  gens  qui  occupent  de  grandes 
places,  ceux  qui  représentent  dans  les  provinces 
(l'auteur  est  intendant),  trouvent  beaucoup  de 
femmes  qui  leur  cèdent.  La  vanité  Se  mêle  dans 
tout,  même  dans  le  plaisir,  même  dans  le  plus  vif 
des  plaisirs;  combien  les  sens  des  femmes  sont 

redevables  à  la  vanité  !  » 

* 

ce  Un  mari  disait  à  sa  femme  :  Je  vous  permets 
ioutf  hors  les  princes  et  les  laquais.  Il  était  dans 
le  vrai^  les  deux  extrêmes  déshonorent  par  le 
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scanda]e«.>>  (Ce  mot  est  vin  mot  de  famille;  le  mari 
en  question  était  le  frère  de  Fauteur,  M.  Sénac^ 
le  fermier  général; mais  sa  femme  n'en  crut  rien, 
elle  prit  M.  le  comte  de  La  Marche^  aujourd'hui 
prince  de  Copti.) 

«  Elmire  (1)  possède  à  un  degré  supérieur  le 
don  de  la  pensée.  La  plus  vive  conception,  la 
sagacité  la  plus  pénétrante  et  la  plus  brillante  ima* 
gination,  sont  les  qualités  qui  dominent  dans  son 
esprit.  La  pensée  semble  être  l'essence  d'Ëlmire, 
uniquement  destinée  à  l'exercice  des  facultés  in- 
telleclaelles.  Je  n'entreprendrai  pas  d'assigner  ce 
quiappartient  à  son  caractère ,  d'essayer  de  pein- 
dre son  âme.  et  son  cœur;  ces  divisions  d'un  être 
pensant  et  sensible  n'existent  pas  dans  elle;  l'es- 
prit seul  constitue  son  âme  ,  son  cœur,  son  carac- 
tère et  ses  sens.  Madame  de  Tencin  disait  un  jour 
à  Fontenelle  ^  en  mettant  la  main  sur  son  cœur  : 
c'est  de  la  cervelle  qui  est  là.  On  pourrait  dire  de 
toutes  les  actions  et  de  tous  lessentimens  d'Ëlmjfe  : 
c'est  de  l'imagination.  Tout  est  soumis  chez  elle 
à  l'influence  de  la  pensée  du  moment.  Si  son 
imagination  lui  peint  les  charmes  de  l'amour^  elle 
s'en  pénètre  ;  et  son  esprit  semble  lui  créer  un 
cœur  et  des  sens  ;  il  sait  à  l'instant  orner  un  objet 
des  plus  brillantes  qualités.  Le  même  esprit  actif, 
inquiet,  curieux  de  connaître,  d'approfondir, 

(i)  c  Ce  portrait  est  le  seul,  dit  Tàuteur,  qui  soit  dans  cet 
ouvrage  ,  et  il  est  à  ravantaçe  d'une  personne  qui  n'existe  plus...  » 
(  Oi^  sait  que  c'est  feue  madame  la  duchesse  de  Chaulnes  ;  c'est 
iHH  qui  disait  si  franchement  d'elle-même  :  Je  suis  uttâjemms  d*€S- 
prit^  et  je  le  suisparla  grâce  de  J)Uu,)    ■  ' 
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détruit  son  propre  ouvrage;  Fenchaotement  Ss* 
paraît,  et  elledevientpromptemeùtioconstanteCi)* 
Gomme  soa  esprit  n^a  potat  TÎeiiE,  elle  e^  sus* 
ceptîble  de  toutes  les  erreurs  de  la  feunesse.  Son 
esprit  f  car  il  composé  tout  son  être,  et  c'est  à  loi 
qu'il  faut  toujours  en  revenir,  a  le  plus  rapide 
élan,  et  le  premier  jet  de  sa  pensée  ^tseenUable 
à  uneflëcheTiveaieoft décochée  qui  altei«it  promp- 
tement  le  bulle  plus  éloigné.  Ehntre  a  peu  d'ins* 
troction ,  et  elle  est  incapable  de  réflexions  suivies^ 
11  n'y  a  jamais  pour  ses  pensées  m  veiUe  ni  lende* 
main.  Sa  vie  est  une  loogiie  jeunesse  que  n'a  jamais 
éclairée  l'expérience.  Son  esprit  semble  être  le 
cbar  du  solefl  abandonné  à  Pbaétoo^  La  pénétra- 
tion vive  lui  tient  lieu  de  savoir,  parce quelirhii 
fait  promptement  atteincke  à  ce  qai  exerce 
toute  l'attention  des  antres.  Elle  parcourt  on  Kvre 
plutôt  qu'elle  ne  le  lit,  devine  plus  qu'eHe  n'^ap* 
prend.  Rien  n'est  étranger  pour  elie^  ta&t  sa  con* 
ci;ptioo  est  vive  ;  tesidées  les  p^s abstraites  entrent 
aussi  i^cîiément  <£»ns  000  esprit  que  les  plus  smi- 
pies  notions.  Une  imagination  vive  et  briUânte  lui 
fait  peindre  tous  les  objets,  et  Im  compose  mi 
dictionnaire  particnlier.  TSilë  fait  de  sa  langue  ua 
usage  qui  donne  à  tout  ce  qu'ette  dit  un  carac». 
tëre  expressif  et  pittoresque.  8a  eoaversf^âon  est 
aniîpée,  semée  de  traita  brillans',  de  définidons 
justes,  de  comparaisons  ingénieuses*  Il  faut  plutôt 
Fen tendre  que  s'entretenir  aVec^.  Elle  n'a  jamaî» 

ayoir  Tepousé  si  ridiGulem.«at  M-  4$  Qwc* 


le  désir  de  briller^  la  prétention  est  au-dessous  de 
celui  qui  possède  pleiMmefit  et  sans  eSott.  Elle 
dépense  son  esprit  comme  les  prodigues  leur  ar« 
gent,  poofi"  le  plaisir  de  dépenser  et  non  pour 
paraître.  Ëhuiredoit  passer  pour  méchante,  parce 
qu'elle  blesse  souvent  t'umour  propre  des  autres , 
Q^is  l'esprit  seul  est  Tobjet  de  ses  obsertations;  sa 
critique  est  déterminée  bien  plus  par  le  besoin  de 
comparer  et  de  juj^er  que  par  aucun  sentiment 
de  malveillance*  Elle  dît^erte  saps  cesse  sur  Tes*^ 
prit,  c'est  son  domame;  l'esprit  est  toûl  en  elle, 
et  il  est  tout  pour  elle.  Ëlmire  ne  pourrait  s'empê- 
cher de  révéler  te  défaut  qu'elle  remarquerait 
dans  l'esprit  d'un  homme  qui  lui  aurait  sauvé  la 
vie.  » 

Dans  le  parallèle  de  Henri  IV  et  de  Loiris  XlV, 
il  paratl  cpie  VMtent  n'a  pâs^  fait  ce  qu^il  voulait 
faire  ;  il  cherche  à  rassembler  tous  les  traiurdistinc'* 
tifs  qui  pouvaient  être  à  l'avantage  de  Loiiis  XI V^ 
et  le  dernier  résultat  de  ces  rapprochemens  est  de 
)uatifier  t0oja^rfr  b  préféreoMiqui  nous  teoU^aioe 
véfW  Henri  IV. 

Quoique  Touvrage  que  nous  aTons  l'honneur 
de  vous  annoncer  soit  assurément  celui  d'un 
homme  de  beaucoup  d'esprit ,  il  y  a  fieu  de 
croire  qull  ajoutera  moins  à  la  réputation  Ktté« 
râire  de  Tauleur  qu'il  ne  potfrra  nuire  à  l'ambi- 
tion de  ses  projets;  on  y  a  trouvé  une  foule  de 
rémarques  dont  le  caractère  ne  convient  ni  à  la 
gravité  de  son  &ge,  ni  à  cdUe  de  son  état,  encofe 
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moins  à  oeile'cle!!  plac^^où  Ton  sait  qu^il  aspire^ 
Plusieurs  écrivains  cé]ëbre&  ont  dit  bien  plus  de 
mal  dç$  , femmes  qii'il  na;s'^&t  permis  d'en  dire  ; 
mai&  il  en  çst  peu  qui  les.  aient  traitées  aussi  lége* 
remwh  et.  qtielque$*uqes  . de.se»  Tcritiques  ont 
moins  Tevqhé  par  letux;  malignité  .que  par  leur  ton. 
Où  a-t:i|  d^jpo  vépu?  se  30nt  écriées  l^s  femmes; 
et  l'op  a  du  leur,  répondue^  :  Nan  sealeaient  dans 
leur  juxeijilepre;  ^on^pagnie^ ,  imais  encore  dans  une 
des.socié^  les  pjus.respiictables.  de  la  Cour  et 
de |]fi .yille.M^.  ,    /î  : 

F  R  A.  G  M  E  N  T ,  d^im  diajogfie  entre  M. ,  ffans  et 
M.  Grodart ,  dédié  à  M.  le  comte  de.  Riçarol^ 
par  M.  Vabhé  de  J^auxcelles. 

Jl.  Grodart.  Pourquoi  tous  ces  pamphlets  ? 

Jtf.  ;  Gf 9c^rjf^.-,Ma\s  jcçtf  3^.  qui  (de,  ta  glame  on\  «u  liea  de  se 

^  Tp  décriront  partout  comme  un  a?enturier. 

M.  Marlii     '  Oh  saif 'que  je  le  suis;  qu'ai-jè  de  plus  i 

•  -•'-  ^  ;  ''••  •  .:•'••'       '    •:'  ''"'  '     "craindre? 

M.-Gwdmnt..  Mais  à'COJnps  de  bâton!  ils  pa^cmt  tes  bons 

t  ',  mois* 

M.  H(^ns,  I     Je  ne  les  crains  pas.,  j'aibpndp^. 


L'omhre  de:  feu  M,  Qaijdeil  voudra  bien  nous 
pardonner  d'avoir  :oub}ié  J4^squ'à  présent  de  parler 
de  sa  mort  et  de  ^pn.  che^d'œuvre  posthume^ 
doniii^  pour  la  preipiëre  Ibis ,  sur  le  théâtre  de 
r  Académie  royale  de  Musique,  le  vendredi  16  jan- 
yiîer.  Réparons  bien,  vite  ce  double  tolrt.  M*  Gardei 
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l'aîné,  un  des  premiers  danseurs  de  l'Europe ,  est 
tnortvers  la  fin  de  l'année  dernière ,  et  par  une 
étrange  fatalité,  car  c'est  poûraTÔir  failun  fausf 
pas  ;  le  soir  en  rentrait  chez  lui  à  pied  ,  rêtatit 
peut-être  à  quelque  nouveau  dessein  de  ballet ,, 
il  se  heurtasi:rudement  contre  une  pierre  qulil 
en  eut  l'orteil  grièvepient  meurtri  ;  la. plaie.  $îèIt-^ 
venima;  quatre  ou  cinq  jours  après,  il  mourut 
de  la  gangrène.  C'était  un  homme  très-appliqué  ; 
il  avail  fait  une  élude  profonde  de  son  art,  mais 
on  peut  douler  qu'il  en  eut  le  génie.  Sa  danse, 
comme  celle  de  ses  élèves,  eut  toujours  beaucoup 
de  justesse  et  de  précision,  mais  on  y  désirait  sou- 
vent plus  de  grâce ,  de  noblesse  et  de  facilité.  Il 
fut  aussi  inférieur  à  Noverre  dans  ses  composi- 
tions qu'il  l'avait  été  à  Veslrîs  dans  l'exécution. 
Son  dernier  ballet-pantomime,  le  Déserteur ^ 
qui  n'a  été  représenté  que  depuis  sa  mort ,  est 
calqué ,  pour  ainsi  dire  y  scène  par  scène ,  sur  le 
drame  de  M.  Sedaine.  Les  scènes  d'exposition ,  si 
originales  dans  le  poème ,  ont  paru  fort  obscures 
dans  la  pantomime;  mais  à  cela  près,  la  marche 
de  l'action  est  assez  vive  et  le  dénouement  d'un 
grand  effet.  Quelque  bien  que  le  sieur  Goyon  ait 
pu  rendre  le  rôle  de  Monlauciel,  on  n'aura  pas 
beaucoup  de  peine  à  concevoir  tout  ce  que  ce 
rôle  ,  si  charmant  dans  la  comédie ,  doit  perdre 
dans  un  ballet:  que  peut-on  faire,  par  exemple^ 
en  pantomime  de  la  scène  où  ce  dragon  vient  lire 
Trompette  blessé?  N'aurait-il  pas  été  plus  con- 
venable de  la  suppriâier  entièrement  ?  Jamais  le 
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rôle  de  Louise  n'a  été  ai^  bien  joaé  à  la  Co« 
demie  Italienfie  qu'il  Ta  été  par  mademoiselle 
Guimard;  mademoii^Ue  Miller  a  mis^  dansçeioi 
de  la  petite  fille  y  beaucoup  d'intelligence  et  de 
gentillesse.  C'est  le  frère  du  sieur  Gardel  qui  s'est 
chargé  du  rôle  du  Déserteur  j  il  l'a  rempU  avec 
noblesse  et  sensibilké. 
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jVi«  le  cemt6  de  Biifibn  est  mon  tâercredi  iG 
avrils  à  deux  heures  do  matiu.  S'fl  a  survécu  à 
tous  ses  ^sjstèmes ,  soû  génie  survivra  |>l«iS  sûre^ 
ment  «à  tous  ceux  qui  s^  sont  élevés  et  s-éièv«Qt 
encore  sur  leurs  superbes  débris.  Il  vient  de  fer- 
mer la  barrière  du  plus  l>eau  siède  doBi  puisse 
«'honorer  la  Fraace. 
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.Le  i4  *wi>  oa  a  donné,. sut  le>tbéât^e  Italien  , 
la.preœièrg  r^présentâlioâ  de^Sarginesoul'Èdu- 
.cation>de.^r4f^¥>ur^àtm^e>  en  quatre  âcles,  mêlé 
d'arieUesi  Lepoëm^e$ide  M.  Monvel,  fa  musique 
du  cheyaliier  d'Al^y^c.  '      ;• 

C'est  uiiejànecdote  Xvcée  àes  Délassemens  de 
r Homme  sensible,  de  M.  AMatid,  qui  a  fourni 
le  fond  de  ce  nouveau  drame.  Le  sire  de  Sar- 
gines,  un  des  preux  de  Philippe- Auguslfe ,  a  le 
malheur  d'avoir  un  fils  dont  le  dégoût  pour  tous 
les  devoirs  de  son  élat,  dont  les  manières  et  la 
stupidité  annoncent  qu'ilsêra  tout-à-fait  indigne 
de  son  nom.  Confiné  dans  un  château ,  sous  la 
garde  d'un  manant  qui  en  est  le  concierge ,  le 
jeune  Sargines  y  végète  avec  une  apathie  qui  ne 
laisse  aucun  espoir  de  le  voir  jamais  marcher  sur 
tracesde  ses  ancêtres.  Le  hasard  lui  fait  rencontrer 
dans  cette  retraite  une  jeune  parente  aussi  cou- 
rageuse que  belle  et  spirituelle;  il  en  devient 
amoureux,  et  l'envie  de  lui  plaire  lui  inspire  enfin 
des  sentimens  dignes  de  sa  naissance.  Il  apprend 
de  cette  jeune  personne  à  lire,  à  écrire,  à  faire 
des  armes,  à  monter  à  cheval.  Le  jeune  Sargines 
se  rend  ensuite  dans  un  tournois  publié  par  Phi- 
lippe-Auguste ;  il  a  la  gloire  d'y  vaincre  tous  les 


tenaûs'et  de  prouyerà  son  père! qu'il  nédémen^ 
tira;  poiq.(  le,  sang  qui  Ta  fait  naîtce.       * 

La  première  représëtUalion  de  ce  drame  a  eu  ua 
assez  grand  suecès<  La  pompe  du  spectacle ,  la  fin 
du  troisième  acte, . lé  fait  historique  de  Philippe- 
Auguste  déposant  sia  couronne  et  offrant  de  corn- 
battré^sous  les  ordres  dé  celui  que  la  nation  croirai 
plus  digne  de  la  porter >  fait  que  M.  Mônvel  a  eu 
Thieureuse  adresse  de  lier,  ainsi  que  la  célèbre  ba- 
taille de  Bovines,  àrFaction  de  son  pdëtne,  ont 
fait  pardonner  les  loiigutiurs  et. les  lenteurs  de  la 
marche  du  premier:  et  du  second  acte^La  lan-^ 
gueùr  reprochée  h  ces  deux  premiecs  .actes  tient 
essentiellement  à  la  manière  dont  rautéur!»  pré-^ 
sente  le  caractère  du  jeune  Sargines;  toutcequïî 
dit,  tout  ce  qu'il  fait,  son  jnaintien  même  décè-»^ 
lent  sans  doute  une  grande  timidité",  ntiais  d'est 
celle  que  l'on  voit  si  souvent  dans  les  jeunes  gens 
de  son  âge ,  et  elle  ne  justifie  poin|  Hopinion  trop 
humiliante  qu'en  a  coiiçueson  père.iL^transitioà 
graduelle'  de  l'inertie  absolue' du  jeune  homme  à 
dés  sentimens  dignes  de  Sa  naissance  et  de  Tobjefi: 
qui  Fa  su  charmer  famé  le  principal  iolériét  du 
roman;  m£(is  M.  Monvern'a-t>-il  pas  eu  tort  de 
vouloir  essayer  de 'présenter, -dans  le  daurl^space 
-d'un  drame',  des  dé^veloppentens',  un  .chaqgemeDt 
de  caractère  <|ue  loule  la  puisskûée»Kte  l'amam: 
De  saurait;  produire  -a vec  quelque,  vvatsemblanoa 
qu'ap  bout  d'un  certain  )femps?  N'eùt:?ij  pasinteux 
feit  de  tôpiorlet  dans  rexpositioni/iîhbrâride  la 
scèûe^  les'.moti&:  qtii  ènl  déttcmiaé  la  conduite 
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du  sife  de  Sargines  à  i égard  de  soq  fils,  de  noo^ 
montrer  le  jeune  hoiâme  avec  la .  timidité  que 
devait  lui  laisser  le  souvenir  de  son  ia>bécilîité 
passée,  mais  déjà  corrigé  de  ses  autres  défaots? 
L'action  conçue  ainsi  aurait  eu,  ce  semble,  un 
intérêt  plus  attacbant^^  plus  vif,  plus  naturel,  et, 
le  principal  personnage  eût  paru  moins  avili. 

Quant  à  la  musique,  un  duo  au  premier  acte 
entre  IseUe  et  Isidore;  celui  dans  lequel  Sophie 
apprend  à  lire  à  Sargines  au  second ,  un  air  que 
chante  Sophie  seule  dans  le  même  acte,  nous 
ont  paru  des  morceaux  dignes  d'éloges;  tout  le 
reste  nous  confirme  plus  que  jamais  dans  l'idée 
que  M.  d'Alajrac  crée  difficilement  du  chaqt  h 
lâche  d'y  suppléer,  comn^e  la  plupart  de  nos 
compositeurs  français^  par  des  cris  et  par  le  bruit 
de  l'orchestre.    , 


La  séance  publique  de  l'Académie  française 
tenue  le  i4  mai,  pour  la  réception  de  M.  le  che- 
valier de  Fiorian>  a  été  fort  bcillante,  grâce  à  la 
présence  de  monseigneur  le  duc  de  Peathièvre , 
de  S.  A.  Sa  madame  la  duchesse  d'Orléans ,  des 
princes  ses  enfans  et  de  madame  la  princesse  de 
Lamballe.  Le  récipiendaire  a  commencé  son  dis- 
cours par  payer  au  prince  le  tribut  de  recon- 
naissance qu'il  lui  devait,  avec  une  franchise  peu 
comqoiune.  «  Les  illusions  de  l'amour  propre  se^ 
j»  raient  peut-être  pardonnables  dans  ce  jour , 
»  mais  dles  ne  m'éblouissent  point,  ma,  sensibilité 
:»  m'ea  garaniit.  Se  perdrais  trop  de  mon  bon- 
y>  heur  en  m'imaginant  le  devoir  à  moi-même. 


»  et  mon  cœur  jouit  jmienx  d'un  bienfait  que  ma 

»  vanité  ne  pourrait  jouir  d'un  triomphe Le 

;»  prince  que  vous  révérez  lou§,a  daigné  solliciter 
»  pour  moi;  son  rang  n'aurait  pas  captivé  vos 
»  âmes  fières.et  libres,  mais  ses  vertus  avaient 
»  tout  pouvoir  sur  vos  cœurs  vertueux  et  sen- 
»  sibles,  etc.  »- 

Tout  ce  marivaudage  est  sans  doute  assez  joli; 
au  fond  cependant  que  veut-il  dire?  Si  d'autres 
méritaient  mieux  la  place  que  M.  de  Florian,  com- 
ment la  vertu  oserait-elle  solliciter  unepréférence 
injuste?  Comment  des  cœurs  vertueuxet  sensibles 
pouvaient -ils  regarder  une  pareille  préférence 
comme  un  hommage  à  rendre  à  la  vertu?  Mais 
faut-il  examiner  rigoureusement  la  logique  d'un 
discours  de  ce  genre? 

En  rendant  compte  des  premiers  goûls  ^  des 
premières  études  qui  l'avaient  attaché  à  la  culture 
des  lettres,  M.  de  Florian  n'a  pas  manqué  de 
rappeler  avec  plus  ou  moins  d'adresse  tous  les 
litres  de  gloire  de  ses  nouveaux  confrères,  et 
plus  particulièrement  encpre  de  ceux  qui  lui 
avaient  donné  leurs  voix;  il  a  lermipé trës-heu- 
reuse.menl  cetle  longue  énuméraliop  par  Téloge 
de  M.  de  BufFon,  et  cet  éloge  noqs  paraît  (périîer 
d'être  retenu» 

«  Il  vient  de  nous  être  ravi  ce  génie  viiste  et 
>i  profond  qui ,  embrassî^nt  l'immensité  de  la  na- 
1)  ture,  trouva*  dans -son  Imagination  autant  de 
>)  trésprs  que  dans  son  , modèle,  s'élança  d'un 
n  vol  rapide  par-^defâ  les  bOrnos  de  notre  univers, 
»  et  ;  non  coulent  d'avoir  présenté  tous  les  secrets 
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»  du  présent,  voulut  encore  arracher  le  voile 
»  qui  couvre  Tavenir  et  le  passé.;  à  qui  tontes 
yy  les  nations  éclairées  venaient  soumettre  leurs 
»  doutes,  et  apporter  en  tribut  leurs  découvertes 
»  nouvelles  comme  au  seul  honimé  qui  pût  in- 
«  lerprélcr  le  silence  du  Créateur;  Buffon  n'est 
p>  plus,  vous  ayez  perdu  l'immortel  écrivain  dont 
W  la  vie  peut  être  comptée  au  nombre  des 
'*»  époques  de  la  nature  ». 
"  A  près  ce  digne  hommage ,  on  nous  pardonnera 
sans  doute  de  citer  encore  celui  qu'il  s'est  plu  à 
rendre  aux  mânes  de  Gessner. 

ce  Par  quelle  fatalité  m'a-t-il  fallu  déplorer  sa 
»  perle  au  moment  même  ou  votre  bienfait  ré- 
>j  pandait  la  joie  dans  mon  âme  î....  J'ai  perdu 
*»  Gessner  quand  vous  m'adoptiez.  Lès  félicitations 
:»>  de  mes  amis  ont  été  troublées  par  les  plaintes 
>»  dont  retentissent  les  monts  helvétiques  ,  par 
»  les  regt-ets  de  tous  les  cœurs  sensibles  qui  rede- 
3».  mandent  Gessner  à  ces  plaines,  à  ces  vallons 
^  qh*fl  a  dépeints  tant  de  fois,  à  ce  printems 

>»  qui  renaît  sans  lui  et  qu'il  ne  chantera  plus 

»  Que  mes  nouveaux  bienfaiteurs  me  laissent 
»  jeter  de  loin  quelqties  fleurs  sur  le  tombeau 
«  de  mon  aûliysur  ce  tombeau  où  la  piété  filiale , 
'  »  la  tendresse  paternelle,  la  discrète  amitié,  l'a- 
«  mour  pur  et  tîîtiîdé  pletrent  ensemble  leur 
*»  ^poèle.  Lé  chantre  d'Abel,  dé Daphnis,  le  peintre 
î)  aimable  des  mœurs  ëirtiqbes,  celui  dont~  les 
«  Idj^Ues  totichanteslaisse^ht  toujours  au  fond  de 
«  lanTie  *ôVi  unis  tendre  uâéJancolie,  oq  le  désir 
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»,-de  faire  une  bonoe  action ,  ne  peut  être  étran- 
».  ger  pour  vDus....  Tous  les  grands  talens;  lows  ^ 
»  Jes  cœurs  vertueux  sont  frèi'es  ;  ils  rëssembleni  ^ 
>»  à  ces  fleurs  brillantes  qui,  dispersées  dan^  tout 
»  l'univers,  ne  forment  pourtant  qu'une  seule 
^>  famille  ».      ,. 

Le.  resle  du  discours  est  consacré  à  là  mémoire  • 

de  M.  le  q^rdin^ldeXuynes.  On  y  peint  lé  caJ-» 

ractère  de  ce  digne  prélat,  tel  qu'il  élaiten  effcty 

comme  simple  et  bon., En  voici  déni  traits  :«     •' 

,  «  Il.ay  ait  puisé  ses  vertus  àlecoIe'deFënélonj.dfe; 

V  cet  homme  divin,  dont  le  nom.  seul  fait îd^- 

?^  bien  au. cœur.  J'étais  trop  enfant, »»6pélâit-ril 

^  souveint,  pour  avoir  retenu  les  discouwsde  CQ^ 

»  grand  hqmme  ;  niais  j'sfi  bien  pa?éséns^lè  ^liaisiÉ;/ 

»  l'admiration  ,  l'espèce  d'extase  qwe'  nowrp  épf  Oi^-' 

f  vioijs  tous  lorsqu'il  parlait  ;  elle  sd  oomfïïtiini*i 

»  quait,  ajoulait-il  nàivenjent,  jusqu'à  lUis s flo*^ 

?^  n^estiques,  et  quand  nous  étions! àrlaJilecajïéc 

.^>  lui,  transportas :Coni«!e  luiideil'eMendcfe/.  ilp 

»  ne  pouvaient  pi  us  nousr  servir  »'::::  ri  'ju  jî  '"  > 

»  Lorsqu'on  lui  demandait  avec. surprise jûoito 

j>  prient  il  pouvait  $u (fire  â  $es  immexiaesfdbaf iléi*/ 

:>>  ah  !  répi^Qdailril  en,  souciant ,.  voiafi  iiie  aavezi pa« 

>i  combien  l'on  est  riche  gui^iid  on  ^ae  défense 

w  qbe  pour  donner  ». 

-:  Le  discours  de  M.  dé'  Ptôri^in  nf-fl'Artoffaftïte  il 
avait  commencé,  par  des  éloges  adresses  àti  prin te 
son. bienfaiteur,  er4  l'atigusléfomrile'dôntirétàit 
c*>t(inré  ;  '  c  était  «il  'moyen  siir-  d-ëblenir  îefe  plus 
vifs  applaudissemens,  .-::.:. .^:  ;     ^ 
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.  Ce  discours  n'a i^àit  d'ailleurs  rien  de  fort  remar- 
quable; on  a  seulement  été  tenté  de  sourire  um 
moment  à  la  gravité  avec  laquelle  M*  le  direc* 
leur ,  en  parlant  de  tous  les  titres  académiques, 
de  M.  de  Florian ,  a  cru  devoir  rappeler  nom- 
mément les  arlequins  d'une  nouvelle  espèce  dont 
il  est  le  créateur.  «  Dans  ce  genre  de  drames^ 
lui  a-t-il  dit ,.  le  principal  personnage  n'avait  jus- 
qu'à^ vous  été  connu  que  {îar  sa  balourdise  et 
ses  facéties  bergamasques;  il  devient  sous  voire 
plume  un  être  sensible ,  bon  mari ,  bon  père  »  boa 
maître;  il  force  presque  1  auditeur  au  respect  par 
les  vertus. naïves  ;  el  par-là  vous  nous  avez  prouvé 
que  nous  aimons  à  rendre  hommage  à  quiconque 
r^e^mplit  ks  devoirs  les  plus  cbers  à  rhumanité,. 
en  quelque  rang  que  Tait  jeté  le  caprice,  de,  la 
fortune  ou  le  hasard  de  la  naissance  ».(Le  hasard 
de  la  naissance  d'Arlequin  !) 

Les  deux  discours  ont  été  suivis  de  la  lecture- 
qu  a  faiie  M.  de  La  Harpe  d'une  épître  siir  les 
effets  de  la  nature,  champêtre  et  la  poésie  des- 
CTiptive^  iQn  n'en  a  pas  trouvé  le  plan  très-naturel 
xii  hs  transitions  tort  heureuses;  mais  on  y  a 
Mmarqué plusieurs  beaux  vers  comme  celui-ci:. 

Puisqù^M  a  peint  Didon ,.  Virgile  aidait  aimém 

Le  nouvel  académicien  a  terminé  la  séance  par 
plusieurs  jolies  fables  de  sa  composition >  qu'il  a 
récitées  avec  beaucoup  d'intérêt  et  de  grâce.  On* 
atïru  y  voir  un  caractère. de  naïveté  tout-à-fait 
neuf  et  piquant. 
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'  On  B*a  vu  ici  que^fort  peu  d'exempfaîres  crufi 
Etre  inlîlttlé  :  Càrt^spondance  scci-ète  concernant 
fa' constitution  de  là  Prusse  ^  depuis  le  règne  de 
Frédéric  Guillaume  ÏI  y  traduit  de  V  allemand  y. 
U9ee  des  notes  du  traducteur ^  à  Pbizdani. 

d'est  «ne  satire  fort  amère  de  ticHites  les  per- 
t^onties  c|iïe  Sa  Majesté  a*pai^u  honorer  de  sa 
confiance;  la  malîgniiaée^  esl  d'autant  plus  noire 
*  qu'elle  affecte  de  se  montrer  tranquiUd  et  réflé- 
chie. Nous  aurions  dédaigné  d'en  parler  si  Ton 
i^'avâit  pas  osé  rattribuer  àssea  hautement  à  un 
prince  (1)  ,  que  son  caractère  et  ses  ver  lus  sera- 
Blarenl  devoir  garàfelir  d'un  pareil  soupçon.. 
On  ne  se  permettra  d'en  citer  ici  qy'une  seule 
anecdote ,  non  que  Von  soit  tenté  de  la  croire 
plus  véfitahle  que  tout  le  reste,  mais  parce  qu'elle 
se  rapporte  aux  rêveries  dont  il  parait  qu'on  s'est 
occupé  en  Allemagne  tout  aussi  sérieusement 
Qu'ailleurs. 

«c  M.  de  Woelner,  accablé  soùS  les  affairés  d'Etaf^ 
et  qui  ne  peut  donner  de  son  rems  précieux  qu'à 
de»  banquiers  juifs,  a  cependant  trouvé  le  mojen 
de  décorer  dans  sa  maison  utte  salle  mystérieuse 
pour  évoquer  les  esprits  et  faire  les  cérémonies^ 
du  culle  reçues  dans  le  jésuitisme  (2).'  Cette  mai- 

(i)  Monseigneur  le  prince  Henri  de  Prusse. 

(2)  Il  n'y  a  pas  bien  lung-tems  qu'il  nous  est  tombe'  entre  les> 
Hftffim  une  brochure  intitulée  Protocole  d*Esprit  familier  Ga^^ 
hlidonay  etc.;  uae  des  prédictions  les  plus  remarquables  de  ce 
^nie,  ami  intime  de  M.  le  comte  de  Thun  ,  c'est  qu'en  iSoo  il 
ln'y  aura  plus  d'autre  religion  dominante  en  EuropC'que  la  rdigioo^ 
Mturelle. 
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son  maçonique  a  été  vendue  au  roi,  qurdokien 
faire  présent  à  Dubosc,  l'un  des  grands-prétres 
de  cette  religion.  Dès  raTènement  du  roi  au 
trône  ;  ce  lieu  fut  consacré  aux  ppérs^tions  ma- 
giques; mais  comment  réunir  Jésus  et  Bélial?, 
Cette  question*  n'qmbarrasse  pas  des  apâtres  qui 
$avent  faire  des  prosélytes  à  leuf:  religion  par. 
une  douceur  hypocrite.  I^afortne  de  cet  appar-, 
tement  enchanté  est  carrée,  l'u^  des  côtq^  est 
garni  de  petits  fourneaux,  dans  lesquels  se  coq- 
somme  le  mystère  de  la  fumig^ition.  Au  milieu, 
de  ce  temple  est  une  petite  elévalipn  sur  laqueUe, 
parait  l'esprit  sods  un  voile  blanc,  voile  ti^suesi 
France  et  ^  qu'on  fait  venir  de  ce  royaume ,  o» 
l'on  trouve  seulement  les  qualités  qu'on  luiattri- 
bue.  Ce  voile  dérobe  aulc  ye.ux  des  spectateurs 
aveugles  jjn  homme  qui  s'introduit  sur  le  monti- 
cule lorsque  l'heure  des  charlataneries  approche. 
L'imposteur  qui  se  prête  à  celle  tromperie  grosr 
^ière  est  ventriloque,  et  imite  a^sez  bien  le  lan- 
gage que  la  crédulité  a  prêté,  aux  esprits.  Non 
content  de  celte  innocente  supercherie,  les  çoiq* 
du  temple  sont  garnis  de  miroirs  iriagiques,  ^an$ 
lesquels  se  représentent  ceux  qiie  l'on  conjure. 
Un  grand  Seigneur  assiste  SQuyept  à  celte,  caj^alç 
d'un  nouveau  genre  »  mais  rimpressidn'est  si  forte 
sur  lui  qu'il  ne  peut  y  résister  qu'avec  le  secours 
de  gouttes  restaurantes.  EÛeS'  sont  de  la  com* 
position  du  ventriloque  Steihèrt;  qùî  reçoit  5oo 
écus  de  pension  de  cet  auguste  pçoselyle  pour 
lart  de  distiller  ce  philtre  mystique  et  confoi* 
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latif.  Il  est  sous-énlendu  qu'on  donne  à  celte  jon- 
glerie tous  lès  dehors  d'une  fêle  religieuse ,  qu'on 
met  dans  la  bouche  muette  et  éloquenle  du  ven- 
triloque des  expressions  ascétiques  ,  et  qu'on 
prend  toutes  les  précautions  pour  envelopper  le 
loul  des  nuages  du  mystère.  Que  penser  mainte^ 
nant  d'un  Etat  où  les  chefs  de  cette  imposture 
combinée  liennent  le  premier  rang,  soit  dans  les 
affaires  civiles,  soit  dans  les  mililaires?  Que  dire 
quand  on  voit  que  c'est  par  ce  cabinet  d  épreuves 
que  doivent  passer  les  sujels  que  placent  les  Bisp- 
chofwerder  el  les  Wbeliier?  Ces  messieurs  ont  un 
art  perfide  pour  séduire  les  esprits  tendans  à  la 
trédulilé  et  à  les  conquéHr  au  jésuitisme.  Ils  font 
un  mélange  adroit  de  leurs  connaissances  occultes 
et  de  leur  crédit  connu  ;  ils  promettent  la  fortuné 
bu  les  dislirtctions,  s'emparent  des  premiers  de 
rÉtat,  et  assurent  ainsi  un  certain  nombre  de 
suffrages  à  leurs  coupables  opérations.  Enfin^  ils 
cachent  leur  ambition  effrénée  sous  une  appa- 
i*ente  modération v  et'  confondent  la  maçonnerie , 
les  illuminés  et  les  martinistes  ;  ils  emploient  les 
wrëurs  poptilairesà  leur  système i  et,  s'ëleVant 
àti-dessujsj  se  nomment  citoyens  dii  monde.  Ils  gra- 
duénï'leé  confidences,  les  préparent  avec  beaû-i 
cou^  d'arf'ët 'hiêmè  rédbtibleiit  de  prtiden*d(^ 
depuis  que  des  adeptes  ont  été  transfuges  dfeîèûù 
ordre ,  ne  pouvant  ap'paiser  létir  cotedîéiice  V^vpl- 
tée  à'  la  vue  des  horreurs  ^vH  febM^riàluraHsèes 
dans  cèïté  secte.  Mais  ces'vèrtdeux  apiài^tals'  Tk<6m 
pu  tévéler  les  mystères,  soit  parce  qii'ife  avaiërit 
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proféré  des  sermens,  soit  parce  que  leurs  jonm 
étaient  menacés;  c'est  ce  qu'on  a  vu  dans  la  ma« 
sière  dont  ils  ont  masqué  leurs  vrais  sentimens 
(excellent  passeport)  comme  Ton  voit,  pour  toutes 
sortes  de  colonies;  aussi  les  feseurs  de  libelles 
ne  manè[uent-ils  jamais  d'j  avoir  recours). 


,  Recherches  hislorifues  et  politiques  sur  les 
htats-Unis  de  V Amérique  septentrionale ,  ou  Ton 
traite  des  établissemens  des  treize  colonies  y  de 
leurs  rapports^  de  leurs  dissentions  avec  la  Grande- 
Bretagne ,  de  leurs  gouvernemens  avant  et  après  la 
révolution.  Par  un  citoyen  de  f^irginie  (  c'est-à- 
dire  par  M.  Mazzei ,  qui  ^  plusieurs  années  avant 
la  guerre ,  fut  s'établir  dans  un  canton  de  celte 
province  avec  des  paysans  de  Toscane  que  le 
grand  duc  lui  avait  permis  d'emmener).  Avec 
quatre  Lettres  d^un  Bourgeois  de  ISew-Hcwen 
(c'est-à-<lire  de  M,  le  marquisdeGoQdorcet),  mr 
Vunité  de  la  Législation.  Quatre  voL  in-8<>. 

M.  Ma2:^ei  a  écrit,  dit-on ,  cet  ouvrage  en  ita- 
lien ;  c'est  un  avocat  assez  obscur  de  ce  pays-ci  qui 
Ta  traduit  en  français.  M.  de  Condorcet  s'est 
chargé  de  revoir  la  traduction ,  d'en  être  l'édi- 
teur, et  d'en  faire,  dans  le  Merciire^  le  bel  éloge 
qui  pensa  faire  ôter  au  sieur  Paï|kQocke  le  privi- 
lège de  ce  journal,  parce  qu'on  y  célébrait  avec 
irop  de  complaisance  tout  ce  que  le  citoyen  de 
Virginie  a.osé  dire  en  faveur  de  la  liberté  indé- 
^nie  de  conscience  établie  dans  cette  province 
par  la  loi  de  1784,  rédigée  par  M.  JefFerson. 
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Le  premier  volume  de  ces  recherches  renferme 
13  ne  histoire  abrégée  de  Torigine*  des  colonies 
anglaises,  avec  un  précis  de  la  révolution ,  delà 
formation  des  différens  gouverneraens  et  de  la 
manière  dont  les  pouvoirs  y  sont  distribués,  etc. 
La  seconde  partie  est  une  réfutation  très-sé?ère , 
quelquefois  même  assez  brutale, "de Fouvrage  de 
Tabbé  de  Ma|)lj  sur  les  États-Unis;  mais  c'est 
dans  cette  partie  que  Ton  trouve  un  grand  nombre 
d'anecdotes  intéressantes  :  l'auteur  les  a  rassem- 
blées pourjïrouver  que  l'héroïsme  et  l'amour  de 
la  patrie  peuvent  obéir  à  une  raison  tranquille 
sans  rien  perdre  de  leur  chaleur  et  de  leur  énergie. 

Dans  la  troisième  partie ,  Tauteur  réftite  ceqtje 
M.  l'abbé  Raynal  a  dit  de  l'Amérique  dans  son 
Histoire  philosophique j  il  ne  le  traite  pas  avec 
plus  d'égards  que  l'abbé  de  Màbly,  mais  il  parie 
des  évènemens  en  homme  qui  les  a  vu^,  ^pÀ  sou- 
vent même  j  a  en  part. 

Il  a  placé  à  la  fin' de  la  seconde  partie  les  Lettres 
du  Bourgeois  de  NeW'-Haven.  On  j  a  rémarqué 
une  diatribe  tout-à-fait  curieuse  contre  Tin  justice 
commise  universellement  envers  les  femmes ,  ^^uî^ 
dans  aucune  consiituiion  appelée  Hbi» e ,  n'onjt 
exercé  le  droite  citoyennes.  Aprèa  avoir  bie» 
établi  que  la  raison  exige  absôlumeqt  qu^on  oee^ 
d'exclure  les  femmes  du  droit  de  cité ,  le  nonveaé 
Bourgeois  maintient  encore  leur  éligibilité  par  les 
fonctions  publiques. 

cft  La  constitution  des  femmes ,  dtt-^i,  les  rend 
peu  capables  d*aller  à  la  guerre,  ûly  penldantone 
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partie  de  leur  vie ,  doit  les  écarter-  des  places  qui 
exigent,  ua  service  journalier  et  un  peu  pénible. 
Les  grossesses  >  les  lems  des  couches  et  de  Tal- 
laitement  les  empêcheraient  d'exercer  ces  fonc- 
tions^ mais  je  ne  crois  pas  quon  puisse  assigner 
à  d'aulres  égards,  entre  elles  et  les  hommes,  au- 
cune différence  qui  ne  soit  l'ouvrage  de  Tédu- 
cation.  Quand  même  on  admettrait  que   l'iné- 
galité de  force,  soit  de  corps,  soit  d'esprit,  se- 
rait la  même  qu'aujourd'hui  (si  elles  avaient  reçu 
une  éducation  conforme  au   nouvel  ordre  de 
choses  )  ,   il  en  résulterait  3eulement  que  les 
femmes  du  premier  ordre  seraient  égales  aux 
liommes  du  second,,  et  supérieures  à  ceux  du 
troisième ,  et  ainsi  de  suite.  On  leur  accorde  tous' 
les  Jalens,  hors  celui  d'inventer,,  c'est  l'opinion  de 
Voltairç,  l'un  des  hommes  qui  ont  été  les  plus 
justes  envers  elles  et  qui  les  ont  le  mieux  connues. 
Mais  d'abord,  s'il  ne  fallait  admettre  aux  places 
que  les  honimes  capables  d'iû venter,  il  j  en  au- 
,  irait  beaucoup  de  vacantes,. même  dans  les  aca- 
démies. (Qui  le  sait  mieux  qpe  ^pus?)  Il  existe  un 
grand  nombre  de  fonctions.d^Os  Je§quelles  il  n'est 
cas.  même 'à  désirer  poqr  le  piiblic  qu'on  sacrifie 
ie  tems  d'ua  bdmme  de  g^^i^*  D'ailleurs  celte 
t^pinion  me:pdraittrès-incer4aiine..Si!0n  compare 
le  nombre  des  femmes  qui  ojit  reçu  une  éduca- 
tion soignée  et  suivie!  à  qeliii  j[Jiç^;b!0.nîmès  qui  ont 
reçu  le  même  avantage,  ou  qu'oiÀ  examine  té 
itrès^petit  noaïbre;d'hommès  de  gqftie  qui  se  ^ont 
formés  d'eux-iiaên^s^  on,  verra  que  l'observÂtioB 
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coti^t^nle"  alléguée  en  faveur  de  celle  opinion  ne 
peu|  .ê^rè;  regardée  comme  une  preuve....  Dail^ 
leurs )  jest-il  bien  sûi?  qu'aucune  femme  n'ait  mon- 
tré-du,  génie  ?.M  Pour  né  parler  ici  que  des  Frari^^ 
ç.a?&ie§  j  ;ne  trouve-rt-on  pas  le  génie  du  stjlç  dans 
madame  ^e  Sévigné?  ne  citerait -.on  pas  dans 
Jes.romaqs  de  madame  de  La  Fayteite  et  dans 
quçlqqes  autres  plusieurs  de  ces  traits.de  passion 
et  dp.^  sensibilité  qu'on  appellerait  des'  traits  de 
génie  dans  un  ouvrage  dramatique?  .        :; 

Nfaioutons  que  deux  noms,  ElisàhcUi}  et  Cathe- 
xine  II  ;  l'une  ceçuti  uneiéducàtidii  ilrès-diiJtin'- 
guéeH(4),.  1  antre. est :son  propre  oiïvi^ge,  et  ce 
Ji'e^t  pas  le  5eul  tcaitf  de  supériorité  que  Idi  i»e- 
.^Qi^aisse  aujpurd'huiJ'Europe  sur  la  première, 

,  Le  mardi  59  avçil,  on  a  donné,;&urle  théâtre 
.^^.  l'Ppéra ,  la  première  repr&enlatiojï:  à'jirvire 
fL^Ki^^^^y  tragîédiie  lyrique  tsn/iroîis, actes.  Le* 
Pf^rôles  sont  de  ilVi;..  Q.aiUard,  Vmtmi^à^Iphigénie:^ 
^P^ifP^  9  Ç<?fc^a^^;etG.  ;  la  wa^iqùe  de  Saccbini. 
Ce  pélèbre  coi»pqsitçqr  n  aya^t  pia^  fini  entière^ 
mept  cet  ouvrage  lorsque  la  mortiilc^ûs  la  ravij 
S*^^îKP?9^?<fi9ï^:p^rtiçulièr0  ,4aafc  l!avait  ho- 
flfiî;i^;la ;reine.^n^daiit,$a  vie  s'e$fc  étendue  encore 
au  soin  de  sa -^pi|»^  ^pçès  lui;;  ayamt: désiré  que 
^  dernière  conaipQsijjiÇin  fût  achevéerct  Je  fût  pai> 
un  artiste ^igne.de>remplir  C€itteMàche,  S.  Mj 
Y^ulijt  'bien  ;  9)ç<lonnj5r^elle.-^^^ 
Piqcini  de  fiwir;çeiq^i,rtet^it;è'fei^'jéoit?oi^^ 

,  (X)  Yoyea  ^Histoire  <fMffh^ierre^,  ^  M.  k&ak^'  '  '  '  '  *  •    '  "  * 
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acle.  Il  reçut  avec  reconn^iissànce  des  ordre» 
dont  l'intention  était  si  honorable  poat  Taf  ir,  pour 
l'artiste,  le  compatriote  et  le  rirai  dont  il  venait 
de  déplorer  la  perle  d'iine  manière  si  tntéréssanie 
dans  rexccllent  éloge  qu'il  en  kfeiit  dans  le  Sùw- 
nal  d^  Paris.Hi  les  ordres  de  h  reine ,  ûi  te  vœa 
public,  ni  le  zèle  de  Piccinl,  a?out  pu  rempor- 
ter cependant  âor  les  réclamatipus  et  les  remoa^ 
trances  de  notre  parlement  lyrique  j  il  asouîenu 
avec  l'obstination  la  plus  yespe^lueuse  que  b'était 
^Qt  insollje  faîteaux  musiciens  français  que  de 
x>barger  un  Italien  du  aoin  d-aebever  l'oufvfage 
4'un  compofiUeor  italien;  en*  conséquence  le  bat- 
teur de  niesfiBe  de  FOp^a  Vest  emparé  de  Tou- 
YÇ9ge  de  $accfaiiit,  en  a  mis  en  musique  les  trois 
.dernières  scènes,  et-M.  Piccini  s'est  bien  gardé 
de  faire  valoir  «es  titres;  il  sait  trop  ce  que  l'on 
risque  ense  brotnllaptavec  TOpéra,  qui  pendit 
en  effigie ,  ii y  a  trenif  ans ,  J.  J.  Rousseau^  pour 
^voir  dit  du  mal  da  la  musique  française^  et  qoi 
^e  lui  a  jamaisipaipdoiitié^  à  lui  Piccinî,  d'avoir 
osé  le  premier  fi^ii^  téuissir'  eh  Francela  meilleure 
pausique  de^tatieé 

Xe  sujet  êtjérvitéêt  Éi^tiHà  est  tiré  de  la  tra- 
gédie anglaisé  de  Caràddëûs  ^  de  M.  William 
Mason,  donnée  à  Londres  en  1776.  Garactacns 
fiitun  des  rois  qul'gouVet^naieâlJ'Ângleterre  lors 
de  la  coniqfttéte  des  Romains];  ee  roi  résista  plu-^ 
lieim  années  aux  plus  gratlds^<^apitaines  de  l'em- 
peareur  CllMde;  il  Jiit  ^enfin^Vtritlèu  parOstorius, 
sa  femme  fuLpf^sç.  e$  eaxf^n^»  captive  à  JR^ipc^ 
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et  Caractacus  se  sauva  parmi  les  Druides >daDsi 
Tile  de  Mona  )  où  il  échappa  loug-teius  aux  re- 
cherches du  vainqueur;  mais  enfin  il  fut  trahi 
par  une  reine  de  Brigante  on  de  Lénox ,  secrète- 
ment alliée  des  Romains  :  Elfrida  se  servit  de  ses 
fiis  pour  découvrir  et  livrer  ce  malheureux  roi  à 
ses  ennemis.  Ils  le  conduisirent  à  Rome,  où  sa 
fermeté  lui  concilia  la  bienveillance  de  l'empereur 
Claude,  (jui  le  combla  de  présens  et  le  renvoya 
dans  ses  Etats.  Cet  extrait  d'un  avertissement  que 
M.  Guillard  a  mis  à  la  tête  de  son  poëme  nous  a 
paru  nécessaire  pour  jeter  quelque  jour  sur  une 
action  dont  on  aurait ,  sans  ce  secours,  beaucoup 
de  peine  à  démêler  l'exposition. 

Le  succès  de  cet  ouvrage  n'a  point  répondu  à 
l'attente  générale;  l'action  en  a  paru  froide.  Il 
était  difficile  que  ce  fait  historique  pût  intéresser 
sur  le  théâtre  de  l'Opéra,  il  parait  même  presque 
impossible  qu'une  trahison ,  qui  n'est  pas  pro- 
duite et  justifiée  en  quelque  sorte  par  une  grande 
passion  ,  puisse  intéresser  sur  aucun  théâtre.  Telle 
est  cependant  celle  de  Vellinus,  qui,  sans  autre 
^notif,  pour  ainsi  dire,  que  celui  d'obéir  aux 
ordres  d'un  général  étranger,  ne  balance  pas  un 
instant  a  se  prêter  aux  plus  vils  mensonges  pour 
découvrir  et  livrer  un  vieillard  malheureux  aux 
ennemis  de  son  pays.  La  vertu  d'Irvin  ne  peut 
guère  intéresser  davantage,  parce  qu'on  le  voit 
y  manquer,  y  revenir  ensuite  avec  une  facilité  qui 
annonce  trop  un  prince  sans  caractère,  défaut 
qui  ne  réussit  pas  mieux  sur  la  scène  qu'ailleurs. 
4.  33 
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Quant  au  vieux  Arvire,  on  le  connaît  trop  pco  el 
il  agit  trop,  peu  par  luiroiême  et  pour  lui-même 
pouf  qu^on  s'intéresse  à  lui.  Le  rôle  d'Evélina,  si 
on  en  excepte  la  scène  où  elle  ramène  Irvin 
aux  sentimens d'honneur  qui  font  armer  ce  prince 
pour  elle  et  pour  son  père ,  ce  rôle  même  n'est 
pas  plus  attachant  que  les  ac^tres.  C'est  cetle  ab- 
sence d'intérêt  qui  a  nui  le  plus  essentiellement 
au  succès  du  poëme. 

La  musique  a  paru  digne  du  grand  maître  à 
qui  nous  devons  tant  de  chefs-d'œuvre,  peut- 
être  même  est  -  ce  un  des  ouvrages  où  il  a 
déployé  le  plus  de  force  et  de  vigueur.  Les  mor- 
ceaux que  M.  Rey  a  ajoutés  à  celle  composition , 
quoique  très-loin  sans  doute  du  charme  et  de  la 
suavité  qui  distinguaient  si  éminemment  le  talent 
de  Sacchini ,  ont  paru  du  moins  supportables ,  et 
c'est  un  assez  grand  éloge.  Ce  musicien  a  eu  le 
bon  esprit  de  terminer  l'opéra  pcir  un  quinque 
entièrement  parodié  de  Sacchini,  et  celte  atten- 
tion lui  a  fait  pardonner  tout  ce  qu'il  était  im- 
possible qu'il  ne  laissât  pas  à  désirer  dans  les 
trois  scènes  de  Touvrage  qui  lui  apparliennent. 

Couplets  impromptu  de  M.  le  comte  de  Tott  a 
une  femme  avec  laquelle  il  aidait  été  lié  ^  et  qui^ 
quelques  années  après ,  lui  reprochait  en  plat» 
santant  qu'il  aidait  l'air  d'avoir  peur  d'elle. 
Sur  l'air  de  Calpigi, 

Ji  ce  puis  m'en  défendre  »  Amiothe^ 
J'éprouve  une  certaine  crainte 
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En  voyant  votre  air  séducteur , . 

Oui ,  d'honneur^  vous  me  faites  peur.     ,      (  bis  ) 

Vous  avez  une  ressemblance 

Avec  une  femme  de  !^rance 

Qjie  j'aimai  tant  pour  mon  mallieur. 

Ouij  d^honneur,  vous  me  faites  peur.  •  •{  W*  ) 

Comme  vous  elle  était  jolie  ; 
Je  voulos ,  pour  loate  ma  vie , 
Lui  bâtir  Un  temple  en  mon  cœur  > 
Mais  cela  même  lui  fit  peur.  (  bis  } 

bientôt  par  maint  et  ipaint  caprice^ 
Elle  détruisit  l'édifice  ». 
Et  ne  me  laissa  <jue  douleur. 
Elle  en  fut  quitl,e.pour  la  peun  (^f*) 

Il  ne  faut  pas  oublier  de  rappeler^  pour  i  intel- 
ligence de  ce  dernier  couplet,  qu'après  une  ex-^ 
piication  fort  vive,  celte  femme  lui  dit  un  jour*^ 
avec  autant  de  dépit  qye  de  naïveté  :  Nesuis-je 
pas  bien  a  plaindre^  Il  n'y  a  peut-ét^\qu^un 
homme  délicat  dans  le  monde ,  il  fai^  q,u\iL  ma 
tombe  l 

•      i     II  T        >     •     ' 

Considérations  suyld  guerre  uctuèile'dùà  Turcs , 
par  Jf.  P'olneyy  lautetir  du  nouveau  Fbj^rf^e  eii 
Syrie  et  en  Egypte.  Bipôchure  ia-8*^  avec  celtô 
épigraphe:  '\  5      ;  .^v^  ,A.•^.^^  «    S    . 

Le  tems  présent  est  gros  de  Vavenir.    . 

'■■■"»'       » 

L'auteur  examine  deiix  questions.  :  la  première 
quelles  seront  les  suites,  probables  d^s  démêlés 
des  Russes  et  des  Jprcs^,  laseco&de>  quels  sont 
les  intérêts  de  la  Fjrante  >  et  quelle  doit  être  sa 
conduite? 

55. 
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Dans  la  première  partie  de  son  examen >  M.  Vol- 
ney  observe  que  les  relations  de  M.  le  comte  de 
Choiseul  pour  la  Grèce ,  TArcbipel  et  la  côte  de 
rAnadoiie,  celles  du  baron  de  Totl  pour  les  en- 
virons de  Constantinople ,  les  siennes  pour  les 
provinces  du  Midi,  offrent  le  même  résultat  ;  que 
par  les  observalions  de  ces  trois  voyageurs,  dont 
la  connivence  ne  peut  pas  même  être  soupçonnée 
raisonnablement,  il  est  démontré  que  lejonpire 
turc  n'a  désormais  aucun  de  ces  moyens  |foli- 
tiques  qui  assurent  la  consistance  d'un  Etat  au- 
dedansetsa  puissance  au-dehors.  «  Ses  provinces 
manquent  à  la  fois  de  population ,  de  culture , 
d'ftrts  et  de  commerce  ,  et,  ce  qui  est  plus  mena- 
çant pour  unIÉtat  despotique,  Ton  n'y  voit  ni 

forteresses  >  ni  armées ,  ni  art  militaire Sans 

population  et  sans  culture,  quel  moyen  de  régé- 
aérer  les  finances  et  les  armées?  San»  troupes  et 
Ittus  forteresses,  quel  moyen  de  repousser  les 
invasions,  de  réprimer  les  révoltes?  Comment 
élever  une  puissance  navale  sans  art  et  sans  com- 
merce? Comment  enfin  remédier  a  tant  de  maux 
sans  Uiniières  et  sans  connaistsances?..-  Le  sultan 
a  de  grands  trésors  ;  on  peut  les  nier  comme  on 
les  suppose ,  et  quels  qu'ils  soient ,  ils  seront 
promptement  dissipés....  Il  a  de  grands  res^enus. 
Qui ,  environ  80  millions  de  livres  f  difficiles  à 
recouvrer;  et  comment  en  aurait-il  davantage? 
Quand  des  provinces  comme  l'Egypte  et  la 
Sym  ne  rendent  que  deux  ou  trois  millions» 
que  rendront  des  pays  sauvages  comme  la  Ma- 
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C€doine  et  TAIbanie  ,  ravagés  comm^  la  Grèce , 

ou  déserts  comme  Chypre  et  TAnadolie  ? On 

a  retiré  de  grandes  sommes  d^ Egypte.  Il  est  vrai 
que  le  capitan-pacbaa  fait  passer  1  il  y  a  six  mois, 
quelques  mille  bourses  ^  et  que»  par  capitulation 
avec  Ismaël  et  Hasau-Beck ,  il  à  dû  lever  eocore 
cinq  mille  bourses  sur  le  Delta  ;  mais  quatre  mille 
resteront  pour  réparer  les  dommages  du  pays-^ 
et  Ta  varice  du  capitan-pacha  ne  rendra  peut-être 
pas  dix  millions  au  kosné..«.  Ainsi  »  tout  s'accorde 
en  dernier  résultat  à  rendre  ploS  sensible  la  fai- 
bles$.e  de  l'empire  turc  »  et  plus  instantes  les  in- 
ductions de  sa  ruine.  Il  est  singulier  qu'en  ce 
moment  le  préjugé  en  soit  accrédité  dans  tout 
I  empire;  tous  les  Musulmans  sont  persuadés  que 
leur  puissance  et  leur  religion  vont  finir  ;  ils 
^disent  que  les  tenis  prédits  sont  venus ,  qu'ils 
doivent  perdre  leurs  conquêtes ,  et  retourner  en 
Asie  s'établir  à  Konié.  Ces  prophéties ,  fondées 
sur  l'autorité  de  Mahomet  même  et  de  plu- 
sieurs Santons ,  pourraient  donn^  lieu  a  plu- 
sieurs observations  intéressantes Mais  je  me 

bornerai  à  remarquer  qu  elles  contribueront  à 
l'évënemenl  en  y  préparant  les  esprits ,  et  en  étant 
aux  peuples  le  courage  de  résister  à  ce  qu'ib  ap- 
pellent \ immuable  décret  du  sort.  » 

M.  Volney ,  après  avoir  tracé  le  tableau  impo- 
sant de  tous  les  accroissemens  de  l'empire  de 
Russie  depuis»  quatre-vingts  ans  »  compare  plus 
particulièrement  les  forces  militaires  des  deux 
empires.  «  La  plupart  des  soldats  turcs,  dit-il^ 
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n'ont  jamais  vu  le  feu  ;  le  grand    nonnbre    des 
soldats  russes  a  fait  plusieurs  campagnes  ;  Hnfan- 
terie  turque  est  absolument  nulle ,  l-infanterie 
russe  est  une  des  meilleures  de  l'Europe,  La  ca- 
valerie turque  est  excellente,  mais  seulement  pour 
Tescarmouche  ;  la  cavalerie  russe,  par  sa  tactique, 
conserve  la  supériorité.  Les  Turcs  ont  une  attaque 
très*impétueuse ,  mais  une  fois  rebutés,  ils  ne  se 
rallient  plus;  les  Russes  ont  la  défense  plus  opi* 
niâtre,  et  conservent  leur  ordre  même  dans  leur 
défaite. , Le  soldat  turc  est  fanatique,  mais  le 
Russe  1-est  aussi;  l'officier  russe  est  médiocre, 
mais  l'officier  turc  est  enlièiement  nul.  Le  grand- 
visir ,  général  actuel',  ci- devant  marchand  de  riz 
en  Egjpte,  élevé  par  le  crédit  du  capi tan-pacha, 
n'a  jamais  conduit  d'armée  ;  la  plupart  des  gé- 
néraux: russes  ont  gagné  des  batailles....  Le  divan 
n'a  que  de  la  présomption  et  de  la  morgue  ;  de- 
puis vingt  ans  le  cabinet  de  Pétersbourg  passe 
pour  l'un  des  plus  déliés  de  l'Europe.  Enfin  les 
Russes  font  la  guerre  pour*  acquérir ,  les  Turcs 
pour  ne  pas  perdre;  si  ceux-ci  sont  vainqueurs, 
ils  n'iront  pas  à   Moscou  ;  si  ceux-là  gagnent 
deux  batailles,  ils  iront  à  Gonstantinople ,  et  les 

1\ircs  sçront  chassés  d'Europe A  ces  idées  de 

la  puissance  de  la  Russie  fon  oppose  que  son 
gouvernement  despbtique  ,  comme  celui  des 
Turcs ,  est  encore  plus  mal  affermi....  Mais  pour 
conquérir,  il  n'est  pas  même  besoin  d'esprit 
public ,  de  lumières  ,  ni  de  mœurs,  il  suffit  qoe 
}es  che£$  soient  intelligens  et  qu'ils  aient  une  bonne 
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armée.....  L*on  s  étonne  que  les  Russes  n'aient  pas 
fait  de  grands  progrès  dans  la  civilisation ,  mais 
à  proprement  parler,  elle  n'a  commencé  pour 
eux  que  depuis  vingt-cinq  années  ;  jusque  là  le 
gouvernement  n'avait  créé  que  des  soldats ,  ce 
n'est  que  sous  ce  règne  qu'il  a  produit  des  lois  j 
et  si  ce  n'est  que  par  les  lois  qu'un  pays  se  ci* 
vilise  ,  ce  n'est  que  par  le  lems  que  les  lois  fruc- 
tifient. Les  révolutions  morales  des  empires  ne 

peuvent  être  subites et  peut-être  le  caractère 

d'une  bonne  administi[*ation  y  est  -  il  moins  de 
faire  beaucoup  que  de  faire  avec  prudence  et 
sûreté ,  etc.  » 

M.  Volney  termine  son  ouvrage  par  la  discus- 
sion des  différens  projets  conçus  pour  indemniser 
la  France  ;  il  s'arrête  essentiellement  à  celui  de 
nous  approprier  TÉgyple ,  mais  il  y  voit  de  grands 
et  nombreux  obstacles.  D'abord  il  faudrait  sou- 
tenir  trois  guerres ,  la  première  de  la  part  des 
Turcs  t  la  seconde  de  la  p^rt  des  Anglais ,  la 
troisième  enfin  de  la  part  des  naturels  de  l'Egypte, 
et  celle-là ,  quoiqu'en  apparence  la  moins  redou- 
table ,  serait  en  effet  la  plus  dangereuse....  «  Nos 
établissemens  dans  l'Inde  et  les  Antilles  nous  dé- 
vorent;, que  serait-ce  du  climat  de  l'Egypte?.... 
Année  commune  l'on  pourrait  compter  sur  l'ex- 
tinction d'un  tiers  de  l'armée ,  c'est-à-dire  de  huit 
à  dix  mille  hommes,  car,  pour  garder  cette 
conquête,  il  faudrait  au  moins  vingt-cinq  mille 
hommes.  >» 
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Vers  adressés  aux  auteurs  de  /^Âlmanach  des 
Grands  Hommes^  par  M.  de  Resseguien 

Dans  une  charman le  brochure 

Deux  écrivains  fort  importans 

Ont  sur  les  poêles  viyans 

Eclairé  la  race  future.  — 

Et  de  cette  production 

Les  auteurs  se  sont  nommés  ?  —  Non  ; 

Mais  aa  goût  sûr  dont  l'écrit  brille^ 

A  ce  ton  aisé  dont  il  est , 

Au'  sel  qui  partout  j  pétille , 

Sans  se  méprendre  on  reconnaît 

Le  Ticomle  de  Jodelet 

Et  le  marquis  de  Mascarille. 


Epigrammb  sur  M.  le  chevalier  de  Florian. 

GsN iB  actif  et  guerrier  sage , 
Il  se  bat  peu ,  mais  il  écrit  ; 
Il  doit  la  croix  à  son  esprit , 
Et  le  fauteuil  à  son  courage. 


.Ne  croit-on  pas,  disait  un  bon  homme,  en  par* 
lant  de  l'ouvrage  de  M.  Necker,  sur  V Importance 
des  Opinions  religieuses j  oe  croit-on  pas,  à  voir 
un  si  gros  volume  employé  à  prouver  l'existence 
de  Dieu ,  qu'il  y  a  vingt-quatre  millions  d'athées 
en  France?  —  Eh!  plut  à  Dieu  y  reprit  d'un  air 
contrit  M.  de  Chamfort»  eh!  plût  à  Dieu  y  Mon- 
sieur ^  quHl  jr  en  eût  vingt* quatre  millions  en 
France  ! 

Je  ne  vois  pas  assez  Dieu ,  dit  madame  la  mar- 
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qulse  de  Créqui,  pour  l'aimer  au-dessus  de  toutes 
choses^  et  mon  prochain  beaucoup  trop  pour  l'ai- 
mer comme  moi'méme:Ce  mot  rappelle  la  confes- 
sion du  président  de  Harlay  :  ««  Je  me  confesse,  mon 
père,  de  n^avoir  jamaispu  aimer  Dieu  au-dessus  de 
toutes  choses,  ni  mon  prochain  comme  moi-même. 
Voilà  tout;  il  ne  fit  jamais  d'autre  confession.  » 

* 

Un  thaumaturge  de  Venise ,  qui  s'était  vanté 
d'avoir  fait  souvent  le  premier  des  miracles,  celui 
de  ressusciter  des  morts,  hasarda  d'exercer  ce 
pouvoir  merveilleux  sur  un  mort  dont  il  vit  passer 
le  convoi  tandis  qu'il  haranguait  la  populace;  il 
le  somma  plusieurs  fois,  dans  les  termes  les  plus 
pressans^  de  se  lever  et  de  s'en  retourner  chez 
lui.  Le  mort  faisant  toujours  la  sourde  oreille^  il 
finit  par  dire  à  son  auditoire  avec  l'impatience  la 
plus  imposante  :  Non  o  veduto  un  morto  cosi 
ostinato  (Je  n'ai  jamais  vu  un  mort  aussi  obstiné^» 

Parmi  les  calembours  que  l'on  a  faits  sur  les 
affaires  présentes ,  voici  un  des  moins  ridicules, 
fc  On  parle,  dit-on,  du  mariage  de  très-haut  el 
très-puissant  seigneur,  monseigqeur  Déficit ,  avec 
très-haute  et  très-puissante  demoiselle,  mademoi* 
selle  Plénière;  mais  il  s'élève,  ajoute -t- on,  de 
grandes  difficultés  contre  cette  alliance  :  la  pre-« 
mière ,  c'est  que  Monseigneur  est  d'une  taille 
énorme,  et  Mademoiselle  très-petite  et  très^peu 
formée  ;  on  prétend  aussi  que  l'union  serait  in- 
cestueuse ,  taus  deux  étant  enfans  du  même  Ut. 
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Petit  Traité  de  V  Amour  des  femmes  pour  les 
sots  ^  brochare  in-8<>,  avec  cette  épigraphe  : 

Il  69 1  des  nœuds  secrets  y  il  est  des  sympathies. 

Corneille  ,  1788I 

G  est  le  premier  ouvrage  de  M.  de  Ghampceoelz 
dont  on  lui  ait  laissé  la  gloire  tout  entière.  Quoi 
qu'en  puisse  faire  présumer  le  titre ,  on  nes'atteod 
pas  sans  doute  à  trouver  dans  ce  traité  beaucoup 
de  méthode,  pas  même  un  objet  bien  déterminé; 
ce  n'est,  en  eflFet,  qu'une  galerie  de  portraits  sa- 
tiriques plus  ou  moins  insolens,  plus  ou  moins 
spirituels.  Comme  la  méchanceté  est  le  premier 
mérite  des  productions  de  ce  genre,  celle-ci 
perdrait  beaucoup  si  l'on  ignorait  que  l'intention 
de  l'auteur  a  été  de  déchirer,  sous  le  nom  de 
madame  de  Yalcé,  madame  de  La  Châtre;  sous 
celui  de  madame  Armande,  madame  la  baronne 
de  Staël;  sous  celui  de  madame  de  Yalfort,  ma- 
dame de  Matignon  ;  sous  celui  de  madame  de 
Sain  ville,  madame  de  Brancas;  sous  celui  de  ma- 
dame de  Verseuil ,  madame  d'Andlau ,  etc.  elc. 
La  plupart  de  ce/s  portraits  n'ont  pas  plus  de  fi* 
nesse  que  de  vérité  ;  la  touche  en  est  presque 
également  vague,  fausse  et  pénible.  II  y  a,  ce  me 
semble,  plus  d'esprit  et  plus  d'driginaUté  dans  les 
réflexions  par  lesquelles  l'auteur  termine  sa  dia« 
tribe;  en  voici  quelques  traits. 

«  Quand  un  sot  n'aurait  auprès  d'une  femme 
que  le  mérite  d'être  au-dessous  d'elle,  cel^  suffît 
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rait  pour  qu'elle  se  l*atlache.  Elle  le  juge  cligne 
d*être  le  plastron  de  ses  inconséquences,  et  comme 
une  dupe  lui  est  encore  plus  nécessaire  qu'un 
amant,  elle  lui  pardonne  sa  froideur  en  faveur  de 
sa  stupidité. 

»  L'ennemi  d'un  bomme  d'esprit  n'est  souvent 
qu'un  sol,  mais  l'ennemi  d'un  homme  heureux  est 
presque  toujours  un  coquin. 

»  Qu'objecter  à  la  maîtresse  d'un  sot^  qui  vous 
dit:  je  l'aime?  — Mais,  lui  répond-on ,  savez-vous 
ce  que  c'est  qu'aimer?  — Non,  réplique-t-elle , 
mais  j'ai  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  de  l'amour. 
—  Mais  vous  êtes  tnalfaeureuse. — Non,  car  je  ne 
sens  irien.  —  Mais  Vous  êtes  née  pour  sentir  et  non 
potir  aimer  un  automate.  —  DégoAtez-moi  de  lui , 
je'le  quitterai;  rendez-moi  sensible ,  je  m'animerai. 
^— Voilà  ce  que  toute  femme  est  en  droit  de  ré- 
pondre à  l'homme  d'esprit  le  plus  jaloux,  etc.  » 

^L'aveu  qui  semble  être  échappé  à  la  conscience 
de  l'auteur  à  la  fin  de  cet  écrit  est  trop  remar- 
quable pour  être  oublié.  Si  f ai  parlé  des  femmes  y 
dil-il,  as^ec  quelque  discernement ^  c^est  à  leur 
mépris  que  je  le  dois.  A  leur  mépris  !  Quel  front 
ne  faut-il  pas  avoir  polir  imprimer  une  pareille 
ligne  !Ce  mot  nous  rappelle  la  mercuriale  que  lui 
fesait  ;  il  j  a  quelques  années ,  la  fameuse  dame 
de  Launay,  c'est  de  lui-même  que  l'on  tient  l'anec* 
dote.'w  En  vérité,  mon  ami ,  ta  conduite  est  insou- 
tenable }  madame  Gourdon  t'atait  déjà  fait  fermer 
6à  porte  ^  madame  Roussel  a  été  obligée  d'en  faire 
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âQtant;si  tu  continues^  moi-même  je  nepoarraî 
plus  te  recevoir.  Oà  iras-tu  ? 


Des  hommes  de  goût  qui  ont  vu  le  théâtre 
Français  dans  loute  sa  gloire  ne  se  rappellent  pas 
d'avoir  jamais  éprouvé  pour  le  rôle  d'Athalide  le 
degré  d'inlérét  qu'à  su  leur  inspirer  mademoiselle 
Desgarcins.  Quoique  fort  intéressante  dans  les 
rôles  de  Zaïre,  de  Gbimène,  d'Iphigénie,  eïïey 
a  eu  cependant  un  succès  moins  soutenu  que  dans 
celui  d'Athalide. 

Le  bonheur  d'une  acquisition  si  précieuse  pour 
le  théâtre  vient  d'être  troublé  par  la  perte  du  sieur 
de  La  Rive,  qui,  pour  avoir  été  sifflé  l'autre  jour 
outrageusement  dans  le  rôle  d'Oro&mane,a  renoncé 
totalement  au  théâtre.  Quelques  défauts  que  Ion 
pût  reprocher  sans  doute  à  cet  acteur,  ce  qui  nous 
reste  pour  le  remplacer  est  bien  propre  à  justi- 
fier nos  regrets.  La  nature  lui  avait  prodigué  des 
avantages  qu'elle  accorde  rarement,  et  il  y  avait 
plusieurs  rôles,  tels  que  celui  de  Montaigu,  de 
Brutus,  d'Œdipe,  de  Ginna ,  d'Oreste,  etc.,  où 
son  talept  laissait  peu  de  chose  à  désirer.  Ses  ca- 
marades, à  l'exception  du  sieur  Mole,  ont  lait 
tout  ce  qui  dépendait  d'eux  pour  lui  faire  changer 
de  résolution ,  mais  toutes  leurs  démarches  ont  été 
inutiles.  II  s'est  mis  sous  la  protection  de  M.  l'Ar- 
chevêque. Le  sieur  Florence ,  qui  connaissait  l'ex- 
trême sensibiUté  de  son  amour  propre  j  a  été  le 
plus  empressé  à  détourner  l'orage ,  car  au  moment 
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où  il  futsî  cruellement  sifflé ,  il  était  en  scène  avec 
lui:  «  Eh  bien,  lui  disait  La  Rive  en  fureur,  les 
»  infâmes  ne  me  reverront  plus.  Mais,  mon  ami, 
»  lui  répondait  tout  bas  le  bon  Florence ,  tu  te 
»  méprends;  c'est  moi,  c'est  moi  que  l'on  hue.  » 
Une  partie  du  parterre  s'est  avisée,  ces  jours  pas- 
sés, de  redemaoderLaRive  dans  le  rôle  d'Achille 
de  la  tragédie  d'Iphigénie  en  jéulide^  mais  un 
autre  parti  a  crié  plus  fort  :  nous  n'en  voulons 
plus,  et  à  la  fin  du  récit  d'Ulysse,  on  a  saisi  Thé- 
luistiche,  La  rwe  au  loin  gémit  ^  pourlui  en  faire 
une  triste  application.  Yoilà  les  jeux  du  public  à 
qui  l'on  immole  sa  vie  et  son  repos  ! 


Vers  à   mademoiselle  Desgarcins ^  par 
M.  jP**  (i). 

Oui ,  l'amour  veut  que  je  le  chante  ; 
Le  premier  j'ai  senti  le  charme  de  les  pleurs , 
De  ta  jeunesse  en  deuil  et  de  ta  voix  touchante , 

Et  de  tes  naïves  douleurs , 
J-ai  prédit  tes  talens  qu'on  ignorait  encore  ; 
Si  je  vis  autrefois  leurs  prémices  éclore , 
Je  dois  à  ta  couronne  attacher  quelques  fleurs. 
Du  théâtre  Français,  l'éclat  va  donc  renaître , 
Et  la  nature  encor  n'a  point  perdu  ses  droits  ! 
Tu  lui  rends  son  empire  :  on  n'a  pa  méconnaître 
Son  charme  attendrissant  qui  parlait  par  ta  voix. 

Racine  et  l'auteur  de  Zaïre ,  * 
Grâce  a  tes  sons  lonchans ,  nous  deviendront  plus  ehers  ; 
Lear  ombre  l'applaudit  :  les  accens  qu'elle  inspire 
Sont  aussi  tendres  que  leurs  vers. 

(i)  On  croit  cette  pièce  déjii  imprimée. 
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De  l'oragëo:;!:  parterre  enchaine  rinconstânce  ; 
Et  si  l'adroile  Envie  amx  yeux  tcmjours'oavcrts 
Cherchait  à  le  punir  d'un  succès  qui  l'offense. 

Echappe  à  sescomplols  perverSé 
Le  public  te  reçoit  sous  sa  garde  fidèle  ; 
Redonne-lui  Gaussin  ,  sa  grâce  naturelle, 
Son  jeu  tant  regretté  y  plus  simple  que  savante 
Mais  ne  suis  pas  en  tout  cet  aimable  modèle  : 

On  dit  qu'elle  était  peu  cruelle , 
Et  que  pour  aimer  bien  elle  aimait  trop  souvent. 
Je  suis  loin  de  blâmer  une  douce  Faiblesse  ; 
Avare  de  bontés ,  borne  aussi  tes  rigueurs  ; 
Pour  mieux  peindre  TAinour ,  il  faut  qu'il  t'intéresse  ; 

Et  si  tu  goûtes  ses  douceurs 
Qu'un  seul  amant  du  moins  inspire  à  ta  jeunesse 

Ce  que  ta  voix  enchanteresse 

Fera  sentir  à  tous  les  cœurs* 

Avis  à  M,  le  comte  de  Caraman  (i) 

Rîquet,  un  petit  mot  d'at^is. 

Sont  trois  pouvoirs  en  Provence  j 
Parlement ,  Mistral  (2)  et  Durance  s 
Parlement  ne  veut  point  d'édit  ^ 
Mistral  au  diable  les  emporte , 
Et  la  Durance  offre  son  lit 
Â  l'imprudent  qui  les  apporte. 


Il  nous  est  impossible  dé  donner  aucune  idée 

*de  la  comédie  de  l* Inconséquent,  en  cinq  actes 

et  en  vers,  qu'on  a  essayé  de  repréisenter  au  théâtre 

Français,  le  samedi  3i  mai  Le  parterre  s'est  obs^ 


(i)  Commandant  en  PrOTence. 
(2)VeotdiiNord. 
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tiné  à  ne  pas  laisser  achever  le  second  acte,  et  la 
manière  dont  on  avait  écouté. la  pièce  jusqu'alors 
ne  permettait  guère  d'en  suivre  l'exposition  avec 
assez  de  tranquillité  pour  en  deviner  le  plan.  Tout^ 
ce  que. nous  en  savons  aujourd'hui,  c'est  qu'elle 
est  de  M.  Lantier^  l'auteur  de  V Impatient  j  du 
Flatteur^  etc.;  que.le  principal  personnage  de  sa 
nouvelle  comédie  se  trouvait  à  la  fin  dansun  grand 
*  embarras  y  ayant  autour  de  lui  quatre  rivaux  aux« 
quels  il  s'était  engagé  de  donner  sa  fille,  et  qu'il 
en  résultait  une  scène  d'imbroglio  assez  piquante, 
assez  originale.  Ce  que  noussavioas  encore  mieux, 
même  avant  d'avoir  vu  le  mauvais  succès  des  deux 
premiers  actes,  c'est  que  le  caractère  de  l'Incon- 
séquent était  un  caractère  fort  difficile  à  présenter 
heureusement  au  théâtae^  parce  qu'il  n'est  que 
la  dernière  nuance  de  l'Inconstant ,  de  l'Irrésolu , 
etc.  etc.,  et  que  cette  dernière  nuance  a  tout 
à  la  fois  quelque  chose  de  trop  vague  et  de  trop 
exagéré.  L'inconséquence  se  mêle  à  tous  nos  tra- 
vers, elle  en  est  la  cause  principale;  mais  consi- 
dérée en  elle-même,  l'inconséquence  est,  pour 
ainsi  dire ,  trop  métaphysique  pour  qu'il  soit  pos- 
sible de  la  rendre  théâtrale  ,  sans  l'attacher  à 
quelque  autre  vice ,  à  quelque  autre  ridicule 
plus  ou  moins  prononcé.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  ma^ 
nière  dont  le  parterre  a  jugé  V Inconséquent  de 
M.  Lantier  n'eu  paraîtra  ni  moins  injuste  ni 
moins  inconséquente^  nous  avons  une  infinité  de 
pièces  restées  au  théâtre ,  dont  le  premier  acte 
n'a  rien  de  plus  intéressant  que  celui  de  cette 
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nouvelle  comédie  >  et  au  momend  où  les  murmures 
de  la  cabale  ont  fait  tomber  la  pièce  au  second 
acte ,  il  n'y  avait  encore  aucun  moyen  de  juger 
raisonnablement  si  l'action  en  était  bien  ou  mal 
tissue.  M.  de  Gbarnois  en  a  été  justement  indigné, 
et  dans  l'article  du  Mercure  y  où  il  a  rendu  compte 
de  celte  scène  scandaleuse ,  il  observe  très-fran- 
chement que  ce  n'était  pas  la  peine  de  faire  asseoir 
le' parterre  ;  s'il  n-'en  devait  être  ni  plus  poli,  ni 
plus  modéré ,  ni  plus  patient.  Ce  n'est  que  par  ré- 
flexion  qu'on  s'est  aperçu  de  l'épigramme  adressée 
au  public  par  les  comédiens ,  qui,  forcés  de  re- 
noncer à  continuer  la  pièce  nouvelle^  sont  venus 
lui  offrir  V Impatient.  Si,  de  l'humeur  dont  était 
le  parterre,  il  eût  senti  l'épigramme  dans  le  mo- 
ment  ^  jamais  la  proposition  n'eut  été  acceptée. 


Lettres  de  myladjr  Crai^en  a  sonjilsy  traduites 
de  V anglais.  Unvolin-12. 

Nous  n'avons  point  le  bonheur  de  connaître 
l'original;  mais  autant  qu'il  est  possible  d'en  juger 
à  travers  le  voile  d'une  traduction  remplie  de 
négligences  et  d'incorrections,  ces  lettres  offrent 
le  code  le  plus  intéressant  que  l'on  ait  jamais 
écrit  sur  les  devoirs  du  mariage.  On  j  trouve 
une  foule  d'observations  qui  ne  pouvaient  être 
faites  que  par  une  femme ,  mais  par  une  femme 
d'un  esprit  supérieur  et  douée  du  sentiment  le 
plus  juste  et  le  plus  délicat  ;  c'est  ce  que  l'on 
.sentira  surtout  dans  les  leçons  que  cette  mère 


éclairée  doDDe  k  son  fils  sur  les  ménagemeDs 
dus  à  la  sensibilité  d'un  sexe  à  qui  nous  devons  ce 
que  les  vertus  ont  de  plus  doux ,  cç  que  le  bon- 
heur a  de  plus  vrai.  11  y  a  dans  celle  partie  de 
Touvrage  des  détails  d*une  vérité  profonde  et 
d'une  finesse  extrême  -,  comme  il  n'appartenait 
qu'à  une  femme  de  les  sentir,  il  n'était  réservé 
qu'à  une  femme  de  les  exprimer  avec  tant  dé 
grâce  et  de  naturel.  La  traduction  de  ces  Içttreà 
est  rossai  d'un  jeune  faommë  ^  le  fils  du  libraire 
Durand ,  qui  en  est  l'éditeur. 


4.  34 
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JScLMRCISSEMENS  historiques  sur  les  causes 
de  la  révocation  de  tédit  de  Nantes  y  et  sur 
Vétat  des  Protestans  eri  France  depuis  le  com- 
mencement du  règne  de  Louis  XIV  jusqùa  nos 
jours  j  tirés  de  différentes  archives  du  Gofivem^' 
ment.  Seconde  partie. 

Nous  craignons  que  cette  suite  d'un  bon  ou- 
vrage n'offre  pas  à  la  curiosité  des  lecteurs  le 
même  appât  que  la  première  partie ,  dont  elle 
n'est,  pour  ainsi  dire,  qu'un  commentaire. 

Ce  que  dit  M.  de  Rulhière  sur  l'insurrection 
des  protestans  dans  les  Gévennes ,  vers  la  fin  du 
règne  de  Louis  XIV,  est  exact,  mais  n'a  riea 
d'absolument  neuf;  plusieurs  de  nos  historiens 
nous  avaient  transmis  l'origine  de  ces  troubles, 
les  violences  qui  les  firent  dégénérer  en  guerre 
civile ,  les  horreurs  fanatiques  qui  en  furent  les 
suites ,  et  que  les  deux  partis  eurent  également 
à  se  reprocher  ;  M.  de  Rulhière  les  raconte 
avec  une  simplicité  dont  l'effet  ajoute  encore 
au  sentiment  douloureux  que  font  éprouver 
ces  déplorables  souvenirs.  Les  cabales  du  jan- 
sénisme et  du  molinisme,  auxquelles  la  faiblesse 
du  monarque  et  l'ambition  de  sa  favorite  atta- 
chèrent une  si  grande  importance,  ont  décidé. 
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^durant  les  vingt  dernières  années  de  ce  rè(*ne  , 
de  la  destinée  des  protestans ,  plus  ou  moins  per- 
sécnlés  suivant  les  succès  divers  de  ces  deux 
sectes.  Il  est  assez  curieux  pour  Thistoire  d« 
respril  iumain  de  voir  les  jansénistes ,  à  la  tête 
desquels  était  le  cardinal  de  Noailles ,  porter 
Louis  XIV  à  la  tolérance  et  employer  leur  crédit 
à  faire  retirer  ou  suspendre  au  moins  ces  lois  de 
rigueur ,  tandis  que  les  jésuites  rengageaient  à  en 
augmenler  la  sévérité  :  il  est  curieux  de  voir  un 
parti  distingué  par  la  rigidité  de  sa  doctrine  prc- 
cher  la  douceur,  tandis  que  celui  à  qui  Ion  a 
tant  reproché  une  morale  trop  relâchée  ou  du 
ïïioins  trop  commode  encourageait  Louis  XIV 
à  des  cruautés  religieuses ,  et  lui  fesait  un  crime 
de  la  tolérance:  l'une  et  Taulre  sectes  sacrifiaient 
ses  principes  à  son  inimitié.  Madame  de  Main*- 
tenon  n'abandonna  la  première  que  lorsqu'elle 
eut  reconnu  que  tout  son  crédit  ne  pouvait  dé- 
truire celui  du  P.  de  La  Chaise,  qu'elle  s'était 
flattée  quelque  tems  de  pouvoir  anéantir  à  l'aide 
du  cardinal  de  Noailles,  lorsque  le  P.  Le  Tellier, 
qui  succéda  au  P.  de  La  Chaise,  Teut  fait  trembler  , 
pour  elle-même.  C'est  aux  conseils  viqlens  de  cet 
indigne  prêtre  que  la  France  dut  les  troubles 
déplorables  des  Cévennes ,  et  c'est  à  la  prudence 
et  au  grand  caractère  du  maréchal  de  Villars, 
qui  osa  désobéir  formellement  aux  ordres  de  la 
Cour,  que  Louis  XIV  dut  la  fin  d'une  guerre  aussi 
funeste  à  sa  gloire  que  le  fut  celle  guerre  si  mal- 
heureuse de  la  succession  d'Espagne.  Le  talent 

54. 
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que  déploya  M.  le  duc  de  Villars  dans  des  cir- 
constances si  importantes  à  la  tranquillité  de  l'Étal, 
le  plan  qu'il  osa  concevoir  et  exécuter  aux  risques 
même  d'tme  forluncqu'il  ambitionna  toujours 
beaucoap  trop ,  suffiraient  pour  placeur  ce  grand 
'homme  au  rang*  où  on  le  vil  s'élever  en  sauvant 
la  France  à  la  bataille  de  Dénain.   M.  de  Rulhière 
enchaîne  et  démontre  tous  ces  faits  de  la  manière 
la  plus  lumineuse,  et  l'on  gémit  de  voir  par  quels 
motifs,  par  quels  ressorts  furent  dirigées  ces  maxi- 
nles  si  contradictoires,  suivant  lesquelles  on  se  dé- 
cidait tantôt  à  tourmenter,  tantôt  à  laisser  respirer 
les  malheureux  que  l'on    s'dbtinait  à   regarder 
tour  à  tour  comme  de  nouveaux  convertis,  ou 
comme  des  hérétiques  dignes  delà  co^lère  céleste. 
M.  de  Rulhière  présente  avec  la  même  clarté 
les  principes  qui  dirigèrent  radministration  Ai 
régent;  il  ordonna  une  révision   de  toutes  les 
lois  faites  sur  les  protestans  ,  et  tout  le  tems  tjue 
dura  ce  travail ,  on  leur  laissa  une  tolérance  assez 
étendue.  Ge  fut  le. chancelier  d'Aguesseau  qui 
en  fut  chargé ,  et  ce  chef  de  la  magistrature  ré- 
digea le  nouveau  code  de  la  manière  la  plus  con- 
traire auxvuesdurégent;  la  déclaration  de  1724, 
qui  fut  son  ouvrage ,  ou  qui  n'est  plutôt  que  la 
compilation  la  plus  absurde  et  la  plus  inconsé- 
quente des  différentes  l'ois   émanées   du    parti 
janséniste  et  du  parti  molinisie ,  par  conséquent 
des  ordonnances  les  plus  contradictoires ,  ôtait 
impHcitement  to^t  état  civil  aux  religion  11  aires. 
Elle  fut  heureusement  modifiée  par  le  cardinal 
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de  Fleury  ,  et  les  ordres  secrets  de  ce  minislpe- 
prêtre  Êivorisèrent  une  tolérance  qu'avait  pros- 
crite un  chancelier  de  France  ,  un  d'Aguesseaif , 
que  ce  Irait  seul  doit  montrer  sans  doulç  fort  au- 
dessous  de  sa  réputation.  M.  de  Rulhière  cite  à, 
l'appui  de  ce  fait  une  lettre. écrite,  par  ordre 
du  cardinal  de  Fleurj,  à  la  séùéchaussëe  de 
Nîooies  ,,  tribunal  qui  osa  le  premier  casser  ua 
mariage  de  prolestans  ;  lettre  par  laquelle  on  lui 
défendait  de  prononcer  à  l'avenir  sur  des  a>ariage^: 
fai{s  par  des  ministres^  en  annonçant  une  décla- 
ration sur  ce  qui  devait  être  observé  à-  cet  égard; 
mais  le  cardirtal  de  Fleury  mourut,  la  déclara- 
tion ne  parut  pas,  et  l'acte  illégal  d'un  tribunal 
subalterne  devint  une  loi  pour  la  plupart  des  par- 
lemens  du   royaume. 

Lçs  protestants  vécureni  en  France  spus,  ces 
lois  de  proscription,  exécutées  à  la  rigueur  jus- 
qu'à la  fin  de  la  guerre  de  ^753.  Les  ouvrage? 
de  quelques-uns  de  nos  philosophes  sur  la  tolé- 
rance religieuse,  quoique,  très-défendujs  encore, 
avaient  commencé  à  éclairer  la  nation  ,  et,  ce  qui 
était  plus  difficile ,  à  adoucir  les  maxiihes.  san- 
guinaires de  nos  tribunaux;  on  vit  dès-lqrs  moi^s 
de  roues,  moins  de  gibets^  oa  ne  conduisit  plus 
si  souvent  aux  galères  ,  on  n'^nfer^ia  jjus  ^r 
soigneusement  dans  des  châteaux -forts  les  mal- 
heureux protestans  su^is  dans  leurs  cqayenli- 
ctiles  religieux.  L'impulsion  était  donnée  ,  maïs 
Kassealiment  général  ne  çon4anina  ces  lois  d^ 
sang  que  lorsque  .eelui  de  Calas  mi  coulé  s}jt 
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tin  échafaudl  La  voix  de  Voltaire,  la  pitié  se- 
courable  d'une  grande  princesse ,  dont  Fexem- 
pie,  en  répandant  le  bienfait  de  la  tolérance  sur 
ses  vastes  Étais,  accusait  si  hautement  la  France 
ti  le  reste  de  l'Europe ,  apprirent  enfin  au  Gou- 
vernement qa^il  devait  s'occuper  à  détruire  des 
lois  que  l'opinion  publique  avait  déjà  réduites  à 
une  sorte  de  désuétude.  A  l'aide  des  secours  que 
plusieurs  princes,  surtout  l'impératrice  de  Russie, 
donnèrent  à  la  famille  de  Calas,  on  vit  une  épouse 
en  deuil ,  suivie  de  ses  deux  filles ,  de  son  &ls , 
d*un  ami  de  leur  famille,  tons  proteslans,  lous 
connus  pour  l'être,  couverts,  poîi:r  ainsi  dire, 
et  protégés  par  la  gloire  de  Catherine ,  traverser 
le  royaume^  et  venir,  sans  cacher  leur  religion, 
se  prosterner  aux  pieds  de  Louis  XV  ,  et  lui  de- 
mander justice  du  crime    de   l'intolérance.  La 
cause   fut  discutée  au  conseil;  l'arrêt  qui  inter- 
vint démen  lit  cette  maxime  si  étrange  des  lois 
de  Louis  XIV,  et  sur  laquelle  elfes    reposaient 
toutes  ,  qu^il  n'y  a  plus  de  proteslans  en  France. 
C'est  depuis  cet  arrêt  que  le  conseil  du  roi  s'est 
occupé  delà  destinée  de  cette  partie  dé  ses  sujets; 
et  sans  le  suppKce  de  Calas ,  sans  la  sainte  in- 
dignation de  Voltaire,  sans  l'humanité,  sans  les 
bienfaits  de  Catherine  II,  qui  répandirent  sur 
cette  cause  un  éclat  et  une  importance  que  n'eût 
pas  obtenus  la  voix  isolée  du  solitaire  de^Ferney, 
le  conseil  serait  peut  être  encore  à  s'occuper  de 
l'état  civil  des  pirotestans,  que  Louis  XVI  vient 
de  leur  restituer* 
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C'esl  daos  cet  esprit  qu'il  faut  examiner  le 
second  volume  de  Fou vrage  de  M.  de  Rulhièrer 
il  ne  se  fait  pas  Kre  avec  le  même'  intérêt  que  le 
premier  j  les  faits  qu'on  y  trouve  ont  moins  de 
suite ,  étaient  pins  connus  on  avaient  déjà  été 
indiqués  en  partie  par  Fauteur  dans  le  volume 
précédent  ;  la  narration  en  est  tout  à  la  fois  moins 
claire  et  moins  rapide.  Mais  malgré  ces  repro- 
ches, ce  nouveau  volume  forme  une  suite  né- 
cessaire au  premier.  Si  l'ouvrage  entier  ne  doit 
pas  faire  placer  l'auteur  parmi  nos  grands  his- 
toriens, il  ne  peut  manquer  du  moins  de  lui. 
assurer  une  place  distinguée  parmi  les  écrivains^ 
dont  le  talent  â  bien  mérité  de  l'humanité* 


Le  jeudi  19  juin,  on  a  donné; sur  le  théâtre 
Français ,  la  première  représentation  ÔLj^lphéa 
et  Zarine ,  tragédie  en  cinq  actes,  de  M.  Pallet  (1), 
connu  par  celle  de  Tibère  et  Sérénus.  Ce  premier 
ouvrage  était  loin  sans  doute  d'être  une  bonne- 
tragédie  ;  la  versification  en  est  d'une  faiblesse 
extrême;  le  caractère  de  Tibère,  si  profondément 
atroce  ,  y  est  à  peine  esquissé;  mais  la  régularité 
du  plan  ,  l'espèce  d'intérêt  qui  résulte  de  la  riva- 
lité de  Tibère  et  de  Sérénus,  lui  valurent  une 
sorte  de  succès.  La  pièce  que  nous  avons  t'hoii'- 
neor  de  vous  annoncer  joint  à  un  style  encore 
plus  faible ,  encore  plus  négligé ,  le  vice  d'une 

(i)  On  a  aimé ,  M.  Fallet  dans  Tibère ,  dit  Ï-Aîmanach  des 
Grands  Hommes^  et  Tibère  lui-même  j  a  beaucoup  gagné.  Il  fal*> 
lait  bien  da  talent  pour  rendre  Tibère  aimable.  ' 
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ravis  tous  mes  sens.  I/azur  du  ciel  est  moinsteait 
que  le  bleu  de  tes  yeux,  lé  chant  des  bengalis 
moins  doux  que  le  son  de  la  voix.  Si  je  te  touche 
seulement  du  bout  dû  doigt,  tout  mon  corps 
frémit  de  plaisir.  Souviens-loi  du  jour  où  nous 
passâmes  à  travers  des  cailloux  roulans  delà  ri- 
vière des  trois  Mamelles;  en  arrivant  siïr  ses  bords, 
j  étais  déjà  bien  fatigué*,  mais  quand  je  t'eus  prise 
sur  mon  dos ,  il  me  semblait  que  j'avais  des  ailes 
comme  un  oiseau.  Dis-moi  par  quel  charnac  tu 
as  pu  m'enchanter?* Est-ce  par  ton  esprit?  Mais 
noS' mères  en  oui  plus  que  nous  deux.  Est-ce  par 
les  carresses?  mais  elles  m'embrassent  plus  sou- 
vent que  loi.  Je  crois  que  c'est  par  ta  bonté; je 
n'oublierai  jamais  que  tu  as  marché  nu -pieds 
jusqu'à  la  rivière  Noire,  pour  demander  la  grâce 
d'une  pauvre  esclave  fugitive.  Tiens,  ma  bien 
aimée,  prends  celte  branche  fleurie  de  citronnier 
que  j'ai  cueillie  dans  la  forêt  ,  tu  la  mettras 
la  nuit  près  de  ton  lit.  Mange  ce  rajon  de  miel, 
je  l'ai  pris  pour  loi  au  haut  d'un  rocher  ;  maisr 
auparavant,  repose-toi  sur  mon  sein,  et  je  serai 
délassé  »* 

La  morale  de  M.  de  Saint-Pierre  n'est  pas 
moins  sensible  que  son  imagination.  Voici  quef- 
ques  traits  du  discours  qu'adresse  le  vieillard  au 
malheureux  Paul  après  qu'il  a  perdu  sa  chère 
Virginie. 

ce  La  niort,  mon  .fils,  est  un  bien  pour  tous 
les  hommes,  elle  est  la  nuit  de  ce  jour  iuquieC 
qu'on  appelle  la  vie;  c'est  dans  le  sommeil  de  la 
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mort  que  reposent  pour  jamais  les  maladies,  les 
douleurs  ,  les  chagrins ,  les  criaiintes  qui  afgitent 
saiis  cesse  les  malheureux  vivans.  Examinez  les 
hommes  qui  paraissent  les  plus  heureux ,  vous 
verrez  qu'ils  ont  acheté  leur  prétendu  bonheur 
tien  chèrement  :  la  considération  publique  par 
des  maux  domestiques,  la  fortune  par  la  perte 
de  la  santé ,  le  plaisir  si  rare  d'être  aimé  par  des 
fiacrifîces  continuels,  et  souvent  à  la  fin  d'une 
yie  sacrifiée  aux  intérêts  d'autrui ,  ils  ne  voient 
autour  d'eux  que  des  amis  faux  et  des  parensfi 
ingrats ,  etc.  » 

C'est  dans  l'ouvrage  même  '  qu'il  faut  lire  les 
détails  douloureux  qui  préparent  le  dénouement 
funeste  d'un  amour  qui  méritait  si  bien  la  plus 
heureuse  destinée. 

Le  second  ouvrage  que  renferme  ce  quatrième 
Tolume  est  le  fragment  d'un  poëi^e  en  prose  » 
intitulé  Vjircadiej  c'est  une  espèce  d'Odyssée  phi- 
losophique et  poUtique  où  l'auteur  s'est  proposé  de 
peindre  les  trois  périodes  ordinaires  aux  sociétés 
humaines ,  celui  de  barbarie ,  de  nature  etde  cor- 
ruption. Pour  représenter  le  premier,  il  a  choisi 
Tancienne  Gaule  ,  pour  représenter  le  second 
l'Arcadie ,  pour  représenter  le  troisième  l'Egypte. 
Il  y  a  dans  cette  nouvelle  production  de  M.  de 
St-Pieri;e  des  idées  heureuses,  des  détails  de 
style  admirables;  mais  l'invention  en  est  pénible 
et  l'objet  beaucoup  trop  vague.  Ce  morceau  est 
précédé  d'une  dissertation  fort  intéressante  sur 
le  septième  livre  de  XÉnéide. 

4.  54* 
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Le  samedi  5  juillet ,  od  .a  donna ,  $ur  le  théâtre 
Français ,  la  première  représçntatiofi  de  la  Jeune 
Spouse,  comédie  en  trois  actes  et  e^  vei*s,  dé  M-  le 
chevalier  de  Gubières,  céûnu  paf  i}n^4>lqmineux 
recueil  de  pièces  fugitives ,  par  le  plus  ëtran^ 
de  iqm  les  théâtres.  Nous^  avons  eu  l%onneiïr  de 
roMs  l'annoaçer  dans  le  tems  par  quetqises  dia* 
tribeîsi  contre  Boilean ,  par  une  dévotion,  très-poé- 
tique pour  lés  beaux  )reux  de  madame  de  B 

|e  seul  héritage  delà  muse  de  Dorât  dont  on 
lait  laissé  jouir  sans  trouble  et  sans  envie.  M.  de 
Cubière^y  indigné  des  refus^multipliés  qu'il  avait 
essuyés  de  la  part  des  coinédiens  Fronçais,  avait 
destiné  sa  Jeune  Épouse  au  théâtre  des  Variétés; 
cet  heureux  dépit  a  réveillé  leur  attention  y  ils  6dI 
réclamé  l'ouvrage ,  et  le  poète  a  bien  voulu  céder 
sans  rapcune,  à  Iqur  empressement 
,  On  ne  peut  attribuer  le  lége^  sueeës  de  cet 
auvpagf^  qu'à  une  sorte  de  feoilité  dans  le  $ty\e 
et  dans  la  vérification  ;  peut-^ètre  encore  le  doit* 
il  au  genre  de  moralité  qu'il  renferme  et  qui 
semble  en  effet  bien  digne  de  réussir.  N'est-il  pas 
toujours  Irès^bon  de  rappeler  aux  maris  qu'une 
}olie  femme  peut  fort  bien  nç  pai^aitre  occupée 
que  de  frivolités  et  des  hommages  qui  l'entourent , 
courir  tons  ie$  spectacles^  toutes  les  fêtes^  n'être 
jamais  chez  soi,  etc.,  et  n'être  pas  moins  la  fesime 
du  monde  la  plus. respectable  >  la  plus  vertueuse? 
L^  rôle  du  mari  jaloux  est  aussi  maussade  qu'on 
peut  le  désirer;  tout  le  monde  en  sortant  du 


•     JUILLET  I7S8.  ^       541 

spectacle  est  bien  persuadé  que  s'il  n'est  pas 
encore  ce  qu'il  mérite  d'être ,  c'est  que  la  pièce 
n'est  qu'en  trois  actes  ;  au  quatrième,  sa  destinée 
n'aurait  pu  manquer  de  s'accomplir» 


Le  Rwal  confident  y  comédie  en  deux  actes , 
mêlée  d'ariettes,  a  été  représentée  pour  la  pre- 
mière fois  sur  le  théâtre  Italien,  le  26  juin.  Les 
paroles  sont  de  M.  Forgeot ,  l'auteur  des  Deux 
oncles^  des  Amis  rwauxj  la  musique  de  M.  Gré- 
try. 

Celle  bagatelle  n'offre  au  fond  qu'un  tissu  d'in- 
vraiseiublances ,  mais  ce  défaut  est  radhelé,  s'il 
peut  l'être,  par  une  foule  de  traits  heureux  et  de 
|ilaisanteries  assez  gaies,  dont  Rollet  est  conti- 
nuellement Tobjet.  Depuis  Arislophanes  dans  sa 
comédie  des  6?i/e/?e^' jusqu'à  ce  jour,  on  n'a  cessé 
de  présenter  des  gens  de  loi  sur  la  scène,  et 
quoiqu'il  semble  que  plusieurs  de  nos  auteur^ 
comiques,  surtout  Racine  dans  sa  comédie  des 
Plaideurs  y  devaient  avoir  épuisé  la  matière,  il 
faut  bien  qu'elle  soit  intarissable ,  puisqu'elle  prête 
toujours  à  de  nouveaux  sarcasmes.  La  musique 
de  cette  petite  comédie  n'ajoute  rien  à  la  gloire 
de  M.  Grétry. 

^    •  'Première  Lettre  à  M.  Necher,  sur  V importance 
des  opinions  religieuses.  Brochure  in-8^^ 

Seconde  Lqttre  a  M.  ISecker^  sur  la  morale, 
Berlin,  17&8. 
.Ces  deux   Lettres  sont  de  lRL*le  comte   d^ 


542       <:ORRESPONDANCE  LITTÉRAIRE, 
Rivarol  ,   IVuteiir  de  VAlmanach  des   Grands 
Hommes  y  etc.  etc. 

La  première  de  ces  Lettres  commence  par  des 
éloges  et  par  des  reproches  adressés  à  rancien 
ministre  des  finances.  «  C'est  à  Téclat  de  voire 
»  ministère )  lui  dit-on ,  qu'est  dû  lempressement 
»  qu'on  a  eu  de  lire  un  livre  qui ,  n'étant  qu'une 
i>  harangue  en  Caveur  du  déisme,  serait  tombé 
»  probablement  de  vos  mains  dans  celles  de  l'ou- 
»  bli,  si  vous  ne  l'aviez  pas  signé,  etc.  »  La  fin 
de  l'apostrophe  est  trop  curieuse  pour  ne  pas  être 
citée. 

<c  Je  ne  doute  pas  que  vous  n'eussiez  accompli 
»  le  vœu  de  la  prospérité  publique  si ,  coname 
»  tous  les  grands  caractères,  vous  n'aviez  eu 
M  éminemment  le  revers  de  vos  qualités,  si  vous 
»  n'aviez  poussé  la  force  jusqu'à  la  dureté ,  la 

»  dignité  jusqu'à  Ja  rudesse si  vous  n'aviez 

*>  enfin  dédaigné  pour  vous  soutenir  les  ressorts 
»  que  vous  n'aviez  pas  craint  d'emplojer  pour 
»  arriver  au  ministère.  Quoi  qu'il  en  soit ,  l'his- 
»  toïte  vous  vengera  de  ce  vieillard  frivole  qjui 
»  n'eut  d'autre  énergie  que  sa  haine  contre 
»  Louis  XV  ^  qui  ne  rétablit  les  parlemens  que 
»  pour  remettre  en  question  ce  qui  était  décide , 
»  et  qui  se  fit  un  jeu  cruel  de  renverser  votre  pru- 
»  dence  et  votre  économie  sur  la  sagesse  et  les 
»  grandes  vues  de  Turgot.  y> 

Le  morceau  le  plus  fortement  raisonné  de 
cette  Lettre  est  sans  contredit  celui  que  l'auteur 
met  dans  la  ]pouche  d'un  incrédule;  mais  on  peut 
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être  étonné,  après  lavoir  vu , qu'une  si  belle  apo- 
logie du  système  d'Epicure  ait  trouvé  grâce  aux 
yeux  du  censeur.  Il  est  vrai  que  M.  de  Rivarol 
remarque  dans  une  note  qvie,  le  peuple  ne  lisant 
point  les  ouvrages  philosophiques  ,  un  livre  de 
philosophie  ne. doit  jam^  paraître  dangereux. 
«  Voilà,  pourquoi,  ajoute-t-il ,  dans  un  pays  où 
»  la  presse  n'est  pas  libre,  on  choisit  toujours, 
3î  pour  veiller  à  la  librairie,  des  magistrats  qui 
»  ne  lisent  point,  can  on  a  observé  que  moins 
»  un  homme  a  lu-^  plus  il  croit  les  livres  dan* 
»  gereux,  plus  il  est  tenté  dç  mettre  tout^  le 
>i  monde  à  son  régime.  :»         >    . 

L'objet  de  la  secondç  Lettre  est  de  prouver  qu'il 
existe  une  mgrale  indépendante  de  toute  espèae 
xle  culte  et^de  reUgion;  mais  quand  cela  serait 
rigoureusement  démontré ,  il  ne  s'ensuivrait  paç 
eficore  que  cette  n^orale  puisse  être  mise  à  la/ 
perlée  du  peuple  ,  ni  obtenir  une  grande  in^ 
fluence  sur  les  mœurs  publiques  et  particulières , 
sans  le  secours  des  opinions  religieuses,  si  propres 
tout  à  la  fois  à  intéresser  le  cœur ,  à  frapper  l'ima- 
gination ,  à  sonmettre  les  esprits.  Qu'opposer  au 
témoignage  universel  de  tous  les  siècles  et  de 
tous  les  pays?  En  est-il  un  seul  qui  n'atteste  qu'il 
n'y  eut  jamais  de  société  civilisée  sans  une  reli- 
gion quelconque  ? 

Nous  ne  citerons  de  cette  seconde  Lettre  que 
la  première  note.  Il  n'est  pas  inutile  de  remar- 
quer que  la  brochure  a  paru  au  moment  même 
de  l'assemblée  du  clergé. 
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«  L'Evangfile  n^a  rien  appris  aux  hommes  en 
»  fait  de  morale;  le  pardon  des  injures,  la  mo- 
»  destie^  la  charité  ,  etc. ,  tant -cela  est  fortement 
M  recommandé  dans  tous  les  anciens  moralistes: 
»  rÉvangiie  les  a  copiés;  et  dire  que  sa  ntiorale 
»'  est  plus  parfaite  qu€  celle  de  Zenon  ou  de 
»  Clicéroiiestune  de  ces  fraudes  pieuses  qu'on  ne 
»  devrait  plus  se  permettre ,  d'autant  que  iareli- 
»  gion  chrétienne  n'en  a  pas  l>esoin.  L'Évangile 
<»  nous  a  appris  que  les  cieux  sk>uvraient  à  une 
1»  certaine  hauteur;  qu'i|  j  avait  trois  personnes 
9»  en  Dieu^  que  ta  troisième  personne  descendait 
»  en  forme  de  colombe ,  que  la  secondé  vien- 
a>  drait  juger  les  vivans  et  les  morts  ;  que  le 
^  diable  entrait  dans  le  corps  de»  gens....  Voilà 
«  incontestablement  ce  que  l'Ëvangile  nous  a 
«»  appris ,  et  ce  que  l'esprit  humain  n'aurait  pu 
^  imaginer ,  tant  la  science  est  impuissante  et 
?•  vaine.  » 
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Gest  le  mardi  i5  juillet  qu*on  a  donoé^  sur  le 
théâtre  de  l'Académie  royale  de  Musique,  la  pre- 
mière représentation  ai  Amphilnoriy  opéra  en  trois 
actes.  Les  paroles  sont  de  M.  Sedaine  et  la  mu- 
sique de  M.  Grétry. 

Il  est  peu  de  sujets  plus  connus  que  celui 
^Amphitrîon.  L'histoire  héroïque  de  la  Grèce 
icommence  à  la  naissance  d'Hercule  >  dont  les  des- 
cendansy  sous  )e  nom  d'Héraclides,  régnèrent 
long-tems  sur  les  plus  bejles  contrées  de  cette 
partie  à  jamais  célèbre  de  notre  continent.  Cette 
fable  est  du  nombre  des  erreurs  religieuses  qui 
ont  parcouru  le  globe.  Les  Grecs,  qui  emprun- 
tèrent presque  toutes  celles  de  leur  théogonie  des 
Égyptiens,  doivent  celle-ci  aux  Indiens;  on  Ta 
retrouvée  dans  un  de  ces  livres  sacrés  des  Brames 
que  les  Anglais  viennent  de  traduire,  et  dont 
l'antiquité  remonte  bien  au  <- delà  des  premiers 
tems  de  la  civilisation  des  Grecs.  Dans  la  mytho- 
logie indienne,  c'est  un  dieu  qui  prend  ,  comme 
dans  la  mythologie  grecque,  la  figure  d'un  général 
célèbre»  et  jouit  de  ses  droits  auprès  de  son 
épouse;  de  cette  union  naquit  un  héros  dont  les 
exploits  ont  consacré  le  nom  dans  les  tems  hé" 
roïques  de  l'Inde.  C'est  absolument,  comme  l'on 
voit,  l'histoire  de  Jupiter  et  d'Alcmène;  mais  ce 
4-  55 
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qui  rend,  dans  le  livre  sacré  des  Brames,  raven- 
lure  encore  plus  singulière  et  surtout  plus  gaie, 
c'est  le  procès  qui  en  est  la  suite.  Le  général  indien 
revendique  ses  droits  el^sa .  femme ,  le  dieu  ne 
veut  pas  s'en  dessaisir;  l'ajÛPaire  est  portée  devant 
nh  tribunal.  La  ressemblance  des  d<^n^  époux  est 
SI  parfaite  que  les  juges,  dans  rimpossîbililé  où 
ils  se  trouvent  de  décider  quel  Wl  le  véritable 
mari,  ordonnent  un  congrès  assez  étrange,  au- 
quel cependant  la  femme  se  soumet  avec  une 
résignation  €[u'on  ne  doit  attribuer 'qi/à  sa  pro- 
fonde soumission  aux  lois;  ils  ordonnent  que  la 
femme  passera  tour  à  tour  une  nuit  avefe  les  deux 
maris  prétendus ,  et  qu'elle  réconnaîlrâ  pour  son 
véritable  époux  celui'  qui  en  remplira  le  mieux 
les  devoirs.  Le  dieu,  dans  cette  épreuve  singu- 
lière^ se  conduit  en  dieu,  car,  quelque  esti- 
mable que.  soit  la  conduite  du -mari,  celle  du 
dieu  Test  quatre  fois  davantage.  Le  cboîx  pour- 
rait-il encore  être  douteux?  La  dame,  toujours 
fidèle  à  la  loi,  reconnaît  pour  son  époux  celui 
qui  s'en  est  montré  le  plus  digne;  mais  le  dieu, 
à  qui  tant  de  succès  multipliés  avaie'nt  peut- être 
fait  éprouver  celte  malheureuse  satiété  qui  cor- 
rompt trop  souvent  les  plus  douces  jouissances 
des  mortels,  abandonne  alors  s'4  femme  à  son  vé- 
ritable mari,  et  remonte  au  ciel,  en  lui  annon- 
çant, comme  Jupiter  à  Ampliilrion,  que  de  ce 
tour  vraiment  divin  doit  naître  un  héros  dont 
les  exploits  étonneront  Tunivers.  Si  l'on  est  sur- 
pris de  retrouver  chez  les  Grecs  une  fable  si  an- 
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cienneraent  établie  dans  Tlnde ,  on  ne  Test  pas 
moins  saos  doute  d  apprendre  que  cette  union  si 
scandaleuse  du  Souverain  des  dieux  Cut  représen- 
tée publiquement  sur  le  théâtre  d'Athènes ,  et 
qu  elle  le  fut  de  préférence  aux  fêles  de  Jupiter. 
Euripide   et  Arebippus  avaient  traité   le  sujet 
àLAmphitrionj  il  ne  nous  reste  rien  de. ces  deux 
pièces,  qui  vraisemblablement  servirent  de  moy 
dèle  à  Plauté ,  dont  X  Amphitrion  cut  le  plus  grand 
succès  à  Rome ,  et  qu'on  y  jpuait  encore  cinq 
cents  ans  après  sa  mort.  Ce  sujet  offre  .des  situa- 
tions si  ingénieuses  et  si  profondément  comiques^ 
qu'il  ne  pouvait  échapper  à  Molière  j  il  s'en  est 
emparé,  et  si  ceg'rand  homme  a  emprunté,  de 
piaule ,  non-seulement  le  fond  de  l'intrigue ,  mai;^ 
encore  toute  la  marche  de  la  pièce  jusqu'a^iji  flé- 
nouement ,  combien  n'a-l-il  pas  embellijson  mo* 
dèle!  Les  scènes  de  Gléantis  et  de  So$je,:ces 
scèpes  d'un  comique  si  original  et  d'une.g;ajieté  si 
piquante,  sonf  autant  de  créations  du  talent  de 
Molière;  ces  scènes  admirables  suffiraient  seules 
pour  prouver  la  supériorilé  du  poète  françaf^jsur 
le  poète  lalin ,  quand  même  Molière  n'eûlj  pas 
répandu  d'ailleurs  dans  tout  son  dialogue  tant 
de  philosophie,  de  grâce  et  de  gaieté,  iv^nt  de 
traits  piquans,  tant  de  plaisanteries  de  ce.jg^nre 
fin  et  délicat  qui,  en  feçant  sourire  FesprJtj^jqute 
encore  à  la  force  comique  des  silualions.  .C'est 
ce  mérite  inimitable  qui  a  décidé  la  supériorité 
de  Y  Amphitrion  de  Paris  sur  celui  de  Rome ,  et , 
dans  la  dispute  si  célèbre. dig)»;auc^en;sVH  desmç- 

.    '^  '*'  35. 
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dernes,  à  la  fin  du  règnef  de  Louis  XIV,  les  parlî- 
sans  les  plus  oulrés  de  l'antiquité ,  les  Dacier 
même,  n'osèrent  le  lui  contester. 

En  rendant  à  YAmphitrion  de  Molière  le  tri- 
but d'éloges  que  mérite  la  seule  de  ses  pièces 
dont  le  succès  ait  été  aussi  complet  à  la  pre- 
mière représentation  qu'il  l'est  aujourd'hui ,  com- 
ment M.  Sedaine  n'a*t-il  pas  senti  combien  il  était 
peu  propre ,  par  le  caractère  ipême  de  son  talent, 
à, lutter  contre  l'ouvrage  de  ce  grand  homme? 
La  kih\tà^ Amphitrion  étant  faite,  ordonnée  dans 
toutes  ses  parties^  que  lui  restait-il  à  faire?  d'j 
jeter  du  style.  Du  style  de  M.  Sedainë!  quelque 
connue  que  soit  sa  manière  d'écrire  par  ses  autres 
ouvrages ,  il  est  difficile  de  se  faire  une  juste  idée 
du  triste  abandon  qui  règne  dans  celui-ci;  on  y 
trouve  tour  à  tour  les  tournures  les  plus  triviales 
et  les  expressions  les  plus  bizarres;  les  règles  les 
plus  communes  du  langage ,  comme  de  la  versifi- 
cation ,  y  sont  également  négligées. 

On  reprochera  bien  moins  au  nouvel  Amphi- 
tricn  de  ressembler  trop  à  son  aîné  que  de  ne  pas 
lui  ressembler  assez. 

*  Là  musique  n'a  point  rempli  ce  que  semblaient 
promettre  et  la  nature  du  sujet,  et  les  contrastes 
heureux  qu'il  présentait  au  compositeur ,  et  le  ca- 
ractère même  du  talent  qui  distingue  plusieurs 
ouvrages  de  M.  Grélry.  Le  récitatif  est  fei  partie 
la  plus  négligée  de  cet  opéra,  l'effet  en  a  presque 
toujours  paru  fort  au-dessous  de  celui  q^ue  pro- 
duirait la  déclamation  la  plus  simple  et  la  plus 
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«ommune  ;  les  airs  manquenit  souvent  d'intention 
comme  d'originalité.  Pour  être  juste,  il  faut  dis- 
tinguer cependant  le  mérite  de  quelques  mor- 
ceaux d'ensemble;  le  duo  de  Mercure  et  de 
Bromia,  celui  de  Sosie  et  de  sa  femme,  sont 
dignes  d^éloges,  et  nous  ont  rappelé  le  faire  spi- 
rituel, piquant  et  vrai  qui  a  déjà  fait  réussir  tant 
de  compositions  de  M.  Grétry» 


Ybrs  de  M.  de  Mugnerot  à  madame  S...d ^  en 
lui  envoyant  un  paquet  déplumes  taillées  pour 
sonkisage. 

Piuif  18  ,  qai  tour  à  tour  dans  la  main  d'Âmélit 

Remplissez  ses  plus  doux  loisirs , 

Allez  ^  secondant  nos  désirs , 
De  son  stjle  enchanteur  recueillir  l'harmonie. 

Yotjre  sort  est  d'être  ayant  nous 

Confidentes  ^de  ses  pensées  ; 

Mais  sur  le  papier ,  grâce  à  tous  , 
Ainsi  que  dans  son  âme  on  les  verra  tracées. 

Yos  pareilles  dans  le  boudoir 

De  nos  plus  sublimes  coquettes  , 

Ou  griffonnent  qnelqiies  fleurettes , 

Ou  vont,  traînant  sur  les  toilettes  , 
5'émousser  aux  billets  du  matin  et  du  soir. 
C'est  un  tout  autre  emploi  que  vous  allez  avoir. 

Amélie ,  il  faut  vous  le  dire. 
Dans  ses  écrits  comme  dans  ses  discours , 

Ne  cajole  point  les  amours  ; 

Elle  embellirait  leur  empire  ; 

Mais  elle  est  loin  de  leur  délire , 

La  raison  l'inspira  toujours. 
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Que  sous  èesjdoigts  vous  serez  éloquenies 
Quand  le  ton.deSéuèque^  adpuci.par  sa  voix. 
De  ce  sage  rendra  les  leçons  plus  touchantes  l 
Combien  il  sera  mieux  écoulé  qu'autrefois  ! 
Et  lorsqu'aux  champs  de  la  philosophie, 
Ajant  cueilli  plus  d'une  fleur 
A  la  tendre  amitié,-  le  charriie  de  sa  vie  , 
Elle  abandonnera  son  cœur  , 
Combien  alors  vous  aurez  d'énergie. 

De  sentiment  et  de  candeur  ! 
Que  vous  ferez  envier  le  bonheur 
De  qui  peut  l'avoir  pour  amie  ! 


Bien-néy  Nouvelles  et  Anecdotes  y  Apologie  de 
la  jF/aWme.  Brochure  in-8®.  Paris  1788. 

Celte  petite  brochure  s'est  vendue  si  publique- 
ment près  de  quinze  jours,  que  bous  ne  croyons 
pas  pouvoir  nous  dispenser  d'en  parler,  quoique 
depuis  elle  ait  été  sé\^èrement  défendue.  C'est  un 
Dommé  Dezauches ,  libraire ,  qui  en  est  l'éditeur  ; 
ayant  été  arrêté  avec  quatre  de  ses  confrères, 
particuhèrement  soupçonnés  d'en  avoir  favorisé 
le  débit ^  il  n'a  pas  craint  d'avouer  qull  en  était 
lui-même  l'auteur,  mais  cet  aveu  n'a  pas  paru 
une  preuve  sufGsante  qu'il  ÎtjX  lé  seul  coupable. 
Voici  le  précis  du  conte ,  dont  l'auteur  méritait 
bien  sans  doute  quelque  correction,  ne  fût-ce  que 
pat  les  applications  indécentes  auxquelles  il  semble 
inviter  des  lecteurs  déjà  prévenus  par  les  calom- 
nies répandues  dans  cette  foule  de  libelles  qu'on 
débite,  et  dans  la  province  et  dans  les  pays  élrao- 
gers,  comme  les  anecdotes  les  plussûres  de  la 
Cour  de  France. 
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.  «  Il  y  avait,  dit  notre  conleur,  je  ne  sais  où ,  un 
roi  né  avec.un  esprit  droit  et  un  cœur  ami  de 
la  juMice ,  mais  dont  une  mauvaise  éducation 
avait  laissé  les  bpnnes  qualités  incultes  et  ingtiles* 
Il  n^avait  pas  été  plus  heureux  du  coté  de  l'exem- 
ple, car  à  la  Cour  du  roi,  son  grand-père,  on 
s'occupait  de  tout,  hors  du  GouvernemenL...  Ce 
roi ,  que  j'appellerai  Bien-né ,  avait  adopté  les 
manières  les.  plus  populaires  d'exprimer  tantôt 
$on  impatience,  tantôt  les  saillies  de  sa  gaieté.,.* 
Il  était  de  plus  gros  mangeur  e^t  grand  chassepr».. 
A  force  de  bonté  et  de  négligence  de  la  part  dq 
roi ,  de  tours  de  force  et  d'adrf sse  de  la  part  de 
ceux  qui  l'entouraient,  les^bus,  les  fripons  et 
les  friponneries  pullulèrent ,  les  honnêtes  genâ 
tremblèrent,  les  ff-ondeurs  crièrent,  les  affairés 
s'embarrassèrent  homblement;  Bien -né  ne  sut 
bientôt  plus  où  donner  de  la  tête....  Au  momenT 
où  il  était  le  plus  embarrassé,  il  fut  atta,qué  d'une 
légère  maladie;  resté  seul  uo  jour,  parcç  qu'on 
le  crojait  endormi,  il  pen^a ,  et  ce  fut  a^seiz  tris^ 
temeot..,  Suges&e,  ^'écria-t^l  après  vkn^  bonre  de 
réflexions  profondes,  Sag^is^e  que  j'ai  si  sQuvent 
entendu  vanter,  et  que  personne  encpre  ne  m'a 
iaiï  connaître,  je  t'écouterai  h  tu  daignqs  me 
parler...  Il  fejrma  les  yeux.  Une  femme  d'une  fi- 
gure majesljueuse  lui  apparjut  et  lui  dit  :  Je  suis 
celle  que  tu  invoques,  ne  jure  plus  ni  dan^  ta, 
bonne  ni  dans  ta  mauvaise  hnmeur..^  Je  le  veux 
bien,  dit  te  roi,  mais  ce  ne  sont  pas  quelques^ 
mots  un  peu  trop  énergiques  qui  ont  dérangé 
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mes  finances  ;  ô  déesse  !  sera-ce  en  m'en  abstenant 
que  je  les  rétablirai?...  Obéis- moi,  répliqua  le 
fantôme  ;  dans  huit  jours  je  t'en  dirai  davantage...* 
JLie  roi  obéit..,.  Les  courtisans  en  furent  extrême* 
ment  alarmés.  Si  le  roi ,  disaient-ils ,  peut  surmon- 
ter d'un  moment  à  Tautrè*  une  habitude  prise 
depuis  si  long-tems,  il  pourra  tout  ce  quil  vouh 
dra...t  Huit  jours  après  la  même  apparition ,  le  roi 
s'enferma  dans  son  cabinet,  et,  au  bout  d'une 
heure  de  rêverie,  il  vit  le  même  fantôme  qui  loi 
dit  d'un  ton  plus  doux  que  la  première  fois  :Sois 
plus  sobre....  J'y  consens ,  dit  le  roi ,  mais  j'ai  l'eS' 
tomac  très-bon ,  et  ce  n'est  pas  ce  que  je  mange  et 
bois  qui  peut  ôter  la  subsistance  à  mon  peuple.... 
Obéis,  dit  Iç  fantôme,  je  t'en  dirai  davantage 
dans  huit  jours....  Le  roi  obéit.  L'étonnement  re- 
doubla, la  consternation  devint  générale.  Bièn-né 
s'aperçut  qu'il  avait  la  tête  beaucoup  plus  libre 
qu'auparavant,  et  que  cependant  on  lui  parlait 
beaucoup  moins  d'affaires....  Il  était  très-curieux 
de  revoir  l'espèce  d'amie  qu'il  s'était  acquise....  Le 
jout^  venu,  Bien -^  né  n'eut  pas  peu  d^peine  à  se 
débarrasser  de  ses  courtisans  ;  il  leur  dit  enfin  :  Je 
veux  être  seul  ;  et  ils  s'éloignèrent.  Le  fantôme  ne 
se  fit  pas  attendre. .Chasse  moins  souvent,  lui  dit<* 
il;  le  pouvoir  que  tu  as  sur  toi-même  augmente 
à  mesure  que  tu  l'exerces^  et  ce  sacrifice  ne  te 
«era  pas  plus  difficile  que  les  autres..,.  Bie^-né 
ne  fit  cette  fois  aucune  objection  ;  il  se  demanda 
seulement  quel  usage  il  ferait  du  tems  qu'il  avait 
coutume  d'employer  à  h  chasse  :si  c'est  du  tems, 
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g^gnéy  dît-il,  je  ne  sais  qu*en  faire....  Obéis, dit 
le  fantôme ,  et  je  reviendrai  dans  quinze  jours... 
Huit  jours*  se  passèrent  pendant  lesquels  il  ne 
chassa  qu'une  fois.  Il  s'ennuja  souvent ,  mais  le 
régime  auquel  il  continuait  à  s'astreindre  ne  lui 
coûtait  plus  du  tout.  Le  neuvième  jour, il  demanda 
des  livres;  le  dixième,  il  regarda,  pour  la  pre- 
mière fois,  les  chefs-d'œuvre  de  sculpture  et  de 
peinture  dont  il  était  entouré  ;  le  onzième ,  il 
chercha  parmi  ses  courtisans  celui  avec  lequel  il- 
pouvait  le  mieux  s'entretenir  de  ses  lectures  ;  le 
douzième ,  il  chassa  avec  un  médiocre  plaisir,  il 
s'aperçut  le  treizième  qu'il  u'avait  eu  depuis  trois 
semaines  aucune  fantaisie  coûteuse ,  aucune  com- 
plaisance dangereuse,  et  cela  le  fit  travailler  avec 
tes  ministres  beaucoup  plus  gaiement  et  donner 
son  avis  beaucoup  plus  nettement  qu'il  ne  l'avait 
jamais  fait;  le  quatorzième,  il  remarqua  qu'autour 
de  lui  tout  prenait  une  face  nouvelle,  que  les  phy- 
sionomies qui  lui  avaient  toujours  paru  les  plus 
ouvertes  devenaient  riantes  et  sereines,  que  celles, 
au  contraire,  qui  annonçaient  l'agitation  et  les  pas- 
sions inquiètes  étaient  ou  sombres  ou  abattues.... 
Le  quinzième  jour,  il  trouva  la  majestueuse  femme 
dans  son  cabinet  au  moment  où  il  s'j  retira.  Je  suis 
contente,  lui  dit- elle,  tu  as  suivi  mes  conseils, 
et  aucun  des  bons  effets  qui  en  sont  résultés  ne  te 
trouve  insensible.  Il  faut  à  présent  établir  plus  de 
liberté  entre  toi  et  les  citoyens  les  plus  dignes  de 
ta  confiance....  Tu  es  si  puissant  que  tu  nô  seras 
toujours  que  trop  respecléM*.  Je  ne  viendrai  plus 
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te  chercher  à  des  jours  marqués,  mais  je  f appa- 
raîtrai au  milieu  de  tes  conseils,  dausles  conver- 
sations particulières,  dans  les  fêles  publiques  Je 
serai  ta  compagne  et  ton  amie....  Le  roi  obéit,  et 
sa  Cour  devint  comme  la  maison  d!uo  particulier 
sage,  éclairé  et  sociable.  Une  a^itre  fois  la  Sagesse 
dit  à  Bien-né  :  Je  ne  te  conseille  pas  de  te  dégui- 
ser en  marchand,  comme  le  calife  Aaron  Al- 
Baschid,  pour  aller  écouter  ce  qu'on. dit  et  voir 
ce  qu  on  fait  dans  les  cabarets  et  dans  les  maisons 
particulières.  Je  ne  te  conseille  pas  non  plus  de 
courir  les  grands  chemins ,  comme  Tracassier , 
ton  allié,  t'aniusant  à  te  faire  méconnaître  cprelque 
tems  et  reconnaître  ensuite....  Mais  je  te  conseille 
d'accoutumer  tes  yeux  à  se  fixer  sur  les  objets 
dont  il  faut  que  tu  t'occupes ,  et  d'accoutumer  les 
yeux  de  ton  peuple  à  te^ voir  avec  moins  de  sur- 
prise que  de  plaisi^r....  Le  roi  obéit,  et  peu  à  peu 
il  sembla  que  la  Sagesse  clle-mènïe  fnt  sur  le 
trône.  Les  finances  se  rétablirent  ,i  la  nation  fut 
plus , florissante  et  plus  respectée  que  jamais,  et 
Bien-né  fut  aussi  heureux  qu'un  roi  peut  l'être.  » 


Plus  oa  voit  les  auteurs  de  tant  de  jolies  petites 
pièces  vouloir  essayer  des  comédies  du  genre  de 
celles  de  Molière,  deRégnard,  de 'Destouches, 
et  même  de  La  Chaussée,  plus  on  reste  convaincu 
que  de  tous  les  ouvrages  dramatiques ,  une  comé- 
die en  cinq  actes ,  et  surtout  une  comédie  de 
caractère ,  est  le  plus  difficile  à  concevoir  et  à 
exécuter.  Depuis  le  Méchant  oû  ne  p6ùt  guère 
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i^om^ier  que  ^Inconstant  elT Optimiste  qui  nous 
rappellent  du  moins  1  elude^  et  le  goût  des  bons 
modèles.  Malgré  tous  les  défauts  de  ces  deux 
comédies,  défauts  que  nous  n'avons^  pas  dissi- 
mulés dans  le  compte  que  nous  avons  eu  l'hon- 
neur de  Js^OHS  en  rendre  ,  M.  Colin  est ,  depuis 
Gressel,  le  seul  de  nos  auteurs  comiques  qui 
nous  ait  donné  Tespoir  d'un  talent  qui  pourrait 
consoler  un  jour  Thalie  de  sa  longue  viduilé. 
Nous  avons  vu  à  la  suite  deBarthe  et  deDorat.une 
foule  de  Jeunes  poètes  s'empresser  à  défaire,  à 
refaire  les  Fausses  infidélités  de  l'un ,  et  la  Feinte 
par  amour  de  l'autre.  Nous  les  avons  vus  réussir 
plus  ou  moins  dans  l'imitation  de  ces  bluetleis 
dramatiques;  mais  toutes  les  fois  qu'ils  ont  voulu 
hasarder  des  comédies  de  caractère ,  ils  n'ont  pas 
manqué  de  trahir  le  secret  de  leur  impuissance; 
c'est  qu'il  y  a  loin  d'un  esprit  facile ,  agréable ,  au 
talent  de  concevoir  une  intrigue  simple,  des  inci- 
dens  vraisemblables  qui  comiposent  une  action 
dont  la  marche  et  le  mouvement  gradué  tendent 
toujours  à  développer  les  travers  et  les  ridicules 
d'un   caractère  propre  à  la  scène.  Au  lieu   de 
cette  simplicité ,  de  cette  unité  d'action  qui  cojis- 
tituent  le  premier  mérite  de  tout  ouvrage  drama- 
tique ,  et  pliis  particulièrement  peut-être  encore 
celui  de  la  comédie  de  caractère ,  nous  avons  vu 
l'impuissance  de  ces  auteurs  att^pher  ^presque 
toujours  à  l'action  de  leurs  drames  âes  incidens 
tout- à'fait  étrangers,  et  qu'ils  semblent  n'avoir 
imaginés  que  pour  remplir  avec  effort  le  qua* 
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trième  et  le  cinquième  actes  de  leurs  pièces;  aa 
défaut  d'unité  dans  le  plan  aJQutez  des  carac- 
tères faiblement  esquissés  y  des  nuances  de  mœurs 
ou  trop  faibles  ou  trop  prononcées^  des  situa- 
lions  romanesques ,  des  inc^dens  accumulés  sans 
motif  et  sans  vraisemblance;  nulle  gradation  dans 
les  développemens  de  l'action  et  des  caractères  ; 
voilà  ce  que  nous  offrent  depuis  long  -  tems  pres- 
que tous  les  grands  ouvrages  dramatiques  que 
nous  avons  vu  hasarder  au  théâtre;  trop  heureux 
encore  quand  aux  vices  dusujet/à  la  stérilité  de 
la  composition,  ils  ne  joignent  pas  de  plus  un 
%\y\e  rempli  de  manière  et  de  faux  goût^  un 
dialogue  aussi  étranger  au  ton  de  la  société  qu'à 
celui  de  la  bonne  comédie,  et  qui  ne  présente 
qu'un  assemblage  de  vers  détachés,  de  phrases 
suspendues  pour  amener  bien  ou  mal  ces  mots 
prétendus  heureux ,  que  l'accent  ou  le  jeu  d'un 
acteur  en  faveur  fait  valoir  en  leur  prêtant  une 
intention  fine  et  spirituelle,  que  Ton  est  tout 
étonné  de  ne  plus  retrouver  à  la  lecture.  C'est  la 
manie  de  vouloir  montrer  partout  de  l'esprit, 
même  celui  que  l'on  n'eut  jamais,  qui  a  contri- 
bué, plus  que  tout  le  reste,  a  corrompre  le  sljle 
ide  la  comédie. 

La  conversation  est  devyenue^  dans  quelques 
sociétés,  une  espèce  de  lutte  dans  laquelle  on 
réduit  le  naturel  même  et  la  raison  à  se  ca- 
cher sous  des  formes  tourmentées  et  bizarres  ; 
on  ne  dit  plus  de  choses  neuves;  on  rajeunit 
comme  Ton  peut  par  l'expression  ce  qui  a  été  dit 
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mille  fois.  Nos  cercles,  c'est-â-dîre  ceux  où  l'oa 
fait  de  resprîi,  ressemblent  à  ces  combats  ea 
4:bâmp  clos/ où  les  assaillans  ne  trouvant  plus 
que  des  lances  brisées ,  les  aiguisent  chacun  de 
son  mieux  et  n'en  fournissent  pas  moins  leur 
carrière. 

C'est  ainsi  que  les  imitateurs  de  Barthe  et  de 
•Dofat  composent  leurs  comédies  avec  des  frag- 
mens  de  comédies ,  nous  peignent  des  mœurs  qui 
ne  sont  point  les  nôtres;  mais  leur  stjle  nous 
offre  au  moins ,  jusque  dans  le  langage  de  leurs 
Talets  et  de  leurs  soubrettes,  des  modèles  de  celle 
manière  de  ne  pas  parler  comme  tout  le  monde, 
de  ces  toururnes  instantanément  à  la  mode,  et  de 
ces  expressions  néologiques  de  lant  de  nos  bu- 
reaux d'esprit  qui ,  sans  cela,  risqueraient  fort 
d'être  perdues  pour  la  postérité.  Ce  genre  d'imi- 
tation n'est  pas  celui  que  Ion  désirerait  le  plus 
rencontrer  au  théâtre;  mais  l'impossibilité  de  con- 
cevoir desi  plans  ordonnés  comme  ceux  d'un  bon 
tableau,  oùlarlisle,  ne  se  permettant  jamaisde  ras- 
sembler dans  le  même  cadre  deux  sujets  diffé- 
rens  ,  subordonne  toutes  les  figures  accessoires  à 
ia  principale,  donne  à  châcunte  de  ces  figures  le 
maintien  qu'elles  doivent  avoir  et  le  coloris  qui 
appartient  à  leurs:  mœurs,  à  leurs  âges ^  à  leurs 
passions,  il  n'est  point  surprenant  que  nos  poètes 
comiques  ne  réussissent  pas  mieux  à  nous  pré- 
senter au  théâtre  des  scene^sd'un grand  caractère 
et  d'un  grand  effet.  C'est  ce  que  nous  avons  encore 
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trop  bien  senli  en  voyant  la  pièce  de  M,  Vigée  (i) , 
intitulée  la  Belle-Mère  ou  leà  Dangers*  d'un  se- 
cond mariage  y  comédie  en  cinq  actes  et  en  vers, 
repirésentée  pour  la  première  fois  au  théâtre  Fran- 
çais, le;a4jui"et.  . 

Le  caracière  d'une  belle-mère,  Tamourqueces 
secondes  épouses  feignent  ordinairement  pour 
leut^  maris,  Tari  avec  lequel  elles  s'emparent  de 
leur  confiance, leur  feinte sensibilitéqui  n'a  pour 
but  que  de  s'assurer  l'ascendant  «qu'elles  ont  pris 
sur?eux,  qui  tend  à  écarter  tout,  ce- <jui  pourrait 
conlrebalancer,  et  surtout  les  enfans  d'un  premier 
lit;  tout  ces  peiits.calculsderintérêtefcles  moyens 
qu'elles  emploieût  pour  le  servir  peuvent  fournir 
le  sujet  d'une  vémtable  comédie.  Molière  avait 
esquissé  quelques  traits  de  ce  caraiclère  dans  son 
Malade  imaginaire  y  où:  madame -Argant  cajole 
son  vieux  mari ,  flaLtel  sa  manie  et-ne  l'investit  des 
soins  les  plus  empressés  que  pour  le. détacher  de 
sesenfans;  mais  ce  grand  maître  regarda  bien  de 
présenter  ce  caracière  cous  des. formesvexagérées 
et  d'en  développer  legoïsme  par  u  lie  combinaison 
de  moyens  plus  proprés  à  le  faire  paraître  atroce 
que  ridicule;  il  eût  fait' un  drame  d'un  sujet  de 
comédie,  et  lart  de  Molière^  ne  s'était  pas  élevé 
jusque  là  ;  il  se  borne  tout  bonnement  à  nous  faire 


(i)  M.'Yigéëcst  le  frère  de  la  célèbre  madaoàë  Xe  Brun  ;  il  est 
déjà  connu  lui-méme  parde^^  pièces a^réabksdjiiaées  avec  quel- 
que succès  à  ce  même  théâtre  ,  et  dontna^is  avons  eu  Thonneur 
de  Vous  rendre  compte  dânr  le  terni  ,7ej  Apeiix  difficiles  ti  U 
Faifsse  Coquette» 
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rire  des  soins  affectés  de  madame  Argant  pour 
son  malade  imâginaire/etlasîluation'  où  celui-ci 
fait  le  mort  pour  éprouver  sa  sensibilité  est  pré- 
parée d'une  manière  si  subite  et  si  plaisante.^  .que 
la  folie  de  celle  scène  en  couvre,  pour  ainsi  dire, 
l'atrocité,  si  bien  effacée  d'ailleurs  par  l'expressioa 
des  scènes  suivantes,  où  la  piété  filiale- s'exprime 
avec  tant  de  doaceur  et  d'intérêt. 

En  173 j' ,  Morand  introduisit  une  autre  belle- 
mère  dans  sa  comédie  intitulée  V Esprit  de  Divorce. 
La  haine  qu'il  avait  conçue,  contre  la  sienne  lui 
fit  traiter  ce  caractère  d'unemanière  très-opposée 
à  celle  de  Molière;  c'est  une  femme  artificieuse 
qui ,  non  contente  de  brouiller  son  mari  avec  ses  . 
enfans  d'iin  premier  lit,  les  divise  encore  entre 
eux  par  dé  faux  rapports ,  et  tâcbe ,  pat^  lés  con- 
seils qu'elle  leur  doftné  sucêessivenàènt,  de  con- 
sommer leur  ruine.  Le  public,  révolté  de  voir 
paraître  sur  la  scène  uncô^ôdlèré  si  odieux,  et- 
que  ne  lui  ahnonçail  pas  le  titre  de  la  pièdfe,  'ma- 
nifesta son  mécontentement  de  la  manière  là  plus 
marquée  dès  le  second  acte .L'â^ leur,  qui  était  assis 
sur  les  banquettes  qui  gafnissaient  encore  l'avant- 
scène  de  nos  théâtres,  se  leva,  et,  s^adressant  au 
parterre,  dit  r  «  Messieurs;  le*  caractère  que  j'ai 
>»  peint  dans  celle  pièce  est  celui  de  ma  belle- 
»  fiière;  si  vous  la  connaissiez.,  vous  verriez  jus- 
»  qu'à  quel  point  mon  respect  pour  vous  ih*en  a 

»  fait  adoucir  les  traits. »  Sa  pièce  fut  alors 

écoulée  Iranquillemerit,  elle  eut  même  un  grand 
succès. 
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Monnd  aTaitYOuIa  se  Tcnger  des  libelles  que 
sa  belle*mère  répandait  contre  loi  sons  le  nom  de 
Mémoires  y  dans  un  procès  qu'il  avait  avec  elle* 
L'aveo  qu'il  fit  an  public  loi  valut  un  nouveaa 
procès  en  difl^unation,  danslequelil  fui  condamné 
à  de  gros  dommages  envers  celte  belle-mère.  Aa 
reste  y  cette  pièce,  qui  n'est  pas  restée  au  théâtre , 
n'était  pas  sans  mérite  ;  à  l'espèce  d'horreur  qulos- 
pirait  le  caractère  du  priocipal  personnage^  l'au- 
teur avait  su  mêler  la  gaieté  d'un  dialogue  pi<|uaot 
et  plusieurs  situations  vraiment  comiques.  Cest  ce 
que  n'a  point  fait  AL  Yigée  dans  sa  comé<lie  de 
la  Belle-Mère. 

La  pièce  de  M.  Yigée  ressemble  beaucoup 
plus  à  un  drame  qu'à  une  comédie  de  caractère, 
et  on  pouvait  tout  aussi  bien  l'intituler  rintrigaid 
ou  le  Danger  des  liaisons  y  que  la  Belle-Mère  ou 
les  Dangers  d^un  second  mariage.  Au  reste,  on 
pardonnerait  volontiers  à  l'auteur  d'avoir  fait  un 
drame  en  croyant  faire  une  comédie  ,  si  celle 
pièce  avait  le  principal ,  le  seul  mérite  que  Ion 
cherche  dans  celle  espèce  de  compositions  dra- 
matiques, celui  derintérél  ;  mais  il  s'en  faut  beau- 
coup que  ce  drame  produise  même  celui  que 
l'on  devait  attendre  de  la  manière  dont  l'auteur 
a  conçM  le  caractère  de  son  principal  person- 
nage. En  exagérant  cotume  il  l'a  fait,  ce  seatiment 
peut  être  excusable,  puisqu'il  est  dans  la  nature, 
ce  sentiment  qui  porle  les  belles-mères  à  employer 
l'ascendant  qu'elles  prennent  ordinairement  sur 
leur  maris  pour  servir  leurs  propres  en&os  aux 
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dépens  dé  ceux  d'un  premier  lit;  il  fallait  du 
moins  9  pour  rendra  ce  caractère  intéressant,  le 
faire  dominer  dans  toute  l'action  du  drame  ;  il 
fallait  que  fes  évènemens  qui  le  composent  fus- 
sent le   résultat   des  desseins  de  la  belle-mère , 
et  que  tous  conspirassent  au  même  but.  Lé  rôle 
de  madame  Belfont  u'est  ici  que  secondaire ,  l'au- 
teur l'a  subordonné  a  celui  du  marquis,  il  n'ea 
a  fait  qu'une  femme  faible  et  sans  caractère,  dont 
un  homme  de  qualité,  aussi  vil  que  corrompu  , 
se  joue  bassement  pour  réparer ,  grâce  à  cette 
intrigue,  le  dérangement  de  sa  fortune.  On  sent 
que  l'inlentiônde  M.  Vigée  a  été  de  diminuer 
les  torls  de  sa  belle-mère ,  en  rejetant  ce  qu'ils 
ontde  plus  odieux  sur  les  conseilsdu  marquis;  inais  . 
celle  intention  a  non-seulement  le  défaut  de  faire 
prévoir  trop  lot  le  dénouement,  elle  a  de  plus  Tin* 
convénient  destructif  de  .tout  intérêt  d'avoir  forcé 
l'auleur  à  fiiire  d'une  action' épisodique  lactiori 
principale  de  son  drame;  ce  sont  les  amours  d^ 
Darmand  pour  Angélique,  contrariés  par  l'am- 
bition de  madame  Belfont  et  la  faiblesse  jpresque 
incroyable  dé  son  époux,  qui  forment  lepeud'in- 
térêt  que  présentent  les  trois  premiers  fflctés-  tte 
cette  pièce  ,  et  cet  intérêt  s'évanouît,  pour  ainsi 
dire,  au  quatrième  pour  faire  place  à  une  ren 
connaissance  trop  peu  préparée  parce  qui  la 
précède  pour  produire  l'effet  qu'on  obtient  ordi-» 
nairement  de  ce  moye^i  tant  usé  par  tous  nos 
dramaturges.  Ainsi  cei>'e3|;ppintle  caractère  de 
4.         \  '36 


563  CORRESPONDANCE  LÏTTÉRillRÉ , 
la  beUe-mère  qui  conslitipe  le  vérkable  inlérét 
de  la  pièce ,  il  tient  uDiifueinaH  à  Faventure 
roinaQe6<|ue  d'ita  )euDe  homme  de  <foaii«é  ,  e^ 
patrie  pour  on  duel ,  et  revenn  tn  France  sans 
instruire  sa  famîfle  de  son  retour ^ rédirit  à  vivre, 
$on^  un  nom  supposé,  diezun  ho«MEieqoe  la  re* 
çonnaissanoe  ne  justifie  pas>  assez  de  lui  donner 
sa  fille ,  safis  cosnallre  ni  sa  oaissaoce ,  ni  sa  for^ 
tune  9  et  qui  se  voit  au  momem  d'être  forcé  à 
se  battre  avec  un  frère  qui  ne  le  coimaît  point, 
si  leur  père  ne  tombait  pas ,  pour  ainsi  dire ,  dtt 
ciel  pour  empêcher  ce  fratricide.  Tous  ces  évè« 
nemens  si  étranges  ^  et  quelquefois  si  faiblement 
motivés ,  sont  loin  de  produire  Teflet  qu'en  at^ 
tendait  probablement  Fauteur ,  après  les  avoir 
accumulés  avec  tant  d  effort ,  et  cet  effet  s'est 
trouvé  encore  affaibli  par  la  manière  dont  l'an- 
teur  a  voulu  lier  à  ce  roman  les  caractères  de 
,  madame  Belfont ,  de  son  époux  et  du  marquis  » 
pour  donner  à  son  drame  la  physionomie  d'une 
comédie  de  caractère.  C'est  donc  dans  le  plan 
même  de  l'ouvrage  qu'il  faut  chercher  la  cause 
du  peu  de  succès  qu'il  a  obtenu  ;  mais  telle  qu'elle 
lest,  la  pièce  doit  a  jouter  à  l'estime  que  l'on  avait 
d^à  eonçue  du  talent  de  M.  Yigée  ;  plusieurs 
scènes  y  et  surtout  celle  de  madame  Belfont  aveu 
son  mari,  «u  troisième  acte  y  méritent  des  éloges. 
Le  sljle  a  paru  en  général  facile ,  quoiquf'il  man*» 
qoe  encore  souvent  de  naturel  et  de  précision; 
on  a  remarqué  plusieurs  vers  d'une  tournure  éga^ 
lement  simple  et  heureuse  ^  tels  que  ceux  que  dit 
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le  marquis  pour  fœlifier  sofi  abseace  ;  il  arrive 
de  soii    régiment. 

Il  faut  donc  tous  les  ans ,  pour  bîea  servir  son  prince  ^ 
S'ennuyer  quatre  mois  a»  fond  d'une  province. 
Et  là,  très-mécontent  d'avoir  quitté  Paris^ 
Aux  autres  enseigner  ce  qu'on  n'a  guère  appris. 

'  C'est  reiidfoâ  de  la  pièce  <}ui  a  élé  le  plus 
ritement  ap[daudi.  Cet  ouvrage  n'a  eu  eneor e 
^oe  qwlte  «m  cinif  tepréseâtalions. 

CuA^asoH  Jàit^  Hjr  ^  cfninze  ans  par  M^  hcofni& 
d^jidhéfiiar  y  depuis  ^ihcèssmleur  m  An^e^ 
terre* 

Sttr  i'aMF  itu  vaudeville  du  Tablefau  par€artt 

DiHs  un  ihonde  trompeur 
J'^tts  delà  bonhomie , 
le  parlai  de  l'JbtNa^tfur , 

i  'o^m  wmù  c^ttT  ; 
La  bonne  compagnie 
Persifla  ma  folie  : 
Ma  foi  f  vive  le  vin 

£t  la  câlin. 

it  fus  fort  bien  traité  ^ 

Quand  f  attaquai  Siivie; 
l(ais  je  fus  déboute 

l^èndaM  Pëté. 
La  bonne  compagnie 
De  l'absence  s'ennuie  ; 
Ma  foi ,  vive  le  vin 

Et  la  catin. 

D'uirB  prude  a  grands  frais 
JbiMiftUfie  lUBie^ 

36; 
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Même  encor  je  l'aurais 

Sans  son  laqaais. 
La  bonne  compagnie 
Souvent  se  mésallie  : 
Ma  foi ,  vive  le  vin 

Et  la  catin. 

Les.habitans  de  Pau  avaient  fait  demaoder  à 
JLiOuis.  Xiy  la  permissioa  d'ériger  dans  leur  ville 
une  statue  à  Henri  IV;  on  leur  répondit  que  les 
circonstances  n'étaient  guère  propres  à  favoriser 
ce  projet,  que  le  roi  leur  permettrait  plutôt  de 
lui  en  ériger  une  à  lui-même.  Ils  obéirent ,  mais 
au  bas  de  la  statue  de  Louis  XIV,  ils  mirent  pour 
inscription  deux  vers  béarnâb,  dont  Véquivoque 
spirituelle  ne  peut  êtrç  rendue  en  français,  et 
qu  il  faut  traduire  grossièrement  ain^i: 
Au  petit'filt 
De  noire  Grand  Henri. 

Le  troisième  mémoire  de  M.  Bergasse  contre 
M.  de  Beaumarchais ,  quoique  moins  répandu ,  a 
fait  beaucoup  plus  de  bruit  que  tous  les  autres; 
il  est  intitulé  :  Observations  du  sieur  Bergasse 
sur  récrit  du  sieUr  de  Éeaumarchais^  ajrantpour 
titre  :  Court  Mémoire  y  en  attendant  Vaupre ,  dans 
la  cause  du  sieur  Kornmann.  Brochure  in-4o,  avec 
cette  épigraphe  :  %. 

Loquehar  de  testimoniis  tuis  in  conspectu 
regum,  et  non  confiindebar. 

L'écrit  de  M.  de  pe^a^aarcbaij  na  contient  pa$ 
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tan  mol  relatif  au  fond  de  l'affaire ,  ce  n'est  qu'un 
exposé  simple  6t  modeste  de  tous  ses  titres  de 
patriotisme  et  de  vertu  :  on  y  voil ,  entre  autres,  le 
mémoire  secret  qui  lui  fut  demandé  par  le  minis- 
tère en  1774,  sur  les  conditions  auxquelles  il  con- 
venaitde  rappeler  les  parfemens ,  projetsi rempli 
de  sagesse  et  de  mesure ,  que  feu  M,  le  prince  dd 
Conli,  à  qui  ilFavait  communiqué,  en  fut  tellement 
salisfait,qu'ildéclaraqu'illesigneraitàgenoux,etc.; 
on  y  voit  encore  une  autre  pièce  non  moins  impor- 
tante à  la  vérité,  mais  qui  n'hon<3re  p^s  moins  le 
désintéressement  du  sieur  Caron  de  Beaumar- 
chais; c'est  une  lettre  a  son  médecin ,  M»  Sejffer, 
contenant  le  précis  de  tout  ce  qui  s'est*passé  entre 
Fauteur  du  Mariage  de  Figaro  et  le  sieur  Florence, 
semainier  perpétuel  de  la  GomédieFrançaise,  pour 
empêcher  les  comédiens  de  remettre  sur  leur  ré  ! 
pertoire,  dans  des  circonstances  si  affligeantes 
pour  la  nation,  et  surtout  pour  la  magistrature, 
la  comédie  la  plus  gaie  du  théâtre ,  mais  en  même 
tems  celle  qui  fournit  le  plus  de  traits  dont  la 
malignité  pourrait  faire  des  applications  odieuses 
à  la  destinée  actuelle  des  premiers  tribunaux  du 
royaume!...  El  comment  supposer,  en  effet,  que 
ce  vertueux  citoyen  eut  voulu  insulter  à  lafflic* 
lion  d'un  corps,  qu'il  nous  fait  entendre  ^ssez 
clairement  n'avoir  été  rétabli  que  d'après  son 
conseil  et  suivant  ses  vues  ?...  Après  avoir  lu  tontes 
ces  folies ,  n'est-on  pas  tenté  de  se  frotter  les 
yeux  pour  s'assurer  si  l'on  est  éveHlé  ou  si  Ton 
rêve?  Dans  la  supposition  que  M.  de  Beaumari 


566  CORRESPOKDANCE  LTITÉRAIRE, 
ehais  lui-même  ait  rêvé  bien  où  mal ,  M.  Bergass« 
Tient  de  lui  donner  un  terrible  réveil.  Rien  de  pins 
accablant  que  le  mépris  de  cette  dernière  réponse» 
Quel  athlète  !  il  ne  laisse  pas  respirer  son  adver* 
saire,  il  le  serre  de  toute  part,  et  après  lui  avoir 
arraché  toutes  les  armes  dont  il  chercbait  à  se 
défendre,  il  le  renv^erse  et  le  laisse  abattQ  dans 
la  fange.  Je  ne  crois  pas  que  Tart  de  la  dialectique 
ait  jamais  été  porté  à  un  plus  h^ut  degré  d'adresse 
et  de  vigneur. 

Celle  attaque  personnelle  contre  Bl  de  Beaoï- 
mar  Aais  n'est  pourtant  que  le  prélude  ou  le  pré* 
texte  d'une  dénonciation  T>ien  plus  énergique  et  . 
bien  plus  hardie  de  tous  les  désordres  résultans 
de  l'état  actuel  de>la  justice  en  France;  c'est  au 
roi  même  qu'il  ose  l'adresser. 

Nous  ne  hasarderons  point  de  juger  si  M.  Ber- 
gasse  a  raison ,  s'il  est  un  Gouferoen^eixt  dans  le 
monde  qui  doive  permettre  à  quelque  particulier 
que  ce  soit  d'oser  parler  ainsi  ;  ce  que  nous  ne 
pouvons  nousempêcher  de  reconnaître,  c'est cpi'on 
n'écrit  de  celle  «manière  qu'avec  une  grande  élé-» 
valioû  d'âme  et  de  talent.  li  y  a  souvent  dans  le  stjle 
de  M.  Bergasse  trop  d'abondance  et  trop  d'exagé» 
ration ,  mais  il  est  bien  peu  d'hommes  vraiment 
éloquens  à  qui  l'on  n'ait  pu  faire  ce  reproche  ;  ote 
y  remarque  aus^  de  tems  en  tems  quelques  ex-* 
pressions  de  mauvais  goût,  comme  celle-ci ,  en  i 
parlant  de  M.  de  Beaumarchais ,  cet  homme  sue  ' 
le  crime j  mais  ces  fautes  sont  rares  et  portent  le 
plus  souvent  même  encore  une  empiïeinte  d'orîgi^» 
nalité  qui  leur  sert  d'excuse. 
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Lettres  suri^ltaîie^  denx  volumes  iii-8^,  avec 
i:elte  qîigraphé ,  tirée  de  Virgile  : 

Ei  me  meminîsse  juf^blt. 

L'auteur  de  cesLetIre&est  M.  leprcsidentDupalj^ 
si  juat^ment  célèbre  par  l'éloquence  courageuse 
avec  laquelle  ilëéfendk  trois  inaocens  condanmés 
à  la  roue  par  le  premier  tribunal  du  royaume ,  et 
que  le  bonheur  de  les  avoir  sauvés  console  bien 
sans  doute  et  des  iuimiliés  et  du  décret  que  lui 
valuretit  son  sële  et  sa  constance.  Plusieurs  de  ces 
lietlres  ont  dé)à  paru,  quelques-unes  même  dans 
les  aole$  de  seh  mémoires;  Fauteur  «'a  donc  guère 
eu  Tinlention  de  garder  l'anonyîne,  pas  même  en 
iesant  dire  à  son  éditeur  dans  Tavertissement  : 
u  On  les  a  attribuées  à  un  magistrat ,  mais  cette 
^  foule  de  gens  qui  se  connaissent  en  sljle  ne  s'y 
»  trompera  point  a 

L'aTertissement  de  cet  éditeur  est  remarquable. 
Il  avoue  d'abord  modéslementque»  cecin'esl  point 
un  voyage  dllalie ,  mais  un  voyage  en  Italie  ;  Tau- 
teur,  à  mesure  que  les  objels  paraissaient  sous  ses 
yeux,  communiquait  à  sa  femilleet  à  ses  amis  quel- 
ques-unes des  impressions  qu'il  recevait  ;  voilà  ses 
Ij0llresw...Ilprévoit  ensuite  pi usieursreprochesqué 
beaucoup  d'écrivainsnecraindraietflguëred'aVoir 
méri  tés.«  On  reprochera  peut-être  à  lauteûr  d'à  voiif 
écrit  avec  un  certain  enthousiasme,  sr^èc  sensibi- 
lité ;  mais  souvent  il  a  écrit  en  présence  même  de^ 
objels,  et  il  a  le  malheur  de  sentir.  (Quel  malheur!) 


.  \ 
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On  pourra  encore  accuser  le  stjle  d'être  quelque- 
fois poétique.  Gomnaent  donc  décrire  u a  tableau 
sans  en  foire  un  ?  Que  répondre  à  tant  de  mo- 
destie? M 

Les  torts  que  des  lecteurs  sans  partialité  ont  re- 
marqués dans  cet  ouvrage  ne  sont  pas  précisé- 
lueni  ceux  dont  l'auteur  et  ses  amis  conviennent 
avec  une  naïvelé  si  faciJe;  mais  ces  torts  seraient 
encore  plus  réels ,  qu'ils  ne  pourraient  détruire 
l'intérêt  qu'inspire  la  lecture  de  ces  Lettres  par  une 
foule  d'idées  ingénieuses ,  d'observations  fines  et 
profondes,  de  sentimens  délicats  exprimés  trop 
souvent  sans  doute  avec  recherche ,  mais  quelque- 
fois aussi  avec  l'originalité  la  plus  énergique  et  la 
plus  heureuse. 

,On  est  tenté  de  croire  que  ,  dans^ses  o^Dserva- 
tions  comme  dans  ses  descriptions ,  l'auteur  a 
souvent  essayé  de  saisir  la  manière  de  Sterne  ; 
mais  comme  il  a  senti  qu'il  avait  beaucoup  moins 
de  talent,  il  a  voulu  du  moins  avoir  beaucoup 
,  plus  d'esprit ,  et  sous  ce  double  rapport,  il  est 
tour  à  tour  fort  au-dessus  et  fort  ^  au-dessous  de 
son  modèle.  Quelquefois  il  s'élève  à  la  hauteur 
de  Montesquieu,  à  la  chaleur  de  Jean-Jacques, 
mais  l'instant  d'après  il  retombe  dans  une  petite 
manière  remplie  d'àfTectalion  et  de  mauvais  goût  ; 
à  force  de  chercher  à  donner  aux  moindres  dé- 
tails de  l'effet  et  de  l'éclat ,  il  a  fait  perdre  à  Fen- 
semble  de  ses  tableaux  cette  pureté  de  trait,  celte 
unité  de  ton  qu'il  sait  si  bien  apprécier  lui-même 
dans  les  chefe-d'œuvre  du  génie  et  des  arts.  En 
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Jugeant  presque  tout  ce  qu'il  voit  d'après  les  meil- 
Jeurs  principes,  comment  a-t-il  pu  s'en  éloigner 
à  ce  point  dans  la  manière  d'exprimer  etson  juge- 
ment et  ses  impressions  ? 

La  vérité,  qui  nous  parait  manquer  souvent  au 
stjle  de  M.  Dupaty,  ne  manquerait-elle  pas  quel- 
quefois aussi  à  ses  observations?  Il  prétend  qu'un 
événement  singulier  plongea ,  il  y  a  quelque  lems , 
les  galériens  de  Toulon  dans  le  plus  profond  dé- 
sespoir. «  L'intendant  de  la  marine ,  dit-il,  reçoit 
l'ordre  de  séparer  en  trois  classes  les  déserteurs, 
les  contrebandiers  et  les  criminels.  Il  semble  que 
les  déserteurs  et  les  contrebandiers  auraient  dû 
Ipénir  celte  séparation  ;  leur  désespoir  fut  extrême; 
Tous  les  galériens,  en  effet, ajoute-t-il, se  voient 
du  mêmeœilj  car  le  malheur  est  comme  la  mort, 
il  met  de  niveau  tous  les  hommes....  Refléchissez 
sur  ceci;  fouillez  ces  nouvelles  profondeurs  d^ 
cœur  humain.  »  Avant  de  fouiller,  avant  de  ré- 
fléchir, avant  de  croire,  ne serait-iKpas  convena- 
ble de  ^'assurer  plus  exactement  de  la  vérité  du 
fait?  Des  circonstances  particulières  peuvent  sans 
doute  rapprocher,  dans  le  malheur,  des  hommes 
d'une  espèce  absolument  différente  ;  mais  est-il 
vrai  que  le  malheur  mette  de  niveau  tous  les 
hommes;  le  plus  coupable  comme  celui  qui  l'est 
le  moins?  C'est  là,  ce  me  semble,  l'exagération, 
d'une  fausse  pitié. 

Lorsque,  pour  décrire  le  ftimeux  Incendie  del 
BorgOy  par  Raphaël,  l'auteur  commence  par  dire  : 
«  Le  feu  prit  hier  pendant  la  nuit  dans  la  place 
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de  3aint-Pierre,  à  côté  du  Vatican.*...  Je  m'en  re* 
Tenais  chez  moi,  à  la  place  dïlspagoe,  etc..*-. 
Goiriment  n'a-i-il  pas  senti  que  l'effet  d'une  pa- 
reille fiction,  au  lieu  d'être  an  moyen  de  frapper 
l'cittention ,  n'était  propre  qu'à  la  déjouer,  et  cpie 
JyJen  loin  de  porter  l^admiration  au  comble ,  il 
ne  donne  à  ses  lecteurs  que  la  plus  sotte  surprise 
du  monde 9  quand  il  termine  sa  longue  descrip- 
tion en  récit  par  cette  magnifique  exclamalion  : 
Jlh  !  que  ce  tableau  de  Raphaël  y  que  Von  i/oit  iàt 
Vatican  y  est  admirable  l...  Voilà  précisément  ce 
qu'on  appelle  faire  de  l'imagination  comme  on 
fait  de  l'esprit. 

Une  des  plus  belles  Lettres  du  premier  volume 
est  sans  contredit  celle  oii  Fauteur  rend  compte 
du  Gouvernement  de  la  Toscane ,  et  de  la  con- 
versation qu'il  eut  l'honneur  d'avoir  avec  S.  A.  R. 
31  rappelle  plusieurs  objections  faites  contre  les 
principes  ellçs  effèls  de  l'administration  du  grand 
duc.  Écoutez  y  dit -il,  ma  conversation  sur  ces 
objets  avec  une  personne  très-instruite;  et  après 
les  détails  de  cette  intéressante  discussion ,  il 
ajoute^  «  A  quiai-je  fait  ces  objections?  qui  les 
\y>  a  ainsi  résolues?  un  écrivain?  un  magistrat? 
»  un  particulier?  C'est  le  grand  duc,  c'est  lui  qui 
»  a  cette  raison ,  cette  simplicité ,  cette  facilité... 
»  C'est  le  grand  duc  qui  m'a  parle  pendant  une 
^}  heure  debout  dans  un  cabinet,  où  une  simple 
31  table  est  un  bureau ,  des  planches  de  sapin  sans 
>?  couleur  un  secrétaire,  un  bougeoir  de  fer- 
^  blanc  un  flambeau  ;  car  le  grand  duc  n*a  d'au- 
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V  Ire  luxe  que  le  bonheur  de  son  peuple-..  El  le- 
y>  grsitïd  duc  ne  règne  que  sur  la.  Toscane!...  lï 
»  ne  règne ,  dit-il  dans  un  autre  endroit ,  ni  pour 
»  les  nobles ,  ni  pour  les  riches,  ni  pour  les mi^ 
»  histres ,  mais  pour  son  peupie  ;  il  est  yraiixient 
3»  souverain. 

3»  Enfin  je  vois  Rome...  je  vois  ce  ihéâtre  où  ls( 
y*  nature  humaine  a  été  tout  ce  qu'elle  pourra* 
»  être,  a  fait  tout  ce  qu'elle  pourra  faire,  a  dé- 
»  ployé  toutes  les  vertus,  a  étalé  tons  les  vices, 
»  a  enfanté  les  héros  les  plus  sublimes  et  les  mons- 
>»  très  les  plus  '  exécrables/ s'est  élevée  jusqu'à 
31  Brutus,  a  descendu  jusqu'à  Néron  ,,  est  re- 
>»  montée»  jusqu'à  Marc-Aurele....  Cet  air  que  je 
>ï  respire  à  présent,  c'est  cet  air  que  Cicéron  a 
»  frappé  de  tant  de  mots  éloquens,  les  Césars  de 
^»  tant  de  mots  puissans  et  terribles,  les  papes  de 

»  tant  de  mots  enchantés,  etc.3t> 

I 

Quoiquela  sensibilité  de  M.Dupatj  nous  paraisse 
quelquefois  aussi  maniérée  que  la  tournure  de  son 
stjle ,  elle  laisse  échapper  souvent  des  mots  é<çale- 
ment  profonds  et  vrais.  «  On  prétend,  dit-il,  en 
9*  parlant  du  superbe  hôpital  des  Incurables,  à 
>5  Gênes,  on  prétend  que  cet  hôpital  est  plus  mal 
55  adnpinistré  que  les  autres  ;  c'est  que  les  maux 
:>5  qui  sont  ici  sont  éternels,  et  que  la  piété  est 
y>  inconstante.  La  piété  aime  ce  qui  est  nouveau; 
>5  tant  le  cœur  humain  est  volage  !  » 

M.  Dupaty  dit  beaucoup  de  mal  du  Gouver- 
nement et  des  mœurs  de  Naples;  voici  une  anec- 
dote qui  a  paru  trop  singulière  pour  l'oublier.  Un 
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avocat  de  Naples  a  eu  Taudace  dé  dire,  dans  un 
mémoire  imprimé  :«  Et  ne  sait-on  pas  que  notre 
roi  est  un  pàlichinel  qui  n^d  pas  de  ^volonté  ?y» 
Ce  mémoire  n'a  pas  élé  attaqué. 

On  trouvera,  je  crois,  le  sentiment  d'un  goût 
sage  et  pur  dans  la  description  de  plusieurs  chefs- 
d'œuvre  de  peinture  et  de  sculpture ,  tant  anciens 
que  modernes;  mais  quelque  mérite  qu'il  y  ail 
dans  plusieurs  de  ces  descriptions,  est-ce  au  bel 
esprit  français  à  refaire  celles  que  nous  a  laissées 
l'abbé  WinckelmîTû  ?  Quel  style  approchera  ja- 
mais de  l'immortel* burin  de  cet  homme  de 
génie?  . 
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XiA  séance  publique  de  TAcadémie  française,  le 
jour  de  la  Saint-Louis,  a  été  occupée  tout  entière 
par  la  lecture  ei  par  r^nnonce  des  différens  prix 
décernés  ou  proposés  par  TAcadémie.  Le  prix 
d'éloquence  a  été  donné  kY  Eloge  de  Louis  XII y 
par  M.  l'abbé  Noël,  professeur  de  rtfniversité 
de  jParis  au  collège  de  Louis-le- Grand ,  et  c'esl 
M;  l'abbé  Maury  qui  en  a  fait  la  lecture.  L'esprit 
dans  lequel  l'auteur  a  conçu  cet  éloge,  est  très- 
bien  marqué  dans  l'épigraphe  qu'il  a  choisie  , 
Remittuntur  eimultiim  quia  dilexit  muUum.  Notre 
orateur  ne  rappelle  ni  les  entreprises  guerrières 
de  son  héros,  ni  ses  démêlés  avec  les  papes  et 
les  nations  voisines;  il  avoue  que  ce  n'est  point 
la  part  que  prit  Loyis  XII  au  s)^stème  poUtique 
de  l'Europe  qui  lui  assure  un  rang  si  honorable 
dans  le  cœor  de  tous  les  Français;  ses  titres  à  la 
gloire  sont  les  bienfaits  de  son  administra tioa 
intérieure.  A  tops  les  reproches  que  Vhisloire  peut 
faire  à  son  règne ,  il  n'a  qu'une  réponsç  :  c€  mais 
»  il  aima  son  peuple  et  fit  régner  les  lois;  il  aima 
»  sou  peuple  et  le  défendit  de  la  tjranoie  des 
u  gensdeguerre,  des  çxactions du jSsci  dél'avidité 
»  de  la  chicane;  il  ne  respira  que  pour  lui ,  et  son 
»  nom  est  arrivé  jusqu'à  nous,  chargé  des  béaé- 
:»  dictions  de  tous  les  âges^  comme  pourapprendré 
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»  aux  princes  que  l'amour  pour  le  peuple  est  la 

»  grande  et  la  première  vertu  des  rois  ». 

Voilà  le  texte  sur  lequel  roule  tout  le  panégy- 
rique de  M.  labbé  Noël.  DifTérenis  morceaux  dé 
ce  discours  ont  été  Fort  applaudis  et  méritaient  de 
l'être,  parce  qii'ife  reiifermeni  des  vérités  éier- 
nefiemchl  utile&eiEprimée^arec  une  chaleur  Traie, 
une  simplicité  énergique,  quelquefois  même  avec 
une  sensibilité  toocbatiie.  0'a»tres  eilrdrditd  n'ont 
ditt  sans  doute  les  applaudi&semens  qu'ils  ont  obte- 
nus qu'aux  applications  dont  la  maligaité  deTae- 
diloire  les  a  jugés  susceptibles;  ainsi  Ton  a  fort 
applaudi  le  passage  que  voîei  :  «  A  l'exemple  de 
*»  Tra  jan ,  son  héros  et  son  modèle  j  qui  remet  le 
»  glaive  impérial  entre  tes  mains  du  préfet  du 
»  Prétoire ,  avec  ordre  d'en  user  pour  la  défense^ 
!•  d«i  prinee  s'il  est  juste,  contre  lui  à'il  cesse 
p  de  l'être,  il  ordonne  de  Suivre  toujours  la  loi 
»  dans  le  jugement  des  procès,  malgré  Tordre 
1»  contraire  du  monarque  ;  et  voilà  Fégide 
»  impénétrable  qii'ii  confie  à  ses  parlemens  pour 
to»  Topposer  à  rimportuoité  des  eourtisans,  aux 
M  fiédiictions  des  favoris ,  aust  erreuifs  du  pouvoir 

n  absolu  » L'esprit  de  parti,  les  préjugés  de 

l'opposition  n'ont  pas  permis  que  ce  que  l'auteur 

ajoute  fût  aussi  universellement  goûté,  quelque  at- 

tenlioti  que  le  lecteur  (i)  ait  eue  de  k  feire  valoir. 

•  «c  Lorsque  la  bienfeisanced'dn  de  ses  successeurs, 

(ï)  M.  Pihhé  Mawry  est  connu  pour  avoir  été  fbrt  emplor^pw 
II,  k  ^affde  ^9  ao«a«x  àtm  U  redaçtton  im  JQ^ttTWitt  lois. 
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»3  éclairée  par  les  progrès  des  lumières  cl  solli- 
»  citée  depuis  long-tems  par  le  voeu  de  ropinion 
>»  publique  ,  entreprendra  de  relever  l'édifice 
R>  inforaie  de  notre  légi^tioa  y  de  rapprocher  la 
9>  justice  des  justiciables ,  de  rendre  à  la  démence 
?^  rojale  la  plus  belte  de  ses  prérogatives,  de 
»  faire  cesser  enfin  celte  contradiction  moos- 
>»  trueuse  qui  rJ^nc  entre  les  lois  crinainellçs  et 
oj  les  mœurs  d«i  plus  doux  de  tous  les  peuples , 
>y  elle  n'aura  besoin  que  de  prendre  pour  modèle 
>ï  Timmortel  owvrage  de  Louis  XII,  etc.  >ï. 

Un  morceau  plus  généralement  applaudi  esl  ce 
vœu  si  touchant  sur  la  destruction  des  prisons 
d'Etat.  «  Ils  tomberont  peut-ôlre  un  jour  à  la  voix 
»,  de  la  philosophie  et  de  l'humanité  ^  ces  donjons 
^  menaçans,  ces  murs  inaccessibles  qui  ont  vu 
a^  tant  de  victimes  innocences  se  consumer  lente^ 
^  ment  dans  les  angoisses  du  désespoir ,  ou  n'être 
n  rendues  au  monde  que  pour  s'y  trouver  isolées 
>>  comme  dans  un  désert,  et  forcées  d'implorer  1 
»  à  titre  de  grâce  Thorreur  même  de  leur  prison; 
^  Ils  tomber ont>  et  déjà  du  milieu  de  leurs  raines 
»  je  vois  s'élever  la  statue  d'ira  roi  bienfaisant  ef 
»  libérateur  ». 

Si  l'éloge  de  M;  l'abbé  Noël  n'offre  aucune 
Vue  nouvelle ,  s'il  ne  nous  arpprend  même  rien  sur 
ijonis  XII  qui  ne  soit  connu  de  tout  le  monde ,  * 
il  a  du  moins  le  mérite  d'intéresser  ses  lecteurs 
par  la  manière  dont  il  a  choisi  et  rassemblé  les 
traits  les  plus  propres  à  faire  chérir  son  héros. 
Son  style  a  tour  à  tour  deFélévalion  et  delà  simplr- 


576  CORRESPONDANCE  LITTERAIRE, 
cité ,  sans  s'éloigner  jamais  du  ton  qui  convietil  à 
ce  genre  d  écrire.  Plusieurs  raouvemens  de  son 
discours  peignent  une  âme  douce  et  sensible.  Qui 
ne  serait  touché  du  trait  que  voici?  «  Malheur  à 
»  ceux  qui  calomnient  une  nalion  auprès  de  son 
»  souverain!  Non,  le  peuple  n'est  point  ingrat, 
i)  le  peuple  n'est  point  injuste.  L'amour  et  la  cop- 

,»  fiance  sont  les  premiers  besoins  de  son  âme, 
33  et  ce  n'est  pas  trop  de  toute  son  ivresse  pour 
»  payer  Tintenlion  seule  de  la- bienfaisance.  Au 
33  milieu  de  ses  malheurs,  ses  regards  se  tournent 
»  aussi  naturellement  vers  le  trône  que  vers  le 

y>  ciel.  Dieu  le  veut! si  le  roi  le  savait  /...- 

»  Voilà  sa  religion ,  voilà  sa  philosophie ,  voilà 
y>  les  motifs  de  sa  patience  et  de  sa  résigna- 
»  tion.  » 

Le  prix  d'encouragement  fondé  par  feu  M.  le 
comte  de  Valbelle ,  a  été  donné  à  M.  de  St-Ange, 

le  traducteipr  des  Métamorphoses  d'Ovide^  Le  prix 
d'ulilité  fondé  par  M.  deMonlhyon,  chancelier 
de  monseigneur  \%  comte  d'Artois,  a  été  donné 
à  l'auteur  de  U Importance  d^s  Opinions  religieur 
^e^,  qui  a  prié  l'Académie  d'en  jfaire  un  emploi 
de  bienfaisance.  On  l'a  destiné  à  soulager  les 
infortunés  qui  ont  souffert^de  la  grêle,  et  sont 
les  plus  éloignés  des  secours,  c'est-à-dire   ceux 

vde  la  province  d'Auvergne.  C'est  la  prenaière 
fois,  depuis  l'établissement  de  ce  prix,  qoeTAca- 
jdémie  a  eu  la  satisfaction  de  couronner  un  écri- 
vain aussi  digne  d'honorer  spn  suflPrage.Un  pareil 
choix  est  fait  pour  le  consacrera  jamais,  pour  en 
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fiaîre  uo  véritable  prix.  Il  est  assez  remarquable 
sans  doute  que  le  jour  même  où  Fauteur  a  reçu 
cette  pa^lme  académique,  le  souverain  lui  en  ait 
décerné  une  autre  plus, digne  de  son  ambition^ 
de  son   génie  li  et  de  ses   vertus;  c'est  presque 
au  même  instant  que  fuir  décidé  son  rappel  au 
ministère  des  finances,  que  Ton  apprit  du  moins 
que  le  monarque  venait  de  lui  rendre  sa  confiance 
et  remplir  ainsi  un  vœu  qui  n'avait  jamais  cessé 
d'être  celui  des  gens  de  bien ,  mais  qui ,  dans  l'état 
actuel  des  aflPaires,  était  devenu  le  vœu  universel 
de  la  nation ,  peut-être  même  celui  des  plus  grands 
ennemis  qu'ait  jamais  eus  ce  vertueux  ministre. 
Catherine  Vassent,  qUi  a  si  bien  mérité  le  prix 
de  vertu ,  est  venue  le  recevoir  elle-même  ;  elle 
était  aceompagnée  des  deux  premiers  officiers 
municipaux  de  la  ville  de  Noyon ,  et  décorée  de 
la  médaille  glorieuse  que  lui  a  décernée  Isa  patrie 
avec  la  couronne  civique^  Voipi  l'extrait  du  pro- 
cès-verbal de  l'action  charitable  et  courageuse 
de  cette  excellente  fille* 

Quatre  hommes,  ayant  entrepris  la  vidange 
d'une  fosse  d'aisance  en  la  maison  d'un  nommé 
Despalles,  perruquier  de  la  ville  de  Noyon ,  y  tom- 
bèrent ^ans^ connaissance;  on  appela  du  secours?/ 
plusieurs  personnes  s'assemblèrent  ;  on  fit  la  pro-^ 
position  de  descendre  dans  cette  cave,  personne  ne 
fut  assez  hardi  pour  affronter  le  danger;  mais 
Cîatheriue  Vassent  ^(i)  ,  domestique  de  la  maison 

(i)  Elle  n'a  que  TÎngt  ans;  elle  est  née  d'un  père  qui,  dans  ua 
incendie  ,  s'est  jeté  au  milieu  des  flammes  pour- sauver  ua  enfant 
^ui  allait  en  être  la  ptoie.  / 

4.  ^  37 
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voisine,  qui  était  présente,  voyant  Tembarras  d« 
tous  les  assistons,  s'écria  :  Que  ne  suis-je  ungarçonl 
je  descendrais  et  je  les  sauverais Enfin ,  ne  pou- 
vant résister  au  mouvement  de  son  cœur  qui  lui 
parlait  en  faveur  de  ces  malheureux  asphixiés, 
elle  donna, l'exemple  du  dévouenient  le  plus  par- 
fait.... A  peine  souffril-elle  qu'on  lui  fît  prendre 
quelques  légèrfes  précautions  ;  elle  se  chargea 
d'une  cruche  remplie  de  vinaigre ,  descendit  dans 
la  cave  pestilentielle  ;  et  en  versa  dans  les  diffé- 
rentes parties.  La  vapeur  s'étant  élevée  et  lui 
donnant  la  facilité  de  distinguer  les  objets,  les 
hommes  étendus  sans  mouvement  frappèrent  sa 
vue  et  son  cœur.  Elle  remonta  l'escalier  pour 
avoir  une  corde;  dès  qu'elle  en  fut  munie,  elle 
descendit  de  nouveau  ;  parvenue  au  bas  des 
^larches,  elle  aperçut  un  des  quatre  hommes, 
elle  le  lia  par  le  bras;  plusieurs  personnes  tiraient 
du  haut;  celte  fille  soutint  la  tête  et  parvint  à 
l'amener  dehors;  elle  répéta  la  même  opération 
pour  le  second  et  ensuite  pour  le  troisième,  qui 
tous  furent  retirés  sans  mouvement;  mais  après 
avoir  ra^nené  le  dernier ,  ses  forces  l'abandon- 
xièrent,.  elle  perdit  connaissance..*..  Tous  les  as- 
sista n&  ,  pénétrés  de  la  douleur  la  plu^  vi^e^  s'oc- 
cupèrent à  lui  donner,  des  secours.  Revenue  de 
son  évanouissement,  cette  brave  fille,  réunissant 
toutes  ses  forces  et  soa  courage ,  s'écria  :  //  ne 
sera  pas  dit  que  f  aie  sauvé  trois  hommes  y  et  que 
le  quatrième  péiira  faute  de  secours....  S'étant 
munie  d-un  croc  et  d'une  corde  ,  elle  s'élança 
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J50tir  ta  qualriènfie  fois  dans  la  cave  en  disant  : 
Que  je  serais  heureuse  si  je  pouvais  encore  sauver 
celui-ci!....  Ce  malheureux  éuit  enfoncé  dans  lé 
liquide  répan€u;  dès  qu'elle  put  le  toucher ,  elle 
s'écria  douloureusement  :  Hélas  !  il  est  moH^  il 
ne  se  prête  à  aucun  secours.,.,.  Gependa^nt  ellelui 
attacha  la  corde  au  bras ,  lui  soutint  la  tête ,  et 
on  l'amena  dehors  comme  les  autres.  Les  trois 
premiers, après  une  heure  et  demie  de  soins,  re- 
vinrent de  leur  asphixie  ;  le  quatrième  fut  la  seule 
victime  que  le  zèle  de  Catherine  Vassent  né  put 
sauver;  elle  en  ressentit  une  douleur  sincère;  soit 
cœur  n'<était  point  entièrement  satisfait  ». 

Toutes  ces  circonstances  ont  été  attestées  par 
différentes  personnes  nolablesde  la  villede  Noyon, 
qui  étaient  venues  pour  donner  liu  secours  ,  no- 
tamment M.  Sezllle  ,  lieutenant  général  du  bail- 
liage ,  M.  de  Breuille,  vicaire-général  du  diocèse, 
M.  Joyant ,  commissaire  de  police,  etc.,  et  le 
procès-verbal  en  a  été  dressé  le  lendemaiu  Jç 
1  événement^  c'est-à-dire  le  i«^  avril  1788., 

Le  roi  a  donné  à  Catherine  Vassent  des  marr 
<jues  de  bonté  ;  le  grand  prince  dans  l'apanage 
duquel  est  Noyon  l'a  comblée  d'honneurs  et :de 
bienfaits;  il  a  étendu  ces  mêmes  bienfaits  sur  les 
trois  hommes  qu'elle  a  sauvés,  et  stir  la  familfe 
de  celui  qu'elle  n'a  pu  sauver.  Tous  ses  compa- 
triotes sentent  combien  ils  s^ honorent  en  ïhonor 
vont ,  ce  sont  les^  propres  paroles  de  M.  Gaillard 
remplissant  les  fonctions  de  directeur  de  l'Aca^ 
demie.  ' 

Celte  séance  a  été  terminée  par  la  lecture  qu'a 
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faite  M.  Gaillard  d'un  excellent  morceao  d'his^ 
toire  et  de  littérature  ,  sur  TÉ  loge  de  Vauhariy 
proposé  par  TAcadémie  depuis  deux  ans,  et  ré- 
servé pour  l'année  prochaine.  L'adleur  y  discute 
avec  beaucoup  de  justesse  commeot  et  jc^squ'à 
quel  point  on  peut  se  permettre  les  détails  dans 
un  discours  oratoire  y  surtout  les  détails  qui  tien- 
nent à  une  science,  à  un  art.  Il  rappelle  ensuite 
d'une  manière  fort  intéressante  les  principaux 
traits  du  caractère  de  Vauban.  «  Moins  grand , 
dit-il ,  moins  grand  peut-être  encore  dans  l'art  de 
fortifier  les  places  que  dans  l'art  de  les  attaquer 
avec  la  moindre  perte  possible,  l'humanité  même 
applaudit  à  ses  triomphes.  Dérober  à  la  guerre 
des  victimes  ,  ménager  le  sang ,  sauver  les  hom- 
mes ,  voilà  l'étsde  continuelle  de  Vauban,  le  chef- 
d'œuvre  de  son  art,  toute  son  industrie  n'a  pas 
d'autre  but;  c'est  surtout  ce  caractère  de  conser- 
vateur des  hommes  qui  dislingue  Vauban  des 
autres  guerriers ,  et  c'est  surtout  ce  caractère 
qu'il  faut  peindre.  Mais  ôtez  à  Vauban  ses  talens , 
ses  travaux,  ses  fortifications,  ses  sièges,  ses 
victoires  ,  il  lui  restera  ses  vertus,  ses  vertus 
de  citoyen  ,  il  lui  restera  tout  ce  qu'il  a 
proposé  pour  le  bonheur  de  l'Etat ,  tout  ce 
qu'il  à  écrit  pour  la  défense  et  le  soulagement 
en  tout  genre  du  faible ,  du  pauvre-,  du  malheu- 
reux, de  l'opprimé.  Simple  particulier,  il  lui 
restera  la  gloire  d'avoir  fait  ou  projeté  plus  de 
bieïi^  que  de  grands  potentats  n'ont  fait  même  de 

inal Après  qu'il  eut  enfin  consenti  d'être  fait 

maréchal  de  France,  il  demanda  de  servir  comme 
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Mgénieursôus  La  Feuillade  ,  au  siège  de  Tarin  : 
je  laisserai  y  dit- il,  le  bâton  de  maréchal  h  la 
porte ,  et  je  le  reprendrai  quand  nous  serons  dans 
la  place,.,..  jjQuel  trait ,  et  surtout  dans  la  bouche 
d'un  militaire  et  d'un  Français!  On  sait  combiea 
Ion  eijft  à  se  repentir  de  n'avoir  pas  voulu  ac- 
cepter ses  offres;  Turin  fut  délivré,  et  les  Fran- 
çais chassés  .d'Italie;   . 

Le  sujet  du  prix  de  poésie,  qui  sera  double 
l'année  prochaine,  c'est  XEdit  de  novembre  1787^ 
en  faveur  des  nonrcatholiques.  Celui  du  nouveau 
prix,  que  M.  Tabbé  .Raynal  vient  de  fonder  à 
perpétuité ,  pour  un  ouvrage  de  littérature. misera» 
donné,  au  premier  concours  de  i789,aumeiHeuP- 
discours  h\s{ov\^\t  sur  le  caractère  et  lapàlvièque 
de  Louis  XL  •  ^ 

Les  ambassadeurs  de  Tippo-Saïb  ont  .assisté  à 
cette  séance ,  mais  ils  n'ont  pas  eu  la  patience  de 
rester  jusqu'à  la  fin;  est-ce  parce  qu'ils. n'enten- 
idaientpas,  ou  parce  qu'ils  en  lendaiepttrap;bien? 
C'est  au  sortir  de  cette  iséance  qu'on  leur  apprit 
la  chute  du  grand  visic;  ils  demandèrent  aveô 
beaucoup  d'empressement  s'ils  ne  pourraient  pasi 
Toir  sa  tète  :  oh  !  non  y  car  il  n^en  aidait  pas.  Quel 
est  l'événement  de  notre  histoire  qui  né  soit  mar- 
qué par  quelque  calembourg  plus  ou  moins  fidi* 
cule,  plus  ou  moins  plaisaut? 


^  Le  a8  juillet,  on  a  donn<é,  sur  le  théâtre  Ita- 
lien, la  première  représentation  desTrois  Déesses 
rivales ,  ou  le  Double  Ju^^ment  d^  Paris ,  di- 
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yertissèment  en  un  acte,  mêlé  d'arielles  et  de 
dansps.  Les]paroles  sont  de  M.  de  Piis,  la  musique 
de  M.  Propiac, 

Il  y  a  lieu  de  croire  que  le  premier  objet  du 
poète  a  été  de  célébrer  les  talens  réunis  des  trois 
demoiselles  Renaud,  qui  font  rornenrient  du 
théâtre  auquel  il  destinait  cet  ouvrage;  ce  des- 
sein ,  d'ailleurs  très  louable ,  Ta  engagé  à  s'écarler 
beaucoup  et  de  Tesprit'  de  la  fable ,  et  dii  Ion 
ipiême  de  son  sujet. 

Le  style  de  cet  ouvrage ,  sans  avoir  toujours 
ni  le.  ton  du  sujet  ni  celui  des  personnages,  a 
cependant  plusieurs  détails  brillans;  il  est  même 
beaucoup  plus  soigné  que  ne  l'est  communément 
celui  de  M.  de  Piis.  Quant  à  la  musique*,  elle 
nous  a  paru  agréable ,  et  souvent  très-analogue 
à  Tesprit  des  paroles./ 


Le  mercredi  16  août,  on  a  donné,  sur  le  même 
théâtre ,  la  première  représentation  des  Arts  et 
V Amitié j  comédie  en  un  acte  et  en  vers  li- 
bres. On  ignore,  jusqu'ici  le  nom  de  l'auteur» 
on  sait  seulement  qu'il  sert  dans  les  gardes-du-» 
barps  (i)., 

.   Le  fand.de  celte  comédie  est  tiré  d'un  conte 
asse?  leste  de  M.Gudin  de  La  Brenellerie ,   qui 
parut  il  7  a  quelque&iaanées  .dans  un  recueil  in* 
titulé  :  Grasses  Observations  de  V Ermite  PauL 
.    C'«st   uq  des  plusr!j.oJfe  Ouvrages  Jque   nous 

(t)  Nous  venons  d^apprendre  qu'il  se  nvraime  M.  de  Bouchar,  ei 
qucc'ei»t  un  tcés-jeane  hcnDHK^»^  >  >^  '   '     . 


/         .     ••  • 
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ayions  tus  depuis  long-tems  à  ce  théâtfe  ;  ce  qui 
en  fail  le  premier  mérite  est  une  simplicité  vrai- 
ment originale;  le  dialogue,  à  quelques  longueurs 
près,^a  de  la  grâce,  de  la  facilité,  beaucoup 
de  délicatesse  et  de  naturel.  Le  fond  si  Ton 
veut ,  en  est  toujours  un  peu  leste ,  mais  l'exé 
cution  n'en  pouvait  être  ménagée  avec  plus  de 
décence  et  de  goût;  c'est  un  tableau  rempli  de 
l'illusion  la  plus  séduisante,  mais  une  vapeur 
d'innocence  en  adoucit,  si  j'ose  m'exprimer  ainsi, 
tous  les  tons  et  tous  les  traits.  Cette  petite  comé- 
die a  eu  le  premier  jour  un  succès  complet^  et 
nous  ne  doutons  pas  qu'il  n'eût  été  soutenu  si 
la  police  n'en  avait  pas  fait  arrêter  la  seconde 
représentation  ;  on  a  craint  rimpression  que  pou- 
vait faire,  dans  la  circonstance  présente,  le  tablean 
qui  précède  le  dénouement....  Jj'ordre  qui  avail^ 
suspendu  les  représentations  de  ce  petit  ouvrage 
vient  d'être  levé. 


Examen  d^un  livre  intitulé  ;  Considérations 
sur  la  guerre  actuelle  des  Turcs  p  par  M.  Volney. 
Par  M.  de  Ptyssonel  y  ancien  consul  général  de 
France  a  Smjrne  ^  associé  des  Académies  de 
Marseille  y  etc.  (  L'auteur  des  Numéros  y  ou- 
vrage critique,  philosophique  et  politique^  que 
nous  avons  eu  l'honneur  de  vous  annoncer  dans 
le  tems ,  des  Observations  relatives  aux  Mémoires 
de  M.  le  baron  de  Toit,  et  d'un  Traité  sur  le 
Commerce  de  la  mer  Noire.  )  Un  volume  in-8®, 
d^  35a  pages. 
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Cet  examen ,  qui  a  été  commencé  le  i5  avril 
èl  fini  le  3o  mai  1788,  est  de  tous  les  écrits  de 
M.  de  Peyssonel  celui  qui  a  fait  le  plus  de  for- 
tune ,  et  I  on  ne  croit  point  se  tromper  en  assu^ 
ranl  que  l^uteur  doit  encore  moins  ce  succès  à 
Fimporlance  même  des  objets  qu'il  discute  qu  a 
la  manière  vive  et  pressante  dont  il  attaque  soa 
adversaire.  Il  relève  avec  beaucoup  de  force 
toutes  les  erreurs  de  fait  échappées  à  M.  Volnej, 
et  ne  manque  pas  de  rapprocher  le  plus  adroi- 
tement du  monde  les  différentes  assertions  qui 
paraissent  le  mettre  en  '  contradiction  avec  lui- 
même  ;  ce  plan  est  si  bien  suivi  que  M.  de  Pejs- 
sonel  aurait  complètement  tort  sur  le  fond  de 
la  question,  que  son  ouvrage  pourj'ait  intéresser 
encore  par  l'artifiice  d'une  dialectique  qu'on 
trouve  aussi  simple  qu'elle  est  habile  et  sédui- 
sante. Il  commence  par  élever  des  doutes  fort 
naturels  sur  l'étendue  des  moyens  que  M.  Volney 
a  pu  employer  à  s'instruire  de  la  situation  actuelle 
de  l'empire  Ottoman.  D'après  ses  propres  aveux, 
il  n'a  vu  que  la  Syrie  et  l'Egypte,  il  n'a  pas  été 
dans  la  capitale ,  il  n'a  point  parcouru  les  prin- 
cipales villes  des  provinces^  na  point  étudié  la 
langue  turque ,  et  n'a  appris  de  Tarabe  que  ce 
qu'on  peut  en  apprendre  en  sept  ou  huit  mois  de 
tems.  «  Un  étranger,  dit-il,  qui  aurait  passé  deux 
V  ans  dans  les  landes  de  Gascogne  ou  dans  les 
M  Gévennes  et  qui  ne  salirait  pas  le  français,  se- 
»  rail-il  fondé  à  prétendre  que  l'on  crût  a>eu- 
^  glément  ce  qu'il  lui  plairait  d'écrire  sur  I0 
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»  gouvernement,  les  mœurs  et  les  usages  des 
»  Français?  »  Non ,  sans  cloute;  mais  la  compa- 
raison de  la  Syrie  et  de  l'Egypte  avec  les  landes 
de  Gascogne  ou  les  Gé  venu  es  est- elle  bien  équî- 
table?  M.  Volney  d'ailleurs  n'a-t  il  établi  ses 
opinions  que  sur  ses  observations  particulières? 
Ne  se  fonde-t-il  pas  essentiellement  sur  l'accord 
qu'il  trouve  entre  ses  propres  observations  et 
celles  de  deux  voyageurs  qui  ont  vu  à  peu  près 
comme  lui,  quoique  placés  dans  des  points  de 
vue  différens,  M.  de  Cboiseul-Goufïier  et  M.  le 
baron  deTott? 

Cette  remarque  ne  nous  a  pas  empêché  de 
sourire  au  rapprochement  qu  'il  fait  de  la  confiance 
de  M.  Volney  avec  celle  d  un  coureur  espagnol» 

ce  Quand  je  le  vois ,  dit-il ,  n'être  pas  content 
>>  des  connaissances  qu'un  ministre  tel  qne  M.  de 
»  Vergennes  a  acquises  sur  les  Turcs  dans  le 
i>  cours  d'une  ambassade  de  douze  ans  à  Gons-« 
3>  tantinople^  et  vouloir  nous  présenter  comme 
»  infininpient  supérieures  celles  que  lui  a  données 
»  un  séjour  d'environ  deux  ans  en  Syrie  et  en 
»  Egypte,  je  me  rappelle  avec  plaisir  l'anecdote 
»  espagnole  d'un  coureur  de  M.  deMonlijo,  appelé 
»  Gu%man,  qui,  interrogé  par  M.Vincent  s'il  était 
»  de  la  maison  de  Guzman  des  ducs  de  Médina- 
»»  Sidonia>  répondit  fièrement  iWon^  monsieur , 
»  ceux-là  ne  sont  pas  les  bons.  »  Le  mot  est 
plaisant  ;mais  en  voulant  venger  ainsi  la  mémoire 
de  M.  de  Vergennes ,  ne  fallait-il  pas  nous  faire 
publier  que  c'çst  après  dou^e  ans  d  ambassade  à 
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Gonslanlioople  que  ce  même  ministre  avait  jugé 
que  Ton  rendrait  un  fort  mauvais  service  à  la 
Porte  en  l'engageant  dans  une  guerre  avec  les 
Russes  9  et  qu'il  ne  fut  même  rappelé  que  pour 
avoir  soutenu  trop  long-tems  cette  opiniun  dans 
ses  dépêches  à  M.  de  Choiseul  ? 

La  partie  de  cet  examen  où  l'on  cherche  à 
prouver  combien  les  intérêts  de  notre  commerce 
sont  attachés  à  l'existence  actuelle  des  Turcs  en 
Europe ,  est  la  partie  de  l'ouvrage  qui  a  fait  et  qui 
devait  faire  la  plus  grande  impression;  il  nous  parait 
difficile  d'j  répondre  d'une  manière  satisfaisante. 
Mais  d'un  autre  côté,  M.  de  Peyssonel  trouve- 
t-il  autre  chose  que  des  phrases  ou  des  sophis- 
mes  à  opposer  à  ces  réflexions  si  sensibles  de 
M.  Volnej? 

«  Il  est  de  notre  intérêt  qu'une  grande  nation 
persiste  dans  l'ignorance  et  la  barbarie  qui 
rendent  nulles  ses  facultés  morales  et  physiques!.. 
Il  est  de  notre  intérêt  que  vingt  on  trente  millions 
d'hommes  soient  tourmentés  par  deux  ou  trois  cent 
mille  brigands  qui  se  disent  leurs  maîtres  !..... 
Il  est  de  notre  intérêt  que  le  plus  beau  sol  de 
l'univers  continue  de  demeurer  en  friche  ou  de 
ne  rendre  que  Ic-dixiëme  de  ses  produits  pos- 
sibles !..-  Ainsi  ce  qui  est  crin^  et  scélératesse 
dans  un  particulier  sera  vertu  dans  un  Gouver- 
nement; ainsi  une  morale  exécrable  dans  ub 
individu  sera  louée  dans  une  nation^  etc.  etc.!..» 
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Couplet  sur  Vair  de  Joconde. 

Faites  B cardinal, 

L..,..  pair  de  France, 
A  voire  pouvoir  sans  égal 

Tout  est  soumis  d'avance  ; 
Mais  si  de  ces  deux  garnemens 

Il  vous  prend  fantaisie 
De  faire  deux  honnêtes  gens^ 

Sire ,  on  vous  en  défie. 


Le  jeudi  28  aoûi;,  on  a  donnée  sur  le  théâtre 
Italieû,  la  première  représentation  de  la  Paysanne 
supposée  ou  la  Fête  de  la  Moisson  ^  comédife  en 
trois  actes  et  en  prose,  mêlée  d'ariettes,  par 
M.  Dubois,  dont  le  nom  n'était  encore  connu 
par  aucun  autre  ouvrage.  La  musique  de  cette 
petite  comédie  est  aussi,  je  crois,  le  premier 
coup  d'essai  de  M.  Blasius. 

Ce  nouveau  drame  n'jà  eu  aucun  succès. 
L'amour  du  marquis  de  Glinville  pour  Rosette 
ne  saurait  intéresser,  il  n'arrive  que  pour  dé- 
nouer l'action  ;  elle  aurait  été  susceptible  de  plus 
de  mouvement  si,  dans  les  deux  premiers  actes 
on  avait  été  du  moins  plus  occupé  de  la  passion 
de  M.  de  Clin  ville;  la  situation  de  l'épouse  aban^ 
donnée  en  eut  paru  aussi  beaucoup  plus  inté«* 
ressante,  et  sa  résolution,  qui  n'est  qu'un  épi- 
sode de  la  pièce,  en  serait  devenue,  comme  elle 
devait  l'être,  l'objet  principal.  Ce  défaut  dans  la 
coneeplion  du  poëme  n'a  pu  être  dissimulé  par 
(|uel<}ues  détails  assez  heureux  ;   mais  presque 
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toujours  étrangers  au  fond  du  sujet;  c'est  à 
l'aide  de  ces  détails  que  la  pièce,  malgTé  sa 
marche  languissante^  touchait  presque  au  dénoue- 
ment,  lorsque  lout-à-coup  un  spectateur,  en  bâil- 
lant de  toutes  ses  forces,  s'est  avisé  de  crier: 
charmant  !  ce  mot  a  réveillé  tout  le  monde ,  et 
des  ris  immodérés  ont  convaincu  l'auteur ,  de  la 
manière  la  plus  sensible,  de  tout  l'ennui  que 
fesait  éprouver  son  ouvrage! 

Quant  à  la  musique,  son  plus  grand  tort  est 
de  ne  convenir  presque  jamais  ni  aux  paroles, 
^  ni  aux  caractères,  ni  à  la  situation  des  person- 
nages; elle  annonce  d'ailleiirs  une  sorte  de  talent: 
M.  Blasius  est  assez  jeune  pour  apprendre  que  la 
musique,  comme  les  autres  arts,  a  des  conve- 
nances dont  il  n'est  pas  permis  de  s'écarter, et 
que  lorsqu'on  ne  les  observe  pas ,  toute  illusion 
se  trouve  détruite. 


J[ja  Satire  unwerselle^  prospectus  dédié  à  toutes 
les  puissances  de  V Europe.  Brochure  in-8®. 

De  toutes  les  réponses  faites  au  Petit  Almanach 
des  Grands  ffommes,  c'est,  je  crois,  la  moins  mau- 
vaise ;  aussi  l'a-t-on  attribuée  à  M.  Gérutti.  Ce 
prospectus  annonce  que  le  sieur  Le  Jay,  con- 
vaincu ,  par  le  prodigieux  débit  de  la  Parodie 
d'jàthalie  et  du  Petit  Almanach,  que  la  satire 
est  le  premier  genre  de  la  littérature ,  vient  de 
solliciter-  et  d'obtenir  le  privilège  exclusif  du 
libelle  ;  qu'en  conséquence  il  a  ouvert  en  sa  mai- 
son, ru^  de  l'Echelle,  un  bureau  appelé  le  Burouu 
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de  la  Satire  universelle  ,  où  tous  les  honnêtes 
gens  pourront  faire  inscrire  siir  un  registre  le 
nom  des  personnes  qu'ils  voudront  livrer  inno- 
cemment  à  la  dérision  publique  ;  les  différens 
prix  qu'il  faudra  payer,  suivant  la  qualité  des  sa- 
tires et  le  rang"  des  personnes  ,  seront  classés 
avec  une  équité  admirable.  On  sent  fort  biea 
qu'une  calomnie  coûtera  plus  cher  qu'une  mé- 
disance ,  et  qu'un  homme  en  place  ne  pourra 
cire  déchiré  à  aussi  bon  marché  qu'un  simple 
particulier,  etc.  Pour  convaincre  le  public  de 
la  juste  confiance  que  doit  lui  inspirer  cet  éta- 
blissement ,  le  sieur  Le  Jay  rappelle  tous  les  titres 
que  s'est  acquis  l'homme  unique,  l'homme  sur- 
naturel qu'il  compte  employer  ,  et  cet  homme 
est  M.  le  comte  de  Rivarol.  On  n'a  oublié  ici 
aucune  des  anecdotes  propres  à  faire  valoir  sa 
personne  et  son  mérite. 

ce  Sa  vie ,  dit-on  ,  n'est  qu'une  raillerie  conti- 
nuelle. Il  serait  facile  de  rapporte»  toutes  les 
bonnes  plaisanteries  qu'il  a  faites  à  une  foule 
d'amis,  de  bienfaiteui?^  de  créanciers  ;  mais  c'est 
de  la  gaieté  de  ses  écrits ,  et  non  de  ses  actions , 
quele  public  a  besoin.  Qu'on  ne  craigne  aucun 
ménagement  !  et  qui  pourrait  lui  en  imposer  ?  Les 
noms  ?  il  se  joue  des  noms  de  la  société  comme 
des  mots  de  la  langue.  Les  places  ?  ainsi  que 
l'Arélin  ,  il  sera  le  fléau  des  grands  jusqu'à, ce 
qu'il  soit  leur  pensionnaire.  La  vérité  ?  il  la  rejet- 

-  ierait  dans  le  puits  si  elle  en  sortait Le  respect 

des  lalens  ?  n'esl-il  pas  clair  qu'un  homme  qui  se 
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moque  de  loiU  le  monde  a  plus  d'esprit  que  tout 
le  monde?  Le  glaive  de  la  loi  suppléera-t-il  à  ce- 
lui de  la  vengeance  ?  Mais  sous  quel  nom  le  pour* 
suivre  ?  Sous  le  nom  de  Kîvarol,  il  deviendra 
Parcieux  ;  sous  le  nom  de  Parçieux,  il  s'appellera 
liongchamp;  souslenomdeLongchamp,  il  se  ca- 
chera dans  celui  de  Riverot,  ou  il  usurpera  ce- 
lui de  Grimod  ou  d'un  autre.  Tout  braver ,  foui 
éluder,  et,  au  pis  aller,  tout  souffrir,  est  un  parti 
pris.....  Nous  avouons,  a-t-il  dit  lui-même  dans 
la  seconde  édition  de  son  Almanach,  nous  avouons 
que  rien  n'est  plus  aisé  que  de  nous  donner  des 
coups  de  pied ,  et  nous  les  recevrons  toujours 
avec  reconnaissance.  » 

Voici  de  quels  traits  on  dépeint  dans  une  note 
son  ami,  JML  le  marquis  de  Ghampcenelz.  «  Le 
prinwpal  satellite  et^  pour  ainsi  dire  ,  la  lune  de 
M.  le  comte  de  Rivarol,  est  le  marquis  de  Champ* 

cenetz C'est  M.  de  Louvois  qui ,  le  premier,  a 

dégrossi  son  génie  ;  l'élève  débuta  par  une  chan- 
son qu'il  n'avait  pas  faite  ;  elle  lui  valut  un  coup 
d'épée  à  travers  la  poitrine,  mais  l'épée  ne  toucha 
point  à  son  esprit  bien  plastroné.  Il  chanta  depuis 
ses  parens  et  ses  créanciers  ;  ces  ingrats  le  firent 
enfermer.  Dans  sa  prison  il  composa  des  comé- 
dies qui  avaient  toute  la  gaieté  du  lieu  où  elles 
étaient  faites Nos  sommes  pourtant  forcé  d'a- 
vouer qu'il  a  quelques  inconvériiens  ;  ses  rébus 
et  ses  quolibets  ne  sont  pas  toujours  bien  nobles, 
comme  lorsqu'il  dit  que  le  comte  et  lui  sont  faits 
pour  limer  et  ramer  de  compagnie ,  et  lorsqu'il 
appelle  bassement  notre  triumvirat  le  triumgueusat. 
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JXecherches  philosophiques  sur  les  Grecs  ^ 
par  M.  de  Paw.  Deux  volumes  in-8^ 

Après  avoir  considéré  d'abord  l'état  des  peu- 
ples sauvages  et  abrutis,  tels  que  Içs  Américains, 
ensuite  celui  des  nahonSxCondamnées  à  une  éter- 
nelle médiocrité,  telles  que  les  Egyptiens  et  les 
Chinois ,  M.  de  Paw  a  cru  devoir  compléter 
cette  longue  suite  de  discussions  relatives  à  l'his- 
toire  naturelle  de  l'homme  par  des  Recherches 
sur  les  Grecs,  qui  portèrent,  dit-il,  à  un  tel  de- 
gré la  culture  des  lettres  et  des  arts ,  que  nos 
regards  aiment  toujours  à  se  diriger  vers  ce  point 
du  globe  qui  fut  pour  nous  la  source  de  la 
lumière./ 

J'ai  souvent  pensé ,  en  parcourant  le  Tableau 
de  Paris  de  M.  Mercier^  que,  tout  imparfait , 
tout  vague  à  certains  égards,  tout  minutieux  à 
d'autres,  qu'était  cet  ouvrage,  si  le  Ipms  nous  en 
eût  conservé  un  pareil  sur  Athènes  ou  sur  Rome, 
il  nous  serait  aujourd'hui  d'un  prix  infini ,  et  je 
regrettais  fofl  que  ces  deux  capitales  de  l'ancien 
inonde  n'eussent  point  eu  leur  Mercier,  Les  nou- 
velles Recherches  de  M.  de  Paw  auraient  pu  sup- 
pléer en  grande  partie  ce  qui  nous  manque  à  cet 
égard,  si  son  goût  décidé *pour  le  paradoxe  ne 
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luiav  ait  pas  fait  embrasser  trop  souvent  les  supf- 
positions  les  plus  hasardées,   les  vues  les  plus 
superficielles ,  les  erreurs  les  plus  grossières.  Il 
n'est  aucune  autorité  qui  en  impose  à  son  g^éaie  ; 
il  ne  craint  point  de  soutenir  que  Plutarque, 
Thucydide,  Xénophon  ont  vu  tout  de  travers, 
et  ne  respecte  pas  plus  leur  témoignage  que  celui 
des  écrivains  modernes  qui  n'ont  pas  rhounear 
d'être  de  son  avis.  Il  gourmande  les  siècles  passés 
comme  le  sien;  il  refait  toute  l'histoire  à  sa  fan* 
taisie,  et  en  relevant  sans  aucun  ménagement 
les  méprises  échappées  aux  autres,  il  tombe  lui- 
même  dans  des  bévues   qu'on   pardonnerait  à 
peine  à  un  écolier;  nous  n'en  citerons  qu'un  seul 
exemple  qui  a  déjà  mérité  Tanimad version  de 
quelques-uns  de  nos  érudits.  Il  rapporte  un  pas- 
sage de  Quintilien  (i) ,  pour  prouver  la  difficulté 
qu'avaient  les  propres  disciples  de  cet  illustre 
rhéteur  à  apprendre  la  langue  latine  au  milieu 
de  la  capitale  du  monde  romain;  le  mot  de  ce 
passage  qu'il  s'est  imaginé  devoir  signifier  des 
écoliers  no\?ices  dans  les  lettres  signifie  des  esclaves 
étrangers  nouvellement  achetés,  ce  qui  est  sans 
doute  fort  différent.  Des  erreurs  bien  plus  graves 
sont  celles  qu'il  a  commises  en  confondant  avec 
une  si  merveilleuse  assurance  les  époques  le3  plus 
diverses  de  l'histoire  de  Sparte,  mais  ces  erreurs 
favorisent  trop  évidemment  le  paradoxe  qu'il  vou- 
lait établir  pour  laisser  penser  qu'il  les  ait  faites 

(jt)  At  not»itUs  nostris  per  çfuot  annos  sérmo  latinus  répugnât. 
][iutit.  orat.  lib,  I,  cap.  ao. 
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de  bonne  foi.  Quoi  qu'il  en  soit ,  les  nouvelles 
Recherches  de  M.  de  Paw  ne  sont  pas  moins 
curieuses  que  celles  qui  les  avaient  précédées  ; 
elles  présentent  les  résultats  d'une  lecture  im- 
mense et  d'une  critique  for!  hardie*  S'il  se  trompe 
souvent,  il  ne  se  trompe  pas  au  moins  comme' 
tout  le  monde  ;  il  n'est  presque  aucune  de  ses 
opinions  particulières   qui  n'ait  quelque  chose 
d'original  et  d'ingénieux  ;  sa  manière  de  s'éga- 
rer ,  qui  finit  souvent  par  être  instructive ,  com- 
mence encore  le  plus  souvent  par  amuser  se» 
lecteurs.  On  peut  avoir  des  connaissances  plus 
exactes,  un  génie  plus  philosophique;  mais  ce 
qu'on  ne  saurait  lui  refuser,  c'est  une  grande 
étendue  de  savoir,  beaucoup  de  sagacité,  de  fi- 
nesse ,  avec  un  tour  d'esprit  fort  piquant  ;    c^est 
peut-être,  en  fait  d'érudition,  le  premier    bel 
esprit  du  siècle.  On  le  louerait  mojns,  ce  me 
semble,  en  affectant  de  le  louer  davantage. 

M.  de  Paw  commence  son  ouvrage  par  quel* 
ques  considérations  générales  sur  les  Athéniens  ; 
dans  la  description  qu'il  fait  ensuite  de  l'Âttique, 
il  rassemble  plusieurs  détails  intéressans  sur  le 
goût  des  Athéniens  pour  la  vie  champêtre  ,'sur 
leurs  maisons  de  campagne ,  sur  les  jardins  des 
philosophes  ,  sur  l'intérieur  de  la  ville  même 
d'Athènes,  sur  les  fabriques  qu'on  y  avait  éta- 
blies, sur  l'administration  de  Périclès,  sur  le 
Pyrée,  les  portiques,  etc.  «  Quatre  choses,  dit- 
il,  étaient  nécessaires  dans  l'intérieur  d'une  ville 
grecque ,  un  théâtre ,  uo  temple ,  des  portiques 
4.  3S 
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et  des'  bosquels.  Les  habttâtions  des  particuliers 
ne  formaienk  qu'une  partie  accessoire^  on  j  était 
à  l'abri  du  vent  et  de  la  pluie  ;  et  comme  toote 
U  Grèce  éprouvait  une  disette  générale  de  bois, 
on  pouvait  plus  facilement  entretenir  dans  des 
demeures  si  bornées  un  degré  de  chaleur  conve- 
nable quedans  deslogemensspacieux.  C'est  même, 
ajoute-t-il,  un  grand  proMéme  parmi  les  philo- 
sophes moderne ,  de  savoir  si  l'on  a  bien  bu  mal 
fait  d'élever  dans  les  villes  de  l'Europe  des  mai^ 
ions  si  vastes  et  si  superbes  qui,  parmi  mtUeîii« 
convéniens  ^  ont  donné  lieu  à  uue  prodigieostt 
destruction  de  matières  combustibles.  Et  déjà  oa 
commence  à  prévoir  les  iiévolutionsqui  change* 
ront  toute  k  face  du  monde  politique^  dès  que 
les  mines  de  charbon  et  les  tourbières  seront 
épuisées  ;  alors  plusieurs  villas  tomberont  efl 
ruine  y  plu|ieurs  contrées  se  dépeupleront,  et  ot 
sera  même  obligé  d'en  abandonner  quelques* 
unes  aux  bétes  sauvages ,  pour  se  procurer  des 
forêts.  » 

En  parlant  de  la  constitution  physique  des 
Athéniens ,  il  observe  ,  et  c'est  une  chose  assu- 
rément fort  remarquable  et  fort  surprenante , 
que  le  territoire  d'Athènes  ,  où  l'on  vit  naître 
tant  d'hommes  en  qui.  les  facultés  corporelles 
étaient  portées  à  un  si  haut  degré  de  perlèctioo, 
ne  produiât^  en  aucun  siècle  ni  en  aucun  kge , 

des  femmes  célèbres  par  leur  beauté C'est  à 

cette  bizarrerie  de  la  natme  qu'il  attribue  la  dé- 
pravation de  l'instinct  jdes  Grecs^  Il  existait  dans 
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Albenes  une  magisirature  singulière,  celle  des 
(^jnecocQsmes,  qui  forçait  sans  cesse  les  femmes 
a  se  parer  d'une  manière  décente  :  la  riffueurdé 
ce  irabunal  était  extrême  j  il  imposai^une  amende 
énorme  de  mille  dracmes  à  des.  personnes  qui 
étaient  ou  mal  coiffées  ou  mal  vêtues,  eie 

Quant  à  la  dégradation  des  Grec*  modernes, 
M.  de  Paw  se  permet  de  décider  que  l'oubli  des 
lois  civiles,  l'ignorance  et  la  superstition  ont,  cbe« 
ce  peuple ,  jeté  des  racines  si  tenaces  et  si  pro- 
fondes, qu'aucune  force  ni  aucune  puissance 
humaine  ne  saurai!  les  extirper.  Il  cite  en  preuve 
de  cette  assertion  le  témoignage  même  de  l'auteur 
du  fi^Qjage  piaoï^sque  de  la  Grèce,  qui  rapporte 
que  des  hommes  de  cette  nation  lui  oût  avoué 
que,  s'ils  parvenaient  à  l'indépendance,  le  pre- 
mier usage  qu'ils  feraient  de  la  liberté  politique 
c<insisterart  à  entreprendre  une  grande  guerre  de 
religion ,  où  les  prétendus  orthodoxes  et  les  pré- 
tendus scbisroatiques  aTégor^raient  jusqu'au  der^ 
nier  pour  dçs  mots  quïls  ne  savent  pas  même 
prononcer  comme  il  faut,  etc.. 

Dans  les  deux  sections  où  l'auteur  des  nouvelle» 
Recherches  rassemble  tout  ce  qui  a  quelque 
rapport  plu»  ou  moins  direct  aux  mœur*  des 
Athéniens,  on  eût  désiré  sans  doute  plus  d'ordre 
et  de  méthpde,  mais  ce  défaut  n'empêchera  pa* 
qu'on  ne  lise  avec  intérêt  ce.qu'il  dit  sur  le  théâtre, 
sur  les  courtisanes,  sur  l'élat  des  philosophes,' 
sur  la  distinction  des  rangs  parmi  les  Grecs ,  sur. 
les  sources  de  leurs  richesses  et  les  différen»  ca- 

3». 
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raclères  de  leur  luxe.  Il  n'oublie  pas  de  remar- 
quer qu'à  Scjron  l'on  donnait  un  asile  ,auxjeux 
de  hasard  et  aux  femmes  perdues  de  mœurs 
comme  on  l^e  fait  de  nos  jours  dans  une  forêt  du 
pays  de  Liège,  etc.  Une  réflexion  plus  sérieuse 
est  celle  qu'il  emprunte  du  Discours  d'Isocrate 
mrla  Paix.  «  On  a  eu  occasion  d'observer,  dit 
cet  orateurx  citoyen ,  que  tous  les  peuples  de  la 
Grèce  qui  ont  eu  l'empire  de  la  mer  ou  qui  ont 
seulement  osé  y  aspirer  se  sont  plongés  dans  un 
abîme  afifreux  de  désastres  et  de  calamités.  Celle 
domination4à  n'est  point  natuBélle ,  c  eât  u  ne  chi- 
mère qui  enivre  tellement  les  hommes  qu'elle  leur 
ôte  le  sens  commun  ,  et  ils  s'attirent  tant  d  en- 
nemis, et  des  ennemis  si  redoutables, ^qu'il  leur 
est  impossible  d'y  résister  à  la  longue  ;  les  habi- 
tansdesx^ôtes ,  les  habitans  des  îles,  les  puissances 
voisines,  les  puissances  éloignées,  enfin  toutes  s'ir- 
ment  entre  elles  contre* ceux  qui  ont  usurpé  l'em- 
pire de  la  mer,  comme  contre  les  tyrans  du  genre 
humain,  »  Ne  semble-t-il  pas ,  ajoute  M.  de  Paw, 
qu'Isocrale  ait  voulu  désigner  par  ces  expressions 
la  Grande-Bretagne ,  et  lui  prédire  exactement 
tout  ce  qui  lui  est  arrivé  et  tout  ce  qui  lui  arri- 
vera encore ,  si  elle  ne  juge  pas  à  propos  d'adop- 
ter des  principes  plus  modérés^  et  de  suivre  des 
maximes  plus  équitables? 

La  section  qui  traite  du  commerce  des  Athé- 
niens est  divisée  en  trois  parties  ;  la  première 
traite  des  différentes  spéculations  des  nêgocians 
grecs,  des  foires,  des  compagnies  de  commerce 
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de»  colonies;  la  seconde,  du  système  des  mon- 
naies; la  troisième ,  des  revenus  de  la  république , 
et  celte  section  termine  le  premier  volume. 

Dans  lesepond,  M.  de  Paw  considère  plus  parti- 
culièrement l'état  de  la  civilisation  chez  les  Athé- 
niens ,  la  formation  de  leurs  tribunaux,  l'esprit  des 
lois  de  Solôn,  le  génie  des  orateurs  d'Athènes, 
les  causes  de  la  grandeur  et  de  la  décadence  de 
l'Aréopage,  le  code  civil  et  criminel,' les  règle- 
niens  de  police.  En  parlant  de  la  jurisprudence 
criminelle,  il  observe  que  ,  chez  les  Athéniens , 
tous  les  tribunaux  qui  pouvaient  condamner  un 
jcitoyen  à  mort,  ou  à  l'exil,  ou  à  l'infamie,  étaient 
remplis  par  un  grand  nombre  d'hommes.  Il  est 
vrai  que  lorsqu'il  fut  question  de  juger  Démos- 
tbènes,  qu'on  accusait  de  s'être  laissé  corrompre 
par  l'argent  d'Harpalus ,  on  assembla  contre  lui 
un^  cour  composée  de  quinze-cents  juges  pour 
décider  une  question  de  fait  et  pour  prononcer 
sur  la  nature  de  la  peine  ;  mais  ce  jugement  pour- 
rait bien  avoir  été  un  jugement  extraordinaire, 
que  l'auteur  cite  mal  à  propos  pour  un  exemple 
delà  règle  commuue  ;  ce  qu'il  ajoute  n'en  paraîtra 
pas  moins  digne  d'attention,  ce  II  y  a  ce  vice,  dit  il, 
dans  la  plupart  des  tribunaux  criminels  de  l'Eu- 
rope ,  qu'ils  sont  composés  d*un  trop  petit  nombre 
de  juges,  tellement  que  la  vie,  l'honneur  et  la 
fortune  y  dépendent  d'un  trop  petit  nombre 
d'opinions.  Il  en,  coûterait  trop ,  dit-on ,  pour 
payer  une  multitude  de  juges  dans  les  niatières 
criminelles,  qui  ne  sont  pas  elles-mêmes  fort  lucra^ 
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tivcs.  Ainsi  c'est   ràvarice  Id  plus  sordide  et  la 
plus  honteuse  qui  a  perpétué  jusqu'à  présent  cet 
usage  cligne  des  Cannibales.  »> 

Nos  jeunes  magistrats  n'auront  pas  manqué 
d  admirer  la  sagesse  profonde  du  législateur 
d'Athènes  en  apprenant  de  M.  de  Paw  que  si^ 
dansToriginCy  l'Aréopage  ne  fut  qu'un  simple  tri- 
bunal de  judicalure ,  Sojon  en  fit  un  sénat  diri- 
geant qui  devait  être  le  conservateur  des  lois  et 
l'inspecteur  général  de  l'État. 

Il  y  a  plus  d'érudition  que  de  philosophie  et 
de  goût  dans  les  deux  sections  qui  traitent  y  l'une 
de  l'état  des  beaux  arts  à  Athènes  ^  l'autre  de  la 
religion;  mais  de  toutes  les  parties  de  l'ouvrage 
il  n'en  est  point  où  l'esprit  paradoxal  de  Tautcur 
domine  plus  que  dans  celle  oii  il  analyse  le  ca- 
ractère et  les  mœurs  âes  Spartiates,  leur  cons- 
titution et  leur  gouvernement  ;  c'est  un  vrai 
libelle  contre  cette  république  et  son  fondateur. 
H  faut  oublier  tout  ce  que  nous  en  avaient  dit 
Plutarqueet  Xénophon  pour  se  persuader,  ainsi 
que  le  prétend  M.  de  Paw,  que  Lycurgue  était 
un  homme  sans  génie,  un  barbare  qui  ne  savait 
ni  lire  ni  écrire ,  et  dont  les  institutions  ne  furent 
qu'une  copie  grossière  et  maladroite  de  celles 
de  la  Crète,  etc.  Toute  originale  que  lui  semble 
cette  opinion  ,  nous  osons  douter  qu'elle  fasse 
une  grande  fortune;  on  n'a  pas  attendu  jusqu'à 
ce  manant  pour  reconnaître  les  vices  de  la  cons- 
titutiou  de  Sparte  ;  mais  on  ne  cessera  jamais  de 
la  regarder  comme  le  plus  beau  triomphe    du 
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génie  des  lois  ^ur  les  affeclions  el  sur  les  faibles- 
ses de  bi  nature  ^umame*  Il  n'y  eut  jamais  de 
législateur  qui  ail  fait  aussi  préciséipeni  que  Ly- 
<rurgue  tout  ce  qu'il  voulait  faire;  il  n'en  est  point 
qui  ait  su  former  un  ensemble  plus  parfait  et 
d 'urie  durée  plus  imposante  :  respectée  par  une 
si  loDgue  suite  de  siècles  et  de  révolutions,  quels 
efforts  pourraient  détruire,  quels  efforts  pour- 
raient ébranler  aujourd'hui  la  gloir#  d'un  pareil 
monument  ? 

Epigramme  de  M.  de  Rhulière ,  de  V Académie 
française  y  contre    M.  Barlhès ,    médecin    de 
Jeu  M.  le  duc  d^ Orléans ,  conseiller  de  la  Cour 
des  aides  et  chancelier  de  VUnis^ersité  de  Mont- 
pellier. 

Ci  magistrat,  docteur  en  médecine 

Et  chancelier  de  la  gent  assassine , 

Dans  je  nesaiis  lequel  de  ses  fatras 

Prône  beaucoup  le  monent  du  trépas.: 

Agoniser  est  un  plaisir  extrême , 

Et  rendre  Pâme  est  la  volupté  même. 

On  reconnaît  à  l'oeuvre  l'ouvrier. 

Un  jour  de  deuil  lui  semble  un  jour  de  noce  : 

(?est  bien  avoir  l'amour  de  son  métier. 

Vous  êtes  bien  orfèvre,  monsieur  Josse. 


Le  samedi  i3  septembre,  on  a  donné ,  sur  le 
théâtre  Français,  la  première  représentation  de 
Laui^al  et  J^ànane  f  ou  les  Fée^  et  les  Chesniliers  , 
comédie  héroï-féerie,  en  clnq«actes  et  en  ver^ 
de  dix  syllabes,  mêlécTde  chants  et  de  danses  y 
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par  M.  André  de  Murville ,  gendre  de  noademoi- 
seHe  Arnould,  l'auteup  du  Rendez-vous  du  Mari, 
de  Melcour  et  Verseuil^  etc. 

Le  fond  du  nouveau  drame  est  tiré  d'un  an- 
cien fabliau ,  le  Lay  de  Laui^al ,  traduit  en  langage 
moderne  par  M.  Le  Grand  d'Aussy  ,  et  mis  en 
vers  par  M.  Imbert,  dans  la  collectioa  qu'il  a 
intitulée  Choix  de  Fabliaux  ^  deux  petits  vol.  m-8<>. 

Artus,  ceiroi  de  la  Grande-Bretagne  si  célèbre 
dans  nos  vieux  romanciers ,  tenait  sa  cour  plé- 
nière;  il  prodigue  ses  largesses  à  ses  chevaliers, 
mais  il  oublie  Lauval,  le  plus  brave  et  le  plus 
fidèle  de  tous.  Ce  chevalier  quille  la  Cour,  et 
suit  le  premier  chemin  pour  lequel  se  décide  son 
coursier.' Arrivé  dans  un  vallon,  il  descend  de 
cheval ,  s'assied  sur  l'herbe  et  rêve  à  son  infor- 
tune. L'apparition  de  deux  nymphes  le  lire  bien- 
tôt de  sa  rêverie  ;  elles  l'invileot  à  les  suivre  ,  et 
le  conduisent  sous  une  tente  ornée  avec  autant 
de  luxe  que  dégoût  Le  chevalier  y  voit  une 
femme  d'une  beauté  céleste,  qui  sourit  de  la  sur- 
prise qu'elle  lui  cause;  elle  lui  déclare  qu'elle 
l'aime  depuis  long-ienas,  et  qu'elle  veut  lui  faire 
un  sort  digne  des  plus  grands  rois.  Laui^l  re- 
pond, conime  le  doit  un  galant  chevalier,  à 
l'amolir  delà  fée  Viviane,  et  jouit  de  son  bonheur 
jusqu'à  l'instant  où  l'ordre  des  destins  force  son 
amante  à  se  séparer  de  lui  ;  elle  ne  le  renvoie 
qu'après  lui  avoir  donné  les  moyens  de  vivre 
dans  l'abondahce,  et  en  lui  promettant  de  pa- 
raître a  ses  yeux  toutes  les  fois  qu'il  prononcera 
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soD  nom;  mais  elle  lai  annonce  en  méme-tems 
que  s'il  se  permettait  la  moindre  indiscrétion  sur 
leur  amour  ;  il  la  perdrait  pour  jamais.  Lauval  , 
de  retour  à  la  Cour  du  roi'  Artus ,  lebloùit  de 
son  éclat.  La  reine  en  devint  amoureuse ,  et  lui 
déclara  son  amoi^r  ;  non  seulement  le  chevalier 
y  fut  i^nsensible  y  mais  il  osa  même  lui  dire 

Qu'il  n'était  point  de  reine 
Qai  de  sa  mie  égalât  la  bes^ulé. 

Indignée,  et ,  qui  plus  est ,  jalouse^  la  reine  se 
plaignît  à  son  époux,  qu'un  chevalier  déloyal, 
après  lavoir  priée  d amour,  avait  eu  l'audace 
d'iusuller  à  ses  charmes  et  de  les  mépriser.  Lauval 
est  arrêté.  Il  invoque  en  vain  la  fée  à  plusieurs 
reprises;  il  a  faussé  son  serment  en  parlant  de 
sa  mie  ,  et  Viviane  ne  paraît  point.  On  va  pro- 
noncer l'arrêt  de  Lauval  ,  quand  un  chevalier 
propose  de  le  contraindre,  avant  son  jugement, 
à  montrer  sa  maîtresse,  pour  voir  s'il  a  seule- 
ment manqué  de  politesse  sans  outrager  la  vé-  . 
rite.  Lauval  se  refuse  à  ce  riioyen  imaginé  par 
son  ami  pour  lui  sauver  la  vie.  On  le  conduit 
au  supplice ,  lorsque  plusieurs  nymphes  se  pré- 
sentent tour  à  tour ,  et  annoncent  l'arrivée  de 
leur  maîtresse.  La  fée  parait  enfin  ;  elle  avoue 
que  si  elle  n'a  pu 'se  dispenser  de  punir  la  déso- 
béissance de  Lauval ,  elle  doit  un  prix  à  sa  fi- 
délilé ,  et  elle  le  lui  donne  en  l'emmenant  avec 
elle  pour  ne  s'en  séparer  jamais. 

Ce  sujet  avait   déjà  été  traité  sur  un  de  nos 
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petits  théâtres  avec  une  sorte  de  succès  ,  sous  le 
titre  ôiUrbelisse  et  Lauvatj  Tauteur  de  ce  drame 
à  rinlérêt  du  conte  a  su  mêler  du  spectacle  et 
de  la  gaieté;  il  n'a  point  néglige  surtout  les 
machines  qui  se  présentent  si  naturellement  dans 
un  sujet  de  féerie,  et  qui  en  sont  une  des  prin- 
cipales ressources. 

.  Malgré  quelques  jolis  vers  qu'offre  de  tems 
en  tems  le  dialogue ,  cette  pièce ,  à  la  preftiière 
représentation  ,  n'a  pas  été  achevée  sans  beau- 
coup d'impatience  et  d'ennui.  L'action  .^  para 
.froide  et  décousue  ,  les  incidens  gauchement 
amenés;  on  a  trouvé  la  déclaration  dTseult  aussi 
peu  convenable  à  son  rang  qu'à  son  sexe  ;  l'a- 
mour-de  Viviane  pour  Lauval  n'est  pas  non  plus 
ce  qu'il  pourrait  être  ,  et  n'a  fourni  qu'une 
scène  agréable,  celle  du  quatrième  acte;  celle 
du  second  est  ridicule.  Ce  qu'çn  a  reproché 
plus  généralement  encore  à  M.  de  Murville, 
c'est  de  n'avoir  pas  su  répandre  dans  un  sujet 
de  ce  genre  plus  de  spectacle  et  plus  de  variété  : 
ce  n'est  pas  la  peine  de  s'emparer  d'une  baguette 
de  fée  pour  ne  pas  en  tirer  plus  de  parti. 

A  l'aide  de  quelques  relranchemens  et  de  beau- 
coup de  complaisance  de  la  part  des  comédiens, 
celle  pièce  a  obtenu  jusqu'à  dix  représentations, 
mais  elles  ont  été  peu  suivies. 


Relation  des  îles  Pelew ,  situées  dans  la  partie 
occidentale  de  VOcéan  Pacifique  ,  composée  sur 
les  journaux  et  la  communication  du  capitaine 
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Henri  WUson  et  de  quelques-uns  de  ses  officiers 
qui  y  en  août  lySS  ,  j-  ont  fait  naufrage  sur 
Vjintelope  y  etc.  y  traduite  de  V anglais  (i.)  de 
Georges  Keate  ^  écuyer.  A  Paris ,  un  volume 
in*4®  ou  2  volumes  in-8*>.  Les  deux  éditions  ,  de 
rimprimerie  de  Didot  le  jeune,  sont  enrichies 
de  quelques  portraits  ^  de  ceux  du  capitaine 
Wilson,  du  roi  des  il#s  Peiew ,  de  son  fils  , 
dune  descs  femmes,  d'une  demi-douzaine  d'au- 
tres gravures ,  et  d'une  carte  des  îles  Pelew  et 
autres  adjacentes. 

Il  ne  faut  pas  s'attendre  à  trouver  dans  cette 
rdatiofï  des  découvertes  bien  importantes  ou  des 
vues  bien  nouvelles  ;  mais  à  travers  une  foule 
de  détails  assez  minutieux  pour  le  lecteur,  quel- 
que intéressa ns  qu'ils  fussent  dans  le  moment 
pour  le  repos  et  la  sûreté  des  naufragés ,  on 
trouve  plusieurs  traits  infiniment  toucbans  sur 
les  inœurs  du  .peuple  simple  et  hospitalier  dont 
nous  ne  devons  la  connaissance  qu'à  l'infortune 
de  M.  Wilson.  Après  tous  les  secours  que  le  roi 
de  celte  contrée  offrit-  aux  Anglais, échoués  sur 
ses  bords ,  combien  l'on  est  louché  de  la  con- 
fiance avec  laquelle  il  engagea  le  capitaine  à  se 
charger  de  l'un  de  ses  fils  et  à  le  conduire  en 
Europe  pour  s'instruire  de  nos  mœurs  et  de  nos 
usages!  Avec  quel  attendrissement  Ion  partage 
la  douleur  qu'eut  ce  brave  officier  de  voir  mourir, 
peu  de  tems  après  son  arrivée  à  Londres ,  ce  jeune 
prince  qui  paraissait  si  reconnaissant  de  ses  soins, 

(1}  La  tradaction  a  été  reruc  par  M.  le  comte  de  Mirabeau, 
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et  dont  les  progrès  donnaient  déjà  les  pins  grandes 
espérances  !  On  ne  peut  se  défendre  aussi  de  pren- 
dre un  grand  intérêt  à  la  destinée  d'un  jeune  ma- 
telot anglais',  nommé  Blanchart,  qui ,  malgré  les 
instances  de  ses  camarades  et  les  représentations 
de  son  capitaine ,  voulut  absolument  resler  aux 
iles  Pelew;  c'était,  dit  l'auteur  de  la  relation, 
un  homme  d'un  caractye  singulier ,  âgé  d'en- 
viron vingt  ans ,  d'une  tournure  d'esprit  assez 
sérieuse ,  quoique  doué  d'un  grand  talent  pour 
la  bonne  plaisanterie.  Ce  qui  rend  s^  résolution 
plus  étonnante ,  c'est  qu'on  sait  qu'il  n'avait 
formé  dans  l'Ile  aucun  attachement  particulier. 


Les  personnes  qui  voudront  recueillir  les  litres 
justificatifs  de  l'administration  de  M.  l'archevê- 
que de  Sens,  ne  doivent  point  oublier  deux  bro- 
chures de  M.  le  marquisdeCondorcet^ intitulées, 
l'une ,  Lettres  d'un  ciiojen,  des  États-Unis  à  un 
Français  sur  les  affaires  présentes  j  l'autre  , 
Sentimens  d*un  Républicain  sur  les  Assemblées 
pwvinciales^  et  sur  les  États-Généraux.  Phila- 
delphie, 1788.  Ce  sont  les  deux  écrits  où  le  sys- 
tème de  la  puissance  ou  des  prétentions  parle- 
mentaires a  été  attaqué ,  non  pas  avec  le  plus 
de  chaleur,  car  on  sait  bien  que  M.  de  Condorcet 
^'en  a  point,  mais  avec  le  plus  de  force,  de 
haine  et  d'adresse.  Nous  ne  citerons  ici  que  l'ob- 
servation générale  qui  termine  le  dernier  de  ces 
pamphlets. 

«  Le  défaut  le  plus  dangereux  pour  votre  na- 
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tion^  dit  le  prétendu  républicain,  n'est  pas  sa 
légèreté  ,  aucune  n'est  plus  attachée  à  ce  qui  est 
consacré  par  le  tems .. . .  c'est  son  goût  pour 
l'imitalion. ...  Il  semble  qu'un  Français  ne  puisse 
exister  ni  penser  seul;  il  tient  à  un  corps  ou  il 
est  d'une  secte.  Il  pense  et  signe,  non  ce  qu'il 
croit ,  mais  ce  que  disent  ceux  qui  ont  avec  lui 
certaines  qualités  communes ....  Il  emploie  son 
esprit,  non  à  connaître  ses  droits,  ses  intérêts, 
ses  devoirs,  mais  à  savoir  comme  il  soutiendra 
ce  que  l'avis  de  son  ordre  ou  de  sa  compagnie 
lui  a  prescrit  de  penser  et  de  croire;  il  adopte 
aujourd'hui,  à  la  suite  des  gens  qu'il  méprise  au 
fond  du  cœur,  les  mêmes  principes  qu'hier  il 
tournait  en  ridicule  ;  il  ne  se  doutait  pas  ou  il 
se  moquait,  il  y  a  deux  jours,  de  l'opinion  pour 
laquelle  il  jurera  demain  qu'il  est  prêt  à  sacrifier 
sa  vie.  » 


Le  lundi  i3  octobre,  on  a  donné ,  sur  le  théâtre 
Italien ,  la  première  et  dernière  représentation  de 
Fanchette  y  comédie  mêlée  d'ariettes,  paroles  de 
M.  Pesfontaines ,  musique  de  M.  d'Alayrac.  La 
fable  n'est  qu'un  mauvais  roman  chargé  d'une 
multitude  de  détails ,  dont  la  niaiseAe  ou  l'inu- 
tilité ne  rendent  l'intrigue  ni  plus  intéressante  ni 
plus  vraisemblable.  Les  premiers  actes  ont  été 
écoutés  avec  une  froideur  assez  tranquille  ,  mais 
à  la  fin  le  public  2^  manifesté  vivement  son  ennui; 
il  a  profité  de  la  permission  obligeante  ^^  lui 
donnait  l'auteur  dans  le  dernier  couplet  dMi^au- 
deville: 


606       CORRESPONDANCE  LITTÉRAIRE, 
Fim  écrit  juge  suprême 
Vent  nous  faire  la  leçon.; 
Tenez  la  faire  yoqs  même , 
'Noas  ne  dirons  jamais  non. 

Et  la  manière  dont  ce  )uge  suprême  a  prononcé 
son  avis  dispense  assurément  tous  les  journalistes 
de  donner  le  leur. 


De  la  Monarchie  prussienne  sous  Frédéric 
le  Grand,  avec  un  appendice  contenant  des  recher- 
ches sur  la  situation  actuelle  des  principales  con- 
trées de  V Allemagne ,  par  le  comte  de  MirabeaiL 
Sept  volunies  in-8^,  avec  cette  épigraphe: 

Habuerunt  virtutes  spatium  exemplorum* 

Taoix. 

et  un  volume  in-folio  1  contenant  un  atlas  de  la 
Monarchie  prussienne ,  suivi  de  tableaux  statis- 
liqu'A  et  d'un  grand  nombre  de  planches  rela- 
tives à  la  partie  militaire. 

L'objet  que  s'est  proposé  M.  de  Mirabeau  n'est 
pas  d'écrire  l'histoire  de  Frédéric  II,  il  a  voulu 
tracer  le  tableau  de  la  situation  où  ce  grjand 
prince  a  laissa  son  pays,  sa  nation ,  son  rojaume, 
et  il  se  flatle  d'être  parvenu  à  rassembler  presque 
tout  ce  qu'il  est  possible  d'en  sa  voir.  «La  profonde 
habileté,  dil^il,  du  coopérateur  allemand,  M.Mau' 
villon ,  qui  a  bien  voulu  analyser  et  critiquer  la 
plus  grande  partie  des  matériaux  de  cet  ouvrage, 
la  richesse  des  sources  où  j'ai  puisé,  les  heureux 
hasâj^qui  m'ont  procuré  les  communications  les 


asâj^< 


pluiflpcieuses  et  les  plus  iniporlanles ,  l'avantage 
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que  j'ai  eu  de  traiter  les  painU  {principaux  deot 
j'ai  entrepris  la  discussion  avec  les  plus  habiles 
hommes  d'État  et  les  citoyens  las  plus  éclairés 
de  la  Prusse  >  sont  les  garans  de  la  confiance  due 
à  ce  grand  travail  ^ 

Le  premier  livre  de  la  Monarchie  prussienne 
est  un  précis  historique  des  voies  par  lesquelles 
les  électeurs  de  Brandebourg  se  sont  élevés  au 
rang  des  plus  puissans  souverains  de  l'Europe , 
depuis  Frédéric  Burgrave  de  Nuremberg ,  comte  * 
de  HohenzoUern ^  qui,  en  i4ii  >  obtint  de  l'em^ 
pereur  Sigismond  ^  pour  une  somme  d'environ 
quatre  cept  mille  florins,  la  Marche  et  la  dignité 
électorale  en  fief  héréditaire,  jusqu'à  Fréd^ic  le 
Grand,  dont  la  politique  et  les  victoires  ajoutèreni 
auxEtats  acquis  à  sa  maison  Lç  duché  de  Silésie  el 
une  partie  de  la  Pologne. 

Dans  le  second  livre  >  M.  de  Mirabeau  donne 
une  description  géographique  des  États  du  roi  de 
Prusse ,  accompagnée  de  détails  fort  circonstan* 
ciés  sur  leur  population.  On  n'a  pas  été  mé-» 
diocrement  surpris  de  le  voir  si  peu  d'accord  , 
dans  cette  dernière  partie ,  avec  M.  le  comte  de 
Hertzberg,  dont  les  mémoires  ont  tant  de  titres 
à  la  confiance  publique. 

Le  troisième  livre  traite  de  l'agriculture  et  des 
productions  naturelles  des  différeos  Étals  qui 
composent  la  monarchie  prussienne.  L'auteur  a 
ccJnsidéré  cet  objet  sous  deux  rapports  :  philoso- 
phiquement, pour  connaître  l'aptitude  au  bon* 
heur  que  ces  peuples  ont  reçue  de  la  nature ,  et 
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Tusage  qu'ils  en  font;  politiquement,  pour  détcr- 

*  miner  les  forces  et  les  ressources  de  ces  peuples. 

.Les  manufactures  et  le  commerce  font  la  ma- 
tière du  quatrième  et  du  cinquième  livres.  On  j 
trouve  l'exagération  des  principes  économistes , 
mais  un  grand  nombre  de  détails  intéressans  et 
curieux.  Il  parait  que  l'auteur  a  travaillé  sur  d'ex- 
cellens  matériauxl 

Le  sixième  livre  n'offre  que  des  aperçus  sur 

*  l'état  des  revenus  et  des  dépenses.  M.  de  Mirabeau 
nous  avertit  lui-même^  dès  le  commencement  de 
ce  livre ,  qu'il  sera  impossible  de  donner  ua  calcul 
parfaitement  exact,  ni  de  la  somme  des  revenus 
du  r^  de  Prusse,  ni  de  celle  de  ses  dépenses. 
<c  C'étaient,  dit-il,  autant  d'objets  couverte 'd'un 
profond  m^'stère  sous  l'administration  de  Fré- 
déric II;  il  faudra  donc  que,  sur  plusieurs  articles, 
le  lecteur  se  contente  de  probabilités. 

.  La  fin  de  ce  volume  contient  plusieurs  pièces 
relatives  à  la  régie  de  M.  de  La  Haye  Delaunaj, 
son  apologie ,  son  compte  tendu  et  l'exancien  de 
ce  compte. 

Le  septième  livre  contient  les  affaires  militaires 
et  la  tactique  prussienne  ;  c'est  la  partie  la  plus 
étendue  de  Touvrage  de  M.  de  Mirabeau ,  mais 
c'est  aussi  la  partie  sur  laquelle  on  sait  qu'il  a  été 
le  plus  à  portée  de  se  procurer  d'excelleris  mé- 
moires. 

Le  huitième  et  dernier  livre  embrasse  tout  ce 
qui  a  rapport  à  la  religion,  à  l'instruction  /  à  la 
législation  et  au  gouvernement;  c'est  péut-êlre 
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èe  lanl  ce  grand  ouvrage^  ce  qui  appartient  le 
plus  véritablement  à  M.  de  Mirabeau  ;  c'est  là 
qu'on  reconnaî^e  miéus;  l'empreinte  particulière 
de  son  génie  ^  la  hardiesse  de  ses  idées ,  la  véhé'* 
mence  et  la  rapidité  de  son  stjle.  On  en  jugera 
par  les  morceaux  suivans  : 

«  Puisque  nous  ne  raisonnons  ici  qu^en  politi* 
ques  et  en  philosophes  uniquement  animés  rde» 
lumières  naturelles  >  nous  oserons  dirp  que  s'il 
^st  une  religion  dont  la  tendance  soit  infiniment 
^dangereuse  pour  l'humanité ,  pour  les  souverains, 
pour  un  souverain  protestant ,  paur  un  roi  de 
PjQusse  surtout,  c'est  celle  dont  le  clergé  s'oppose 
incessamment*  au  progrès  des  lumière^  en  tout 
genre ,  et  professe  un  infatigable  esprit  de  per- 
sécution pour  tout  ce  qui  concerne  le  ôuUe  >  la 
croyance  et  les  prêtres.  De  tous  les  fléaux,  celui-ci 
est  incontestablement  le  plus  durablement  nuisible 
au  bien-être  de  Tespèce  humaine 5  et  quant  aux 
souverains ,  un  tel  clergé  est  pour  eux  le  maître 
redoutable  d'un  animal  féroce  qu'il  a  su  appri- 
voiser. Flattez  le  maître ,  obéissez-lui,  (e  monstre 
sera  docile  et  caressant  ;  mais  a*z  une  seule  vo- 
lonté c^)ntraire  aux  desseins  du  maître,  le  monstre 
qu'il  détache  vous  terrasse  et  vous  égorge,  etc.  » 

«  C'est  une  des  grandes  erreurs  de  la  morale 
très-incomplète,  très-ambiguë,  souvent  fausse, 
plus  souvent  défectueuse,  que  nous  devons  au 
christianisme,  d'attacher  beaucoup  d'importance 
à  ce  que  les  prêtres  ont  nommé  les  péchés  de  la 
4pAâ/A  L^incontinence  dç  toute  espèce  est  un  vice 
4-  59 
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qui  nuit  souvent  fort  essentiellement  à  celai  qaieti 
est  possédé;  mais  dans  lordi^e  social ,  si  l'on  ex^ 
^epte  l'adultère  j  dont  la  plus  gf^nde  source  esl 
dans  les  mauvaises  lois ,  c'est  asswéïnent  Ura  des 
plus  légers,  et  par  conséquent  un  de  ceux  contre 
lesquels  la  législation  doit  s'exercer  avec  le  moins 
de  rigueur,  etc.*» 

ce  Ceux  qui  connaissentles  affaires  de  ce  monde 
savent  que  communément  un  roi  n'est  qu^une 
idole ,  un  homme  posé  là  pour  arrêter  Tambitiou 
de  ceux  que  leur  rang ,  leurs  richesses ,  leur  èrcdit 
ou  leur  force  d'esprit  mettraient  en  état  de  com- 
mander tous  les  autres ,  et  prévenir  ainsi  les  maux 
que  cette  ahabition  pourrait  faire.  Cet  homme 
d'ailleurs,  que  les  courtisans  ont  su,  par  l'irrésis- 
tible vertu  de  Fétiquette ,  hébéter  et  tenir  dans  la 
plus  profonde  ignorance  des  rapports  qui  lient  les 
autres  homme»,  ne  gouverne  point,  il  fait  seule- 
ment ce  que  lui  indiquent  ceux  qui  ont  su  se  pro- 
curer la  délégation  de  son  pouvoir,  etc....  >* 

Ce  sont  ces  morceaux  et  quelques  autres  du 
même  genre  qujjpnt  fait  retarder  pendant  quelque 
tems  la  publication  de  l'ouvrage;  on  a  commencé 
par  exiger  des  cartons ,  on  en  a  obtenu  quelques- 
uns  et  l'on  a  iSni  par  fermer  les  yeux. 

Dans  le  résumé  ou  dans  la  concIusioi\  de  son 
ouvrage ,  M.  de  Mirabeau  déploie  toute  son  élo- 
quence pour  prouver  que  l'état  actuel  de  TAUe- 
magne  est  celui  qui  peut  lui  assurer  le  plus  de 
puissance,  de  bonheur  et  de  liberté,  parce  que 
forsqu'une  grande  contrée  est  divisée  en  petits 
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|>ajs  j  ta  lumière  fetia  pro^érité  se  répatiderit  pluà 
facilement  dans  chacune  dte  ces  divisions ,  parce 
<}ue  la  gloire  d^uûe  boùne  àdmihistratiôii  touché 
bien  plus  viTenaent  les  princes  qui,  au  lieii  de  n*êtrë 
4jiie  les  gôuvernécrrs  deletfr  pîiys,  eti  sont  les  sou- 
verains^ etc.  etc.  ^  ' 
C'est  aux  savans  de  rAUemâguë  qu'il  appartient 
de  prononcer  en  dêçpier  ressort  et  Sur  le  choix  dei 
matériaux  employés  par  le  eomtç  de  Mirabeau,  et 
sur  Fusage  plus  ou  moitts  éclairé  ,  pluls  ou  moin^ 
impartial  qu'il  en  a  su  faire.  Nous  ne  connaissons  eti 
France  auculi  ouvrage  auquel  on  puisse  le  compa- 
rer quant  au  fond  des  cbosës,  et,  souS  ce  rapport, 
l'on  ne  peutdiscoiivenit  queFauteuf'  ti'ait  bien  mé« 
tité  de  sa  patrie^  Càr^  en  altebdànt  qu'on  relève  lèâ 
efreurs  qu'il  a  pu  eohittiettrè  on  lêS  préventions 
aukqueUes  il  a  pu  se  laisser  i^éduire  ^  on  reconnaî- 
tra de  bonne  foi  qu'il  apprend  aux  lecteurs  français 
une  foule  de  faits  et  de  détails  irnportans  dont  il^ 
n'avaient  eu  jusqu'alors  aucune  idée.  Quant  à  laf 
manière  dont  le  livré  éSt  coriçù,  quant  à  la  ma- 
nière dotitil  est  écri^>  nos  crifiquesont  été  moine 
tésetfés,  t>Ht  été  moins  indulgens  ;  ils  ont  pensé,, 
ils  se  sont  jjerifBis  de  dire  que  l'histoire  dé  là  Mo- 
narchie prussienne  était  moins  uri  grand  ouvragtf 
qu'une  compilation  très-volumineuse,  un  amas  de 
luatériaux  plutôt  qu'un  édifice;  ils  ont  reproché  à 
l'auteur  d'avoir  traité  quelques  objets  d'une  ma- 
nière trop  concise,  d'autres  avec  des  détails  beau- 
coup trop  minutieux.  En  général,  on'croit  s'aperce- 
voir que  M.  de  Mirabeau  a  voulu  faire  un  très- gros 

09. 
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livre  et.  Vachever  promptement  II  a  tro^  compté 
peut-être  et  sur  Tutilité  réelle,de  son  plan  et  sur 
rextr^me  facilité  de  son  génie  ;  il  n'a  pas  donné 
assez  de  soins  à  la  distribution  de  chaque  partie 
relativement  à  Tensemble;  en  écrivant  un  g^rand 
ouvrage  comme  on  écrit  un  pamphlet,  il  a  oublié 
qu'on  jugeait  tout  autrement  ce  qui  n'exige  que 
quelques  heures  d'une  lecture  rapide ,  et  ce  qui 
demande  une  longue  attention,  une  attention 
qui  puisse  se  soutenir  et  se  renouveler  à  plusieurs 
reprises,  , 

La  Monarchie  prussienne  est  certainement  de 
toutes  les  productions  ép  M.  de  Mirabeau  la 
plus  importante  et  la  plus  utile  ;  mais  nous  ne  se> 
rions  pasw  étonné  qu'elle  n'ajoutât  pas  infiniment 
k  ridée  qu'on  avait  de  son  talent.  Il  y  a  telle  de 
ses  brochures  où  l'on  trouve  peut-être  de  plus 
belles  pages  que  dans  ces  s^pt  ou  huit  volumes, 
et  dans  ces  sept  ou  huit  volumes  que  de  pages 
étrangères  à  son  génie ,  à  son  stjle ,  et  où  Ton 
ne  retrouve  que  la  main  fatiguée  de  l'ouvrier 
pressé  de  grossir  les  produits  de  son  travail  ! 

M.  de  Mirabeau  a  dédié  son  livre  à  son  père ,  et 
cette  épltre  dédicatoire  est  assurément  le  plus  bel 
éloge  quef  on  ait  encore  fait  de  ÏAmides  Hommes. 
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Faàgmeut  d^une  lettre  manuscrite  sur  rassemblée 
des  notables  de  1787. 

'    Prwatas  spes  agitantes  sine  publicâ  causa. 

La  France  avait  perdu  M.  iNecker;  une  C6ùr 
folle,  et  dissipatrice,  gênée  par  sa  fermeté  éco- 
Bome,  un  octogénaire  puérilement  jaloux  de  ses 
succès  et  de  sa  renommée,  Tavaient  forcé  d'aban- 
donner le  bien  que  la  paix  allait  lui  permettre 
enfin  d'entreprendre,  le  bien  qu*il  avait  appris  à 
faire,  ne  fut-ce  que  par  ses  fautes,  le  bien  qu'il 
désirait ,  ne  fût-ce  que  par  ambition. 

L'octogénaire  mourut;  les  favoris  alors  héri- 
tèrent tous  ensemble  de  i'autorité.  L'inTiabileté 
peu  scrupuleuse  et  l'impérftie  totale  dans  les  deux 
successeuis  de  M.  Necker,  cédant  à  quelques  inva- 
sions, ne  firent  qu'encourager  cette  immense 
cupidité.  Le  trésor  public  s'entrouvrait  à  peine 
à  quelques  mains  puissantes,  on  ne  pouvait  encore 
demander  sans  une  apparence,  un  prétexte  de^ 
droit  et  de  justice;  il  fallait  à  cette  foule  ^apaecr 
un  génie  téméraire,  contempteur  de»  lois,  dcs^ 
principes  et  même  des  formes,  dont  on  eût  à 
compter  les  refus  plutôt  que  les  grâces,  dont 
la  facilité  allât  jusqu'à  offrir  ce  qu'on  eiit  rougi 
de  solliciter^  chez  qui  surtout  des  manières sédui- 
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santés  y  une  pénétration  vive^  quelques  lumières 
adroitement  distribuées,  pussent  tellement  subju* 
guer  l'opinion ,  qu'elle  doutât  un  instant  que  ses 
talens  ne  suffisaient  point  à  réparer  ses  désordres, 
M.  de  Galonné  fut  nommé  ministre  des  finances; 
sa  tnauvaise  répatatiOA  le  servit  elk-méme  ;  can 
dans  ce  pajs,. qu'un  bomm€  passe  pour  fripon, 
c'est  assez  pour  être  cru  habile;  d'ailleurs  il  semblait 
que  son  prédécesseur  eût  préparé  les  esprits  à 
croire  la  nullité  et  l'ignorance  inséparables  de  la 
probité ,  et  Ion  sut  n^éme  quelque  gré  à  M.  da 
Galonné  du  fâcheux  contraste  qu'il  formait  avec 
M,  d'Ormesson. 

,  Bientôt  le  trésor  royal  devint  le  tombeau  des 
Danaïdes ,  il  ne  put  le  laisser  qn  instant  ni  plein 
m  vide  ;  tandis  que  les  prodigalités  pqbliques  et 
secrètes 9  les  édifices  fastueux,  les  acquisitions 
fictives,  les  échanges  ruineux^  les  rembourseineos 
des  dettes  surannées.  Les  priv:i)ég^f  les  reniises^ 
la  multiplicité  des  emplois  et  des  départenaens,  les 
trailemens  excessif  éptiisaient  constaittipent  les 
caisses,  les  emprunt^  pnéreqx,  l'extension  tant 
des  nouveaux  que  des  ar^çîens ,  les  anticipations 
"outrées,  les  services  des  i^papciers,  services  utiles 
surtout  à  ceux  qui  les  rendcD^ii,  la  refonte  des 
espèces,  la  création  d office^,  les  supplémens  de 
finances,  toutes  les  inventions  bursales  et  fiscales 
les  comblaient  incessamment. 

Alors  point  de  compagnies  exclusives ,  point 
de.genre  d'actions  et  d'effets  qui  ne  fussicnt  ac- 
ctieillis  pour  favoriser  cet  agiotage  y  toujours  ami 


NOTEMBRE  iy«S.  .  >  61» 
éès  ministres  déprédatfeurs  et  prodigués ,  parce 
^tre  sa  éircuJalion  fictire  et  forcée  est  merveilt 
leusemept  propre  à  dég^uiser  \e^  manœurréSL  rain 
neuses  du  Gouvernement. 

Enfin  M.  de  Calonne  avait  donné  pour  entrer^ 
il  dooM  pour  rester,  il  donna  ensuite  parce  ^'il 
âTait  donné;  qn  mébnge  de  faate,  d'iniérétet  de 
légèreté  bi  fit  «ne  infiiiinité  habitoellç.  de  icettej 
profmion;  Les  femmes  s'écriaient  autour  delaii 
qu'it  était  charmant;  les  bcimmes  ^  qu'il  était  nd';' 
h\e ,  gl^néreux,  obligeant,  bîenlaîsant^  d'abord  ik 
ne  s^'y  trMApfa  point;  on  Je  répéta ,  il  le  ccut  a  la: 
ûnlni'taême*  -        • 

Il  redoubla  ses  largesses  aveugles  qui  ne  (e^ 
«aient  que  des  ingrats  oui  plutôt  qui  n'en  pouvaient 
poiïït  faire,  puisqu'elles  étaierUi  ou  i[xvolcmtaipe& 
on  intéressées  Jjeaaris  même  en  tirèrent  unniae^çat 
d^ns  cett«)  di^pibiittion  ^  ils  .eûrenlles  oiiette^  de 
la  table  du  mawais  ncbe  ;  mais  so^  bienfait»  a'bonr 
Doradeutni  le  protecteiirmle^piaolégés  qui.eurenl^ 
besoîs^ que )a faveur  les  portât,  sdns  chcij^j  sçlu'st 
la  pluie  d'or  qui  iombait  de  ëe»  vnains.     -:  .     ,     r^ 

Les  bons  esprits  prédissent)  le  dénoueiyMint  det 
ses  coupables  extravagances)  miàm  la  C]ch>p^U^ 
nille  étaieDt  peuplées  de  ses  compHces;;  4?^  .pf e,^ 
H)ier& degrés  du  trôhe  a^x,  dernières'  cla^^d^^U 
société ,  tous  lea  étai&  déviMraieai  TÉItât  ;  il  ^i(|aijt 
love  le»  abus,  il  stipendiait to«S;le$i  vices ^  }^iÇQrn 
FupiioQ  uDivetielie  le  a«^ttMttS»l|>  et  pQufriaAt  îl  a 
loaibé. 

Trois  ans  s  elaientc  écoulée  pepÂ^t  cette  ^iiiQHSr^ 
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trueiia(e  dilapidation  ;  les,  veines  de  la  France  ne 
pouvaient  plus  se  fermer ,  elle  perdait  tout  son 
sang.  Toot-à-coup  on  annonce  avec  transport  que 
le  roi  assemble  ses  sujets  pour  les  consulter;  la. 
réforme  va  enfin  purger  toutes  les  parties  du  Gou- 
vernement; les  prophéties  de  la  raison  vont  s'ac- 
complir ;  des  projets  consacrés  depuis  long-tems 
par  des  génies  philosophiques  voDt  régénérer 
une  administration  caduque;  plus  de  préjugés, 
.plus  d'abus;  les  Muses  .pensionnées  chantent  : 
▼oilà  Titus  ^  voilà  SuUj......  Les  notables  s'assem- 
blent; on  leur  donne  quinze  jours  pour  voir  et. 
juger  ;  ils  restent  trois  mois,  et  le  nouveau  Sullj 
finit  par  craindre  d'élre  pendu. 

«  Qudiie  faute  pour  un  ministre  si  habile  et  si 
y>  spirituel ,  que  db  réunir  cent  quarante  des  prin- 
»  cipaux  personnages  du  royaume,  dé  leur  sou- 
»  mettre  ses  opérations,  ses  projets  et  même  toute 
»^  son  administration ,  puisque  le  présent  ne  pou- 
3»  vâit  manquer  de  ï^atibnener  au  passé  !  Quoi  !  c  est 
n  le  cletgé,  la  noblesse el  les  Cours  qu'il  attaque, 
9?  et  c'est  le  clergé ,  la  noblesse  ^t  les  Cours  qu'il 
3»  consulte  !  Comment  espérait-ilgouverner  cette 
9»  masse  imposante  de  crédit  et  de  lumières,  ou 
»  même  la  balancer?  N'avait-il  pas  seulement  la 
*  conscience  de  ses  fautes  et  de  sa  réputation? 
»  Est-ce  dans  des  niomens  de  ruine  et  de  discré* 
»  dit  qu'on  entreprend  de  si  grandes  révolutions? 
»  Connaissait-il  si  peu  les  hommes  eUui-méme?....» 
Ainsi  ont  raisonné,  après  l'événement,  tous  les 
esprits  superficiels  qui  forment  le  grand  nombre 
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àe  ceux  même  qu'on  nomme  gens,  d^espriC. 
Un  seul  mot  peut-être  suffirait  pour  répondre  à 
foules  ces  questions  :  comment  eût-il  Tait  autre- 
i^ent?  Le  trésor  était  vide;  le  dernier  emprunt 
n'était  point  rempli;  un  nouveau  était  impossible; 
le  refus  des  Cours  eût  été  inébranlable  ;  les  grandes 
et  petites  ressources  du  crédit  étaient  épuisées  ^ 
l'agiotage^  créé  par  lui,  détournait  tous  les  fonds 
des  caisses  auxiliaires;  ce  monstre  assassinait  son 
père  enfin.  M*  de  Galonné  n'avait  point  d'argent,. 
Û  n'avait  point  dç  crédit,  et  il  voulait  rester  en 
place* 

.  Telle  est  la  natufj^  à%s  Gouvcrnemens  mo- 
dernes, que  l'argent  est  en  même  tems  l'arme  la 
plus  dangereuse  et  le  frein  le  plus  puissant  du 
despotisme;  le^  dépenses  d^s Étals  excédant  tou- 
jours leurs  revenus,  ils  ont  un  continuel  besoia 
du  crédit  qui ,  soumis  lui-ot^me  à  l'opinion  »  met 
le  dominateur  dans  la  dépendance  de  peux  qu'il 
domine  ;  quaad  on  manque  â'ar^ent ,  il  faut  em-- 
prunter  ;  mais  c'est  la  confiance-qui  prête,  la  force, 
même  ne  peut  rien  ,  car  l'argent  se  cache  ^  ainsi 
le  crédit  favorise  le  désordre,  le  désordre  lue  le 
crédit;  les  mémes^ causes  font  que  les  peuples  ne 
«ont  jamais  si  heureui;  ni  si  malheureux  qu'ils  de-* 
vrai^ntrétre....^ 

Jamais  les  afiaires  publiques  n'avaient  tant  oc^ 
cupé  les  esprits  ;  l'empire  de  la  bagatelle  diminuait 
de  jour  en  jour  ;  les  clubs  avait  agrandi  la  matière 
des  entretiens,  enhardi  les  sentimens  et  les  di^:» 
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cours  ;  oo  avait  relu  tons  les  livres  écrits  sur  Taxï* 
minktration  ;  les  gens  du  monde  »  qui  ont  la  mé- 
moire des  enfans,  en  retenaient  les  mois  tech- 
niques, dont  ils  scientifiaient  leurs  discouFs;  les 
femmes ,  lasses  d  écouter ,  avaient^  suivant  Vusage, 
appris  à  parler  des  mêmes  choses  ,  tout  Paris  se 
croyait  notable,  nul  secret,  nul  mystère ,  nulle 
gêne,  tous  les  lieux  publics ,  tOwfes  lesa^semWées, 
toutes  les  tables  retentissaient  des  déôlamateon» 
les  plus  hardies;  la  police  n'essayait  ^as»»éme  de 
modérer  cette  licence  ;  la  raésrintelligence  ée%mU 
nistresfesait  que  les  uns  favorisaient  la  fermeola-» 
lion,  tandis  queles  autres  Te^îcîlaîedl; sourdement 

D'un  autre  côté,  cette  liberté  de 'l(M!it|  dire  eni-» 
vrait  les  esprits ,  on  bénissait  cette  épiX^oe  ?  ras- 
semblée des  Notables,  disait-on,' nous  régénérait,' 
elle  réveillait  le  patriotisme  dans  les  cœurs  ^eHe 
montrait  Ténergie  do  Français,  l'-empire  de  la 
raison  et  le  progrès  des  lumières;  elfe  alldil  créer 
un  esprit  national  qui  sarait  le  ftamfeeau  éïle  frein 
de  lauforité;  la  Ffance  n'avait  que  des  sujets,  elle 
aurait  enfin  des  citoyens,  et  Topinioisi  publique 
serait  à  jamais  la  reine^îes  rois. 

Mais  ceux  qui  considëraientd^unœil  pins  cahne 
et  d^un  point  phis  élevé  Fétal  dés*  choses  et  te 
caractère  des  hommes  reconnaissaient  que  eetté 
effervescence  était  dans'^Ia  société  et  non  dans  la 
Dation  ;  que  celle-ci  était  alors  impuissante,  iourte 
et  puss^ve,  comme  elle  rivait  loiifotite  cte^  mais. 
que  la  première  ne  suivait  que  des  mobiles  obs- 
curs et  frivoles  ;  que  son  enthousiasme  verbeux  et 
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passager  semi  san»  effei  comme  il  était  sans  objet  j 
qu*enfio,  loin  d  aToir  sa  source  dans  l'amour  de  ia 
patrie ,  dans  la  sincère  impatience  d^^une  mauvaise 
administi^aÛQq ,  dans  le  désir  senti  d'uqe  consul ui- 
tipn  meilleure;  cet  enthousiasme  naissait  de  l'aeti- 
vilé  slérile.d^  esprits,  las  de  se  montrer  toujours 
sous  des  formes  légères ,  et  jaloux  de  briller  dans 
VU  su jçt  plus  vaste  et  plus  grave. 

£n  effet,  au  milieu  d'une^ociélé  spirituelle  et 
désoeuvrée  comme  la  noire,  les  eptreliens  ne  sont 
en  général  qu'une  lice  ouverte  à  l'imagination;  la 
plupart  deshommesj  viennentdéployer  unlangage 
de  représentation  tout  brillant  de  principes  déli<- 
ç^ts  et  philosophiques  dérobés  au  théâtre  et  aux  ^ 
romans  (et  j'appelle  d,e  ce  nom  les  écrits  de'plu^ 
sieurs  grands  philosophes,  aon  qu'à  mon  sens  ils 
^'aient  dit  la  simple  mérité,  mais  celte  vérité  est  en 
effet  toute  romanesque  par  sa  disproportion  avee 
nos  moeurs)  ;  de  n^medonc  que  nos  drames  ne 
sont  le  plus  souvent  que  des  conversations,  nos 
conversations  sont  aussi  des  espèces  de  d^^aHies  où 
chacun  se  met  en  scène,  où  chacun  se  plaît  à 
grandir,  à  colorer  ses  pensées,  et  donne  à  ses 
discoars,  pour  ainsi  dire  >  un  costume  théâtral 
artistement  disposé  pouv  l'effet  de  la  perspective^ 
.  Ce  n'est  pas  que  tout  cela  ne  soit  aussi  innocent 
qu'ingénieux  ;  on  ne  veut  point  déguiser  les  objets 
ni  tromper  les  esprits,  on  veut  embellir,  on  veut 
frapper  et  surprendre;  mais  conime  le  vtai  esit. 
toujours  la  base  de  cette  éloquence ,  elle  nous  pen- 
i»ttade,  elle  nons  abuse  involontairement^  d'autant 
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plus  que  l'exagération  outrée  en  est  inséparable; 
car  chacun  voulant  parler  plus  fort  et  plus  haut 
que  les  autres,  la  raison  sort  bienlôide  sa  modé- 
ration ,  de  peur  de  paraître  faible  et  pusillaniine. 

C'est  ainsi  qu'au  milieu  de  la  fermentatioii  ex- 
citée par  l'assemblée  des  notables,  malgré  les  vé- 
rités qui  éclataient  dans  la  véhémence  des  discours; 
le  public  de  Paris  ne  fit  voir,  en  quelque  façon, 
qu'une  grande  troujl>e  de  comédiens  jouant  des 
personnages  républicains  devant  un  peuple  im- 
mense qui  applaudissait  le  geste  et  la  déclamation. 
La  loquacité  futile  des  orateurs  de  nos  cercles  et 
de  nos  clubs  ne  peut  se_  peindre  sous  une  autre 
image  ;  sûnsi  qu'un  médiocre  acteur  «outre  la 
passion  qu'il  ne  sent  point,  on  représentait  par- 
tout la  liberté  civile  comme  une  indépendance 
personnelle  destructive  de  l'ordre  social,  comme 
celle  du  sauvage;  vous  eussiez  cru  voir  des  es- 
claves ingénieux  abusant  des  saturnales.  Jamais 
la  cité  de  Londres  n'enlendit  tant  de  propos  se* 
ditieul  que  le  Palais-Rojal. 

Au  reste  (  et  ceci  ôte  à  mes  réflexions  tout  soup- 
çon d'humeur  et  de  malignité),  il  nefaut  poinCpour 
cela  mépriser  l'opinion  publique;  son  empiren'en 
est  pas  moins  juste  et  moins  nécessaire ,  elle  ne  se 
compose  pas  moins  des  meilleurs  et  dés  plus  sages 
principes.  Les  hommes  ne  pensent  point  tout  ce 
qu'ils  disent,  mais  ils  disent  ce  qu'ils  devraient 
penser,  et  c'est  ainsi  qu'on  les  a  vus  quelquefois , 
par  une  heureuse  contradiction  avec  eux-mémes> 
agir  plutôt  suivant  leurs  discours  que  suivant  leurs 
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sentiment.  Dans  une  nation  libre ,  dit  Montes* 
quieu ,  il  est  très-souvent  indifférent  que  les  par- 
ticuliers raisonnent  bien  ou  mal ,  il  suffit  qu'ils 
raisonnent;  de  là  sort  la  liberté  qui  garantit  des 
effets  de  ces  mêmes  raisonnemens..«  « 

• 
Far  une  suite  de  ce  vice  de  la  constitntion  mo^ 
narchique ,  qui  réunit  sur  les  mêmes  têtes  les 
exemptions  et  les  dignités,  les  avantages  de  Tor- 
gueil  et  de  l'intérêt ,  le  clergé  jouit  du  privilège 
aussi  utile  qu'honorable  d'offrir  ses  conlribulioos 
sous  le  nom  de  don  gratuit j  sa  quotité  n'en  étant 
point  fixée,  les  besoins  continuels  ont  mis  le  Gou-^ 
vernement  dans  la  nécessité  de  négocier 'à  chaque 
assei^Iée  pour  l'augmentation  de  ce  don,  quç  le 
clergé  fait  toujours  habilement  payer  par  des 
promesses  et  des  déclarations  qui  étendent  ou  con- 
firment ses  droits  et  ses  prétentions^  De  là  est  ?e-^ 
nue  la  permission  que  le  roi  lui  donne  d^emprunteik 
pour  acquitter  sa  contribution  en  toutou  en  par- 
tie ;  de  là  s'est  formée  la  masse  de  ses  dettes ,  dont 
il  paye  les  intérêts  sur  ses  décimes  ou  impositions 
personnelles,  aussi  bien  que  les  sommes  qu'il  em* 
ploie  au  remboursement  graduel  du  capital  de  sa 
dette;  ainsi,  quand  même  les  taxes  qu'il  prélève 
sur  lui-même  seraient  proportionnées  à  ses  re- 
venus^ il  ne  contribue  pas  réellement  dans  cette 
proportion,  puisque,  d'un  coté,  il  doit  toujours 
ce  qu'il  donne  à  l'État,  et  de  l'autre,  il  retient 
nue  partie  de  sa  véritable  contribution  pour  payer 
ce  qu'il  doit;  il  est  évident  qu'il  ne  contribue  que 
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tle  la  somme  employée  eo  rembotifsemënt^  ëllur^ 
même  en  fait  l'aveu  itnplicite  ior^cfu'il  prétend  que 
isa  dette  est  celle  de  TËtat  ;  il  n'a  point  payé  d'im- 
pôt s  puisqu'il  n'a  fait  que  prêter  tob  Crédit  au 
Gi)uvernement. 

Ainsi,  celui  qui,  son  content  d'astreindre  le 
clergé  auiE  mêmes  charges  que  le  reste  de  la  Na^ 
tion  ,  le  contraignait  en  même  teuis  de  libérer  Son 
revenu  par  une  aliénation  partielle  de  son  fonds, 
lésait  en  cela  Une  chose  raisonnable  et  utile,  lUêtae 
au  clergé  ;  il  éclaircissait ,  il  augmentait  le  reteoii 
imposable,  il  identifiait  la  propriété  du  clergé 
«veb  toutes  celles  du  royaume ,  et  anéantissait 
tout  à  la  fois  le  privilège  i  ses  causes  et  ses  effîîll 

Tel  était  le  plah  de  M.  de  Galonné ,  en  autfirisaiit 
le  clergé  à  vetodre  k%  justices,  chitfsses  et  droits 
lK>f>orifiques ,  à^  recevoir  k  rèmbourseinedt  des 
rentes  qui  lui  étaient 'dues,  et  à  employer  les 
TOmnies  qui  en  proviendraient  à  l'extîfictiod  de 
ea  dette  générale» 

:  Mais  ce  plan  contrariait  visiblement  lé  système 
du  clergé^  sa  conduite  est  eeUe  d'uii  vrdi  céliba- 
taire ,  d'un  usufruitier  pi^gsé  djë  j<^ir,  qui  sacrifié 
l'arenir  au  présent,  et  s'inquiète  peu  de  grever 
ses  successeurs  d'uue  lourde  hypothèque ,  jp^ourv a 
qu'il  soit  soumis  à  de  moitiidres  charges.  Aussi > 
quelque  ruineuse  que  paraisse  trae  opéra tio«^  qui 
consiste  à  se  charger  d'intérêts  perpétuels  pour 
payer  ses  taxes  annuelles^  raccunM(a<tîon  de  sa 
dette  lui  est  avantageuse  sous  d'antres  rapportsj 
il  s'en  fait  un  prétexte  éternel  pour  diacu^r  el 
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diminuer.ses  sacrifices ,  unépouvantail  pont  écar- 
ter les  demandes  du  Gouvernement ,  et  un  voile 
pour  dissimuler  sa  richesse;  Tosage  de  son  crédit; 
flatte  son  or^'tieil  lorsqu'il  le  toit  supérieur  à  celui 
du  roi;  enfin  sa  dette  fortifie  sa  considération  e( 
son  existence  personnelle  en  intéressant  une  par 
tie  de  la  nation  à  la  conservation  de  sa  fortune 
ci  de  ses  privilèges. 

A  cette  nouvelle  attaque  la  fureur  du  clergé  ne 
fut  pas  moins  éloquente  et  moins  adroite.que  soa 
intérêt  était  puissant.  Xî'était  peu  de  démontrer 
Timpossibilité  du  plan  par  sa  irature  méme^  par 
la  difficulté  de  vendre  tant  d'objets  qui  ne  trouve^ 
raient  point  d acquéreurs;  son  insuffisance,  le 
produit  de  l'aliénation  ne  pouvant  libq:er  qu'une 
faible  partie  de  la  dett)e;  son  inutilité,  l'aliénation 
n'étant  ordonnée  par  la  loi  qu'an  débiteur  in«olr 
vable ,  et  le  crédit  du  clergé  garantissant  sa  sol- 
vabilité ;  son  illégalité^  en  ce  qu'il  blessait  le  droit 
des  fôndatioïis;  s<3«f  danger,  par  le  tort  qu'en 
éprouveraient  les  hôpitaux ,  les  collèges  et  autres 
possesseurs  de  rentes  foncières;  son  injustice  à 
regard  du  clergé  mèàde ,  qui  serait  obligé  de  faire 
dédommager  cetx  de  ses  meoïbres  dont  les  biens 
auraient  été  aliénés  par  les  autre»;  enfin  c  était  peu 
de  prétendre  qu'il  portait  atteinte  à  h  propriété 
particulière  du  clergé:  on  enrlreprit d'altacber  de 
nouveau  son  intérêt  à  l'intérêt  générsri,  dn  moiif* 
trant  que  les^pï^incipes  de  ce  plëw  n'étaieitt  pas 
Inoins  alarmanis  pour  toutes  les  propriétés'  parlirf 
culièrès  du  royamne. 
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Si  le  roi  peut  forcer  le  clergé  de  vendre  sotl 
bien,  il  pourra  ordonner  de  pareilles  aUér^ations 
à  tous  ses  sujets;  tel  était  IVgumcDt  le  plus  fort. 
Inutilement  essaya-t-on  de  représenter  le  clergé 
comme  un  mineur  dobt  le  roi  est  le  tuteur  naturel, 
ou  comme  un  simple  usufruitier  grevé  d'une  sub-* 
stitution  dont  le  roi  est  le  conservateur,  et  de 
distinguer  ainsi  l'espèce  de  sa.  propriété  de  toutes 
les  autres.  Si  le  clergé,  répondait-on ^  n'est  point 
réellement  propriétaire,  est«ce  à  dire  pour  cela 
que  le  roi  le  soit?  Les  biens  du  clergé  ne  lui  ap- 
partiennent pas  )  mais  à  tous  les  individus  de  la 
monarchie;  le  bénéficier  est  usufruitier,  mais  le 
bénéfice  est  propriétaire- 

Il  s'en  fallait  bien  que  fopinion  dontraire  fut 
anéantie  par  de  si  faibles  argumens ,  des  vérités 
nombreuses  et  puissantes  criaient  de  toutes  paris 
contre  eux;  tous  les  principes  de  la  législation, 
delà  philosophie,  poursuivaient  les  préjugés  qui 
avaient  formé  ainsi  un  État  au  milieu  de  l'État, 
et  déclaraient  la  propriété  du  clergé  d'une  nature 
trés-distincte  des  propriétés  particulières;  mais 
ces  vérités  fondamentales,  dont  quelques  années 
amèneront  l'évidence  et  les  grands  effets^  elles 
manquaient  alors  de  bouches  pour  les  annoncer 
et  d'oreilles  pour  les  entendre;  mais  la  puissance 
redoutable  du  clergé  les  étouffait,  tandis  que  son 
adresse  les  écartait  en  embarrassant  la  question  de 
tous  les  subterfuges  de  la  controverse  ;  dans  ce 
moment,  plus  que  jamais,  on  le  vit  traiter  des 
questions  publiques  comme  des  thèses  de  théolo^ 


^lè,  toutes  les  sébulités  delà  discussioii  gram- 
Inàlicâle ,  les  distinctions  et  les  définitions  sopbis-» 
tiques,  Tart  frayduleux  de  Técole,  rien  ne  fut 
oublié.  M.  de  Galonné  et  ses  défeniséùrs  se  lais- 
lièrent  engàgeir^^ans  ce  labyrinthe}  dès  qu'ils 
essayèrent  de  répondre  sur  les  bancs,  les  héros  de 
licence  triomphèrent.  Eu  ejf^t,  on  entreprit  de 
défendre  le  mémoire  en  soutenant  que,  textuel- 
lement examiné  >  il  ne  fesait  qu^iodiquer  l'aliéna- 
tion comme  nn  tntlyieii  de  libérations  et  qu'ainsi 
on  Taccusait  à  tof  t  de  pôrtep  àttei^>te  à  la  pro- 
priété du  clergé,  et  surtout  à  la  propriété  en 
générai  j  les  molslureint  alors  soiiiÂîs  à  là  dissec-» 
tion  de  l'analyse,  il  fat  démontré  qn^  lé  mémoire 
prescrivait  impérativ:emen t  l'aliénation... 


ÏRAOTienô»  Âè  l^oie  d-Ij[oràÉe  à  Pyrra  ?  Qui* 
innlta  giratîi^is  tè  puer,  eitî.     •  '    * 

Qai ,  le  front  couroÀné  de  r^osei  > 
bans  le  réduit  où  t«  reposas 
Te  presse  d^an  bras  amoureux  ? 

{^ôvft  quiy  ftiif m  ^lans  ta  pAvtiv«       .   . 
JLa  grÂte ÀJAAimplwcbé , 
Rélèves-tu  la  chevelure 

CaiDy^çK^  itJojait.d^  tf s  charmes.^ 
iSans  prévoir  que  bientôt  ses  yeux 
Accuseront  ^  baignés  de  tariiies , 
Tes  sermeus  trompeurs  et  les  Dieu}t 
4*  40 
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Oh  !  combien  son  âme  étonnée 
Maudira  ses  folies  amours , 
Qaand  la  tempête  déchaînée 
Obscurcira  de  si  beaux  jours  ! 

D'uKE  ivresse,  hélas!  passagère 
Son  cœur  éternise  l'in^taoït,,. 
.  .    Et  de  ta  faveur  memong^ère     - 
Ignore  le  souffle  inconstant. 

Mii.Hinisi7X  qui  te  voit  sourire  , 
Beauté  qui  trahis  et  qui  plais , . . , 
r ,  Sans  avoir  essayé.  Fempire 

Et  le  danger  de  tes  attraits  !  , 

Echappe  des  ondes  perfides , 
Je  consacre ,  au  port  arrivé  , 
Mes  vêtemens  en<;or  humides 
Au  Dieu  des  mers  qui  m'a  sauvé. 


'Dernièrement,  au  foyer  de  Ja  cQmédîe  Fran- 
çaise, Florence,  disait  :  M.  le  prince  d'H....  a  la 
petite  vérole.  —  Comment  donc!  loi  répondit 
quelqu'un  ,yV  ne  savais  pas  qite  mademoiselle...»^ 
-peignît  en  miniature. 

^  Les  vertus,  disait  l'autre  jour  madame  de 
Coasiin  ,  les  vertus  ne  sont  que  d'institution  hu- 
maine y,  les  passions  sont  d^ institution  dii/ine. 

Un  homme  fort  accoutumé  à  tientir  racon- 
tait une  nouvelle.  Je  parie  contre^  dit  M.  Martin. 
—  Vous  auriez  tort)  lui  dit  à  iWeille  son  voisin, 
rien  n'est  plus  vrai.  — •  Eh  bien,  si  c^ est  vrai, 
pourquoi  le  dà'it? 
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Lé  21  octobre»  on  a  donné  »  sur  le  théâtre  îta-^ 
lien ,  la  première  représentation  de  Césarine  et 
Victor  y  comédie  en  vers  et  en  trois  actes,  de 
M.  Desforges ,  l'auteur  de  la  Fémfne  Jalouse ,  de 
'Tom-Jones  a  Londres  ^  etc. 

Le  succès  de  cette  pièce  a  été  trés-^quivoque^ 
les  convenances  de  mœurs  n'y  sont  guère  plus 
observées  que  la  vraisemblance  des  éyènemens^' 
et  quelque  bizarre  que  soit  l'intrigue,  le  dénoue- 
ment n'en  est  pas  moins  prévu  dès  le  premier 
acte.  Les  défauts  du  plan  n'ont  pu  être  rachetés 
i[>ar  le  mérite  de  quelques  scènes  dont  l'intentioa 
^st  assez  piquante  et  les  détails  agréables;  mais  il 
y  a  dans  le  rôle  de  Césarine  dés  traits  d^une  naï- 
velé  singulière,  qui  ont  été  parfaitement  biea 
î'endus  par  mademoiselle  Oarline,  et  c^esl  ce  qui 
^  soutenu  un  moment  l'ouvragev 


Depuis  près  de  dquxans,  M*  le  coitite  de  L...^; 
s'est  ebseveli  dans  ^a  poussière  de  nos  biblio'' 
thèques,  et  surtout  dans  trelle  des  bénédictins 
de  Saint-Germain- des-Prés,  pour  consulter  tout 
ce  qui  nous  reste  de  monnmens  authentiques  sut 
l'histoire  de  notre  droit  pubhc  et  dé  qos  assem^- 
blées  nationales  ;  aussi  ne  l'appelle- t-on  plus  dans 
sa  société  que  Dom  X. .  »  •  •  •  ^  Nous  ne  devons 
encore  jusqu'ici  à  tant  de  recherches  et  de  tra^ 
vaux  que  deux  petites  brochures  intitulées^ 
l'unç  :  Lettre  sur  la  Convocation  des  Gens  de$ 
trois  États  p  et  sur  V Élection  de  leurs  Députés  J 

Ao» 
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l'autre  ^  Dissertation  surlesjssemblées  nationaleê 
et  sur  les  trois  Races  dè$  Rois  de  France j  pas 

M.  le  comte  de  L '. 

Ce  n'est  pas  une  entreprise  aisée  <jue  3e  bxw 
connaître  f  esprit  de  ces  deu^ip  diatribes.  Tput  c^ 
que  nous  j  avons  vu  de  plus  clair  ^  c^est  (jiie  d^os 
lia  première  il  insiste  fortement  sur  la  cohue,  des 
ÉtatS'généraujç ,  c'est-à-dire  apparemment  sup 
la  nécessité  d'une  représentation  trës-Qonihreuse; 
que  dans  la  seconde  il  paraît  vouloir  propver 
essentiellement  que  les  Etals -généraux  nç  sont 
point  les  Etats -généraux ,  qu'ils  n'en  sont  qoe 
les  députés,  les  fondés  de  procuration  ,   parce 
que 9  dit-il 9  tous  les  membres  d'une  nation  ont 
d'une  manière  éternelle  ^  et  par  conséquent  inal- 
térable ,  une  partie  souveraine  du  toutj^  qui  est 
la  souveraineté  ;  sans  cela  le  tout  pourrait  être 
plus  grand  ou  plus  petit  que  ses  parties ,  ce  qui 
frappe  heurcuscmelit  d'une  évidente  absurdité. 
Cette  idée  est  sans  doute  d'une  métaphysique 
fort  subtile ,  mais  lorsqà''on  en  voudra  chercher 
l'application,  il  sera  difficile ,  je  crois ,  d'en  faire 
quelque  chose  d'utile  oii  de  raisonnable.  Quelque 
embrouillée  que  sôit  rérudiûon  de  M.  de  L...... 

quelque  obscure  que  paraisse  en  général  la 
profondeur  dé  ses.  pensées ,  on  a  le  plaisir  de 
voir  briHer  detems  en  tems,  à  travers  ces  images 
de  pôusâère  et  de  fnniée,  quelques  traits  vrai- 
ment lumineux;  ce  sont  ces  traits  que  nous  tâ- 
cherons dé  recueillir  ici,  sans  faire  de  vains 
efforts  pour  suivre  un  esprit  si  original  dans  le 
cours  bizarre  et  tortueux  de  sa  méthode. 
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«  AK  !  que  Ton  se  tromperait ,  si  Ton  ic^o}^ait 
que  la  iialure  (levait  établir  des  facultés  ^égal6$ 
entre  des  êtres  moraux  !  Cet  équilibre  eût  tealé 
de  produire  une  stérile  immobilité  entre  desélrt$ 
qui  possèdent  par  excellence  tous  les  pnn'Cipe$ 
du  mouvement.  La  nature  était  trop  sage  ppuç 
De  pas  le  rompre  »  mais  elle  fut  assea  sag^  a«j9$i 
pour  ne  le  rompre  qu'eu  douant  la  faiblesse  de$ 
femmes  de  la  force  des  <^ariaeS|  et  la  vigueur 
des  hpnimes  de  la  sooplesse  4es  désir$.  ^y 

ce  II  est  clair  comme  le  jour  q^ie  depuis  deux 
cent  soixante-seize  ans  ^  excepté  le  cas  extréqie^ 
ment  rare  d^une  très-grande  majorité,  jamais 
aucuo  arrêt;  du  Parlement  «^exprima  ai  s«  yo- 
lonté,  ni  sa  peiis^.e,.4v'-  .L'article  ^2  de  l^don*- 
nançe  de  Louis  .XII,  année  1612,  porte  t  Si 
les  /uges  sont  de  trois  opinions  ou  davoMagCy 
chaque  opinion  plus  faible  \  que  les  deuoç  pins 
fortes  sera  obligée  de  se  résoudre  dans  Vune  de 
ces  deux  opinions  les  pUis  nombreuses.  Or,  ras- 
semblée dçs  cbambres  est  à  ,peu  prps  d^  cent 
cinquatite  membres  a jant  voix  déUbéraiive^  Sv^p- 
posezà  présent  que  la  prepière  fois  qu'on  opine,, 
les  deux  avis  plm  nofn^bret^.quç  toust|e$.<iulxe5 
w^xïX  été,  l'un  de  vingt-q^ot^e.  fojX|  laytrede 
vingt^cinq;  supposez  ensuiteqjue  la  seconde  .ib^ 
qu'on  va  aux  opinionsi ,  les  ^vis  i^préseniés  p^^r 
des  quantités  moindr^s.que.viagt<'quatre,  mais 
fe$aot  ensemble  cent-jwe  ypij^j^çyarées  en  4i- 
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verses  opinions^  et  toules  contraires  aux  deuic 
avis  les  plus  nombreux  ^  separtag^ent  de  maoière 
que  cinquante  voix  se  fondent  dans  Favis  des 
vingt-quatre ,  et  cinquante-une  dans  Tàvis  des 
vingt-cinq,  voilà  le  nombre  des  vingt -quatre 
élevé  à  soixante-quatorze,  et  celui  des  vingt- 
cinq  à  soixante -seize.  Mais  ^identité  d'avis  de 
soixante^qualorze  personnes  contre  soixante-seize 
est  absolument  une  fictioa ,  une  chose  imagi- 
naire ; -car  la  forme  qui  oblige  foutes  les  opi- 
nions différentes  entre  elles  à  se  fondre  dans 
les  deux  plus  nombreuses  donne ,  dans  le  cas 
que  nous  supposons ,  l'efFel  de  la  majorité  légale 
^  vingt-cinq  voix  contre  cent  vingt-cinq....  i> 

ce  La  liberté ,  au  lieu  de  s'irriter  de  voir  la  no- 
blesse imaginer  iqu'élle  est  dants  la  société  ce  que 
la  fable  est  à  ITiisloiré ,  ne  g'agnerait-elle  pas 
infiniment  à  détruire  tout  privilège,  et  ne  sérail- 
il  pas  assez  sage  de  rester  ce  qu'on  est  et  de 
garder  ce  qu'on  a  ?  » 

a  Veut-on  savoir  ce  que  le  siècle  passé  a  de 
commun  avec  le  nôtre*?  le  voici  :  d'avoir  été  en- 
traîné, comme  ^toûs  îès  siècles,  par  la  marche 
du  tems.  Oh  a' vu  quelquefois  d'assez  grands  génies 
pour  sembler  ^  la  Mt(èr  ;  '  mais  •  jamais  it  ne  firt 
dans  la  puîssanèe  humaine  dé  là  ralentir  et  d'en 
changer  la  direction.  Leé  hommes  qui  paraissent 
créer  les  évènémens  sbiit  céili  qui  se  trouvent 
égaux  aux  cifcôm^tafiétts,  etqtii  les  trouvent 
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«égales  à  eux.  Le  priace  de  Coadé  était  plus  grand 
qu'elles 9  il  nele  seblit  pas,  il  yeulut  les  mesurejr 
a  lui  y  et  ceUe  cootiparaison  ainsi  que  cette  mé* 
prisé  les  rendirent  ridicules  tous  deux.  y> 

Ah  !  ipionsiepr  le  comte,  pourquoi  n'écriv^ïT 
vous  pas  toujours  ainsi  ? 


Mémoires  de  M-  le  duc  de  Saint-Simon  ^  ou 
VObservqteurvéridique^  sur  le  règne  de  Louis  XIK 
et  sur  les  premières  époques  du  règne  suii^antj 
trois  volumes  iù-8^  (  )L  ouvrage  original  a  onze 
volumes  in-folio^  mais  il  est  hérissé  de  délaib 
rebutans  et  de  redites  fatigantes.  ). 

Les  trois  voluines  que  nous,  avons  Thonneui; 
de  vous  annoncer  ne  sont  qu'un  extrak  dçs  Mé- 
moires de  M.  de  Saint-Sinion;^  mais^OÙ  Ton  assuce 
avoir  conservé  tSfcrupuleusement  les  expressions 
4e  l'original ,  s^ns  s'être  permis  d  y  ajouter  une 
«eulé  phrase.  Si  c'e9t>  comme  on  l'a  dit  dans  le 
n[ionde>  i^extrait  qu'en  avait  fait  anciennement 
l'abbé  de  Voisenon  pour  M.  le  duc  de  Ghoiseul, 
il  est^à  prési^Q^ei?  qjue  l'Ouvrage  a.  été  imprimé 
sur  uqç:€50p^e  fort, défectueuse,  car  on  y  ren- 
contre à  t^t  moment  des  phrases  qui  n'ont*  ni 
fin  ni  liaisoB,  e$  d|s  ces  Portes  de.  fautesi  qui  .ne 
peuvent  être  attribuées  qu'a  l'impéritie  de  i'imr 
{jrÎGReur  op.^^  copiste.  Quoi  qu'il  en  soit,  les 
Méoioires  dQ  M.  de  JSaipt-Sijmpn  ;  dont  il  exi^^ 
lîftt  depuis  ÎQfi^l^ms:  plusifeiji^,:  copies  ]3>anusi^ 
eâtjes^  ont  ét4  imités  slsouvenl  par  Jqos  meilleurs 
^(Wivftias,  que  ;Jl'exlfaU  qtt'ftia\\?i'(it^§i  eu  idooAQ 
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liyrâit  été  plus  imparfait  encore  i  ^ii'it  ne  poâvàk 
maoquer  d'exciter  Une  grldde  eiiriosité*  Od  tie 
trouve  guère  dans  ces  trois  vciume»  4flè  dto  âtte(y 
dotes  doaiesiiqti«$fcttt  le  earâélèi<ed^  Louis  XIV 
el  dé  des  tuitiistMS  >;  su tf  eehii  dû/  Règfem;  elt  dé  ses 
favoris,  sur  la  cour  de  î^hilij^pÊf  Y f  toiHiS  il  tû 
est  un  assez  g^aod  nombre  dont  l'originalité  est 
vraiment  fort  piquante^  Si  le  stjle  de  M.  de  Saiot- 
.SltaGron  est  èù  gênerai  d'uhè  gtabrfe  iiégïi^ènce,i 
iV^iii^cené  quelquefois  d'e!!tptësèib^  infinimeol 
ëàer^iqùéà,  de  tt^alt^  que  h^eùt  pôiHi  désavoués 
le  géiiie  de  Tàfcite  et  de  Moniesqùieu.  Si  Vainer-. 
tùme  et  là  causticité  soilt  lés  ba^àctèreis  habituels 
de  sa  manière  de  voir,  il  û'eii  loue  pkk  avéè 
ttkôiUs  de  fft&ce;  pet^Oâne  lu'A  peint  àveô  plus 
de  charude  l'âme  et  leâ  vertus  d^  Féàéloli  ;  ^oid 
e«  qu'il  dit  de  sa  pbpionomîe  s 

te  Elle  ne  pouvait  ^'oubliet  y  Bei-atirait-oti  vue 
^  qu'une  fùi^\  ei\é  ra$s;etn]>taîl'€Outv  «t  leis  cûft*' 
a  traires  ne  s'y  combattaient  point;  elle  kidi  de 
^  la  gravité  et  de  ragrém(^iit>  d(i  isét^îeuit  et  de 
^  la  gaieté  ;  elle  sentait  égakéâiëllt  le  docteur, 
^  TéVéque  et  le  gtkùà  sei^eii^i^  ç  te  qui  y  sur- 
^  nageait>  ainsi  que  dubs  toUté^'pêfi'^iô^ne^  c'était 
ai  la  finesse,  l'espi^it,  fes  g-râdè»,-  fe  dét*etiCe, 
»  surtout  la  noblesse^  Il  fallait  faire  ^rt|>our 
^  cesser  dé  le  regarder.  » 

Malgré  la  Âiultitude  deë  ôtï^^a^s  'êtriu  mt  h 
règne  de  Louis  XÏV,  il  sethblb  que  4'é(ifîgme 
fastueuse  du  caractèire  ie^e^^'iûke^'Hé  ^^  4é- 
b^oniile  entièrement  à  vo^  jm^  qiî^eii  Ji^om^te^ 
Mémoires  de  VObÈèrv^leÙP^é^iUi^U^^  <I«6el(i««^ilp 
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trop  yéridi<}Qe  sxas  doute  pour  rintérét  d'ond 
gloirB  qui  en  iobpâsa  à.  toog-tems  à  l'Ëutôpe 


jNoweauV&jrage  en  Espagne^  me  Taèhaùde 
Vétàt  ^Ptuêl  de  cett»  Monarùhie,  ^onUsikant  le^ 
détails  ies  plià  réoeni  sur  ia  c€msiit»tion  p^U^ 
fi^kè^  lèi^JHhnfyàUilt^  V imftxisiUûn ^  lesjbrces  de 
tèi^rè  m  dé  Hièt^,  lèûOmfnèf'tè  et  lës  hiànafbcturès  ^ 
^HûipuiVêMeM  cèiieÈ  d€  mèfieiBt  d»  dtûp  y  elc.  j 
oHpràgè  dûks  le^jnel  on  u  présenté  ai^éc  ihtpaHiê^ 
liié  tout  ce  (fu'ùH  peut  dire  de  plus  neuf^  dé  plus 
iii^tié  éi  de  plus  intéressant  sur  V Espagne  depuis 
%j%is  jus^uà  préseMj  3  groi  roi.  m-^. 

Noui  Aie  fcroyoTDS  p&à  qu'il  eiciitè  dat)S  ce 
tttôtïietit,  en  aucune  langiiie,  un  ^ii'rè  qui  soit 
îiùssi  pt^Dpre  à  faire  connaître  l'Espagne  telle 
quitte  en  aujourd'hui  $biis  tiinant  de  Rapports , 
atec  plus  d'ejcacUlude  et  dé  vérilé.  Ce  à*est  ni 
tin  butrâgè  ptbfoud,  t)î  Wfa  ônwâ^  bHlîânt, 
mais  ou  y  iroiifVe  j^ârtbtr^t  rém^tèinie  '^xin  esprit 
feâge  ei  riïéisûrë  ;  d'un  bbù  cfeptîl  qui  clierfche  à 
Bien  voit,  et  qui  juge  tùnt  tè  qu'il  Voit  avec 
bue  l^i^andie  ittipaWiàlilé.  Cfe  nouveau  tableau  de 
rfasp^gtti3'esidé  M.  le  chievaffier  de'Bbuf  gotti,  éïèvè 
de  l'Ëcoie Militaire ,  quia  passé  plusieurs  'années 
feû  Espagne  âvet  ÎM.  le  'cbiitè  de  Btoutnïôrin , 
et  qui  test  'd!ani  ee  triôiuent  'rtïinîstï'fe  du  'roi  ^ 
Bambôutgï  c'est  lui  dU  moins  qui  en  àvartràs^ 
senïblë  tôùs'le^  matéiftcyixvLts'bcciipalïô^^  tftyttf 
fl  est  btot'llifaé  lùi'kyà^nt']^^^^  d*en  achevei- 

ëhtièreiAéht  ïii'rèiïadtîon-,  lilen  a  laissé  le  soin  i 


^    A 
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6on  ami;  M.  labbéGiraudy  qui  a  parcouru  lui-' 
même  une  grande .  partie  de  l'Europe ,  et  qui 
eut  rhouneur    d'accompagner  monseigneur  le 
comte  d'Artois  au  siège  de  Gibraltar. 

Chaque  jour  ^  chaque  heure ,  pour  ainsi  dire , 
voit  éclore  quelque  nouvelle  brochure ,  quelque 
nouveau  volume  sur  les  États-généraux,  et  si  l'on 
rassemble  tous  ces  écrits  à  la  biblioth^iie  du  roi> 
Ton  y  comptejca  très-incjçs^mment  plus  de  vo- 
lumes encore  sur  la  constitution  de  la  monarchie 
qu'il  n'y  en  a  déjà  sur  la  conslilulion  UnigenUusj 
car  sur  cette  grande  et  belle  question ,  il  nj  éa 
a  ^  dit-on ,  guère  au-delà  de  diixmille.  Nç*pouvant 
parler  en,  détail  de  toutes. les  productions  patrio- 
tiques du  moment,  il  faut  bi/en  choisir.  L'une 
d'elles,  qui  nous  a  paru  mériter  le  plas  d'attention, 
quoiqu'un  peu  trop  métaphysique  pour,  faire  tout 
l'effet  qu'eût  désiré  l'auteur ,  est  intitulée  de  la 
Convocation  de  la  prochaine  tenue  des  États-géné^ 
raux  en  France  ^  par  M*.  Lacretelle  j  elle  est 
divisée  en  deux  parties  ;  dans  la  première  on  tâche 
d établir  nettement  l'état  de  la  question,  dans 
l'autre  les  principes  généraux  d'une  saine  repré- 
sentation  nationale.  Nous  avons  été  frappé  de  la 
irauc^ise  avec  laquelle  l'auteur  s'explique  sur  le 
premier  point. 

Disons  la  chose  comme  elle  est  :  qops  voulons 
être  assemblés  en  corps  de  nation ^.jpciais  nous  ne 
savons  comment  nous  y  pf;endre.Mt^Il  me  semble 
que  j'entends  un  étranger  me  témoigner  son  étou- 
nement  et  me  dire  :  VQl,re  nationp'a-t-elle  jamais 
été  assemblée ?— Jusju'^u  tems.çules-^raad^ 
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progrès  de  notre  civilisation  ont  commencé,  nous 
avons  eu ,  à  de  longs  intervalles  ,  ce  qu'on  ap- 
pelait des  Ëtals*généraux.—  Eh  bien  , assemblez- 
vous  comme  autrefois.  —  C'est  ce  que  tout  lè 
monde  a  dit  d'abord  ;  mais  en  y  regardant  de 
plus  près ,  nous  avons  vu  que  ces  convocations 
représentaient  essentiellement  des  corps  de  la 
nation  et  fort  peu  Ja  nation  elle-même.  Nous 
avouons  tous  qu'elles  ont  des  vices  auxquels  il  est 
difficile  de  se  résigner  ;  il  n'y  a  plus  que  ceux 
qui  ne  les  connaissent  pas  qui  les  défendent  ;  ceux 
qui  les  ont  étudiés  craindraient  tout ,  mais  ils  se 
rassurent  par  leur  incompatibilité  avec  l'état  ac- 
tuel du  royaume. — Vous  êtes  trop  heureux  d'être 
ainsi  conduits  à  vous  affranchir  des  liens  antiques 
de  la  barbarie;  il  n'y  a  pas  en  Europe  de  peuple 
libre  qui  ne  vous  enviât  cette  position.Faites  votre 
plan  de  représentation  d'après  vos  lumières ,  et 
pour  votre  intérêt  commun.  — Mais  qui  a  droit 
de  le  tracer  ?-^Que  vous  importe,  si  celui  qu'on 
vous  offre  vous  convient? — Mais  s'il  ne  nous 
convenait  pas?  —  Vous  ne  l'accepteriez  pas.  N'a- 
vez-vous  pas  vos  parlemens  pour  veiller  sur  vos 
droits  et  Iesréclamer?--Il$  réclamenlaussi.— Le  roi 
veut  donc  vous  condamner  à  vos  anciens  étals?--*- 
Point  du  tout ,  il  voudrait  assembler  la  nation 
dans  un  plan  meilleuT.  — ^Ehbien?  — Eh  bien, 
on  lui  oppose  que  cela  n'est  pas  légal.— Quoi! 
il  Ef'cst  pas  légal  qn^m  roi  fasse  à  son.  peuple  plus 
de  bien  que  le  peuple  n'avait  su  s'en  fiûre  lui- 
même?  — C'est  une  inquiétude  quiîiet^d'trîâïtibie, 
vne  question  <][ui  nous  divise,  et  c'est  pour  cela  que 
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jQousavoasuneassembléedeNolables.—J 'avais  biea 
ouï  parler  de  l'incanséquence  des  Français^  mais 
noa  pas  de  leur  pédaplerie*  Qui  a  pu  rousios- 
pîrer  une  craiote  si  bizarre  ?  -^  La  déclaratioo  de 
DOS|)iarlemeos  doit  avoir  ici  delaulorité. — Quoil 
ils  résisleot  égalemeat  à  la  cour  plénière ,  et  à 
de  bons  9  de  vrais  ËtatSç^géoéraux!  Je  ne  recon- 
nais plus  leur  sagesse^  ieur  patriotisme  ^  leur 
générosilé.  —  Il  y. a,  ditron>  une  partie  de  la 
noblesse ,  du  clergé  qui  pense  comme  eux  ;  c'est 
un  si  beau  droit  de  dominer  dans  les  assemblée 
d'une  nation  ,  une  si  noble  prérogative  que  celle 
de  casser  où  de  corrigar  ses  décrets ,  qu'on  a 
peine  d  y  renoncer.  —  Je  commence  à  vous  en- 
tendre. —  Non>  vous  ne  m'entendez  pas.*..*.  Loi^ 
d'inculper  les  parlemens^  je  crois  que  s'ils  sépa- 
rent les  droits  de  leiu's  corps  de  ceux  de  U 
nation ,  c'est  qu'ils  n'ont  pas  eucore  assez  aperçu, 
combien  cette  séparation  serait  funeste  et  cou- 
pable.S'ils  paraissent  résister,  dans  ce  ijiomeat»  à 
un  bienfait  du  Gouvernement^  c'est  par  un  mou- 
vement trop  prolongé  de  la  ferme  résistance  qu'ils 
ont  dû  Faire  à  une  subversion  désastreuse^  etc.  » 

Pour  retrouver  les  principes  généraux  d'une 
saine  représentation  nationale ,  M.  Lacretelle  re- 
monte jusqu'aux  premiers  piincipes  de  l'ordre 
social;  c'est  celte  partie  de  son  ouvrage  qu'on  a 
trouvée  tropiabstraite^  ell^  l'est  surtout  ^cdative- 
ment  à  l'objet  qu'ail  paraît  avcâr^ii  esseiitieUesnent 
en  vue.  Ses  conclusions  n'ien  sont  ;pas  ^ikhos  rai- 
sônisiabl^^  et  le^voici:     ..     ^ 

^c  Les  grandi^,  nation^  ne  peuvent  voler  que 
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|Mir  refiréseptaBs  ;  mais  pour  que  h  corps  i*èpré- 
seAlatif  réunis^  les  droite  de  la  généralité,  pour 
c(i>il  puisse  les  exercer  avec  cet  avantage  demo- 
déralion  et  cette  sûreté  demoyerris  qui  peuvent 
se  rencontrer  dans  une  assemblée  d'hommes 
choîisîs ,  et  non  dans  une  cohue  populaire ,  il  faut 
que  la  représentation  soit  un  extrait  de  la  nation 
cHe-même ,  en  siarte  que  la  nation  eHe-même  ail 
concouru  à  la  former.  » 

fc  H  ne  serait  guère  plus  possible  de  réunir  tous 
les  habitans  d*un  empire  pour  une  élection  de 
dépotés  que  pour  une  délibération  commune.  I! 
y  a  plusieurs  dasses  très-nombreuses  qui  n'ont 
pas  droit  à  cet  avantage,  plusieurs  n'y  «ont  pas 
nécessaires  ifidividueUement.  Tous  ceux  qui  n'ont 
dan^rÉtatqu'une  habitation  transitoire,  ceux  quî 
sont  trop  misérables  pour  contribuer  aux  charges' 
pubKques  jusqu'à  une  certaine  mesure  et  qui 
offriraient  plutôt  un  suffVage  à  vendre  qu'à  don- 
ner ,  tes  soldais  qui  ont  aliéné  leur  liberté  art 
pouvoir  exécultf,  lès  employés  du  fisc,  les  domes^ 
tiques,  les  ouvriers  qui  sont  sous  la  direction  d^un 
inaitre  particulier ,'  toutes  ces  classes  ne  peuvent 
ici  réclamer  niassistànce  ni  influence...»  Mais  il  y 
à  cette  équité^ans  ces' éKclusions  qu'elles  suspen- 
dent unç  faculté  pt&tôt  ^ci^eHes  ne  la  détruiseal...  » 
•  c£  Le$  grands  prOjj^iîétaires  étant'  en  moindre 
nombre ,  et  ayant  làn  dboitàur  la  chose  publique 
ppoportionoé  aux  sècoàrç  plus  étendus  qu'elle  re- 
çoit de  leur  forlaine ,  on  pebse  qiill  ne  serait  point 
injuste  de  les  appeler  individuellemteàt.  lies  petite 
propriétaires^  obligés  de  se  réunir  pour  donnei* 
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à  Tun  d'eux  le  droit  de  voter  pour  tous ,  n'en 
risqueraient  pas  davaatage  d'être  opprimés,  leurs 
délégués  formant  nécessairement  la  majeure  partie 
dans  le  corps  électif....  » 

^  Ce  serait  une  erreur  d'attacher  uniquement 
les  droits  de  citoyen  à  la  propriété  du  sol.  Contri* 
buer  aux  charges  et  avoir  intérêt  aux  lois  suffit 
pour  associer  à  la  puissance  de  qui  émanent  et 
les  impôts  et  les  lois.  » 

<c  Une  société  peut  avoir  admis  des  classes  qui 
jouissent  d'exemptions  et  de  prérogatives  particu- 
lières ;  ces  classes,  subordonnées  à  la  nation,  ne 
peuvent  avoir  que  par  abus  des  droits  exclusifs 
du  bien  général  et  des  moyens  de  l'opérer...... 

Possédant  cependant  leurs  privilèges  du  consen- 
tement au  moins  tacite  de  la  nation  ^  elles  ne  peu- 
vent être  dépouillées  que  par  un  décret  national...* 
Mais  de  cela  même  il  résulte  qu'il  est  contre 
toute  justice  et  toute  raison  que  ces  classes  do- 
minent dans  l'assemblée  représentative ,  car  alors 
elles  pourraient  écraser  l'intérêt  général  4^  l'as- 
cendant de  leurs  intérêts  particuliers,  ce  qui 
équivaudrait  à  la  dissolution  de  la  société ,  en 
spbstituant  la  force  au  droit  ;  elles  jugeraient  dans 
'leur  propre  cause,  ^e  qui  est  la  plus  intolérable 
usurpation  du  despotisme  même;  elles  y  juge- 
raient avec  la  majorité ,  ce  qoi  est  une  oppression 
par  le  f^it,  et  une  dérision  par  la  forme.  » 

Après  avoir  d<^veloppé  ce  derpier  résultat , 
l'auteur  discute  enfin  la  question  qui  nous  occupe 
le  plus  dans  ce  moment  :  Qui  peut  former  une 
assemblée  nationale  sur  de  vrais  principes  ^  et  dans 
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(^uel  cas  le  peut-on  ?  H  commence  par  se  perdre 
dans  des  raisonpemens  d'une  métaphysique  fort 
subtile ,  mais  il  arrive  encore  à  une  conclusion 
i^ui  qoi^s  a  paru  d'une  grande  évidence  et  d'une 
grande  sagesse  : 

<c  Je  l'avouerai  ^  dit-il ,  je  m'étonne  de  la  gra-, 
vite,  de  la  prpfondeur  que  j'ai  cherchée*  dans  ces 
raisonnement,  car  enfin  qu'ai-je éprouvé?  Qu'un 
];oi  a  toujours  le  droit  de  faire  le  bien  ,  et  qu'une 
nation  peut  en  conscience  l'accepter.  Le  souverain 
peut  convoquer  une  nation  mieux  qu'elle  ne  l'élail, 
mais  il  ne  peut  lui  imposer  un  plan  de  convoca- 
tion ;  à  ejle  seule  il  appartient  de  le  régler.  Il 
dépend  donc  d'elle  de  ne  pas  opérer  dans  l'ordre 
qu'il  a  suivi  pour  la  rassembler,  et  d'en  arrêter  un 
autre.  Soit  qu'en  ceci  il  fasse  bien ,  soit  qu'il  fasse 
ipal,  il  court  touj.ours  ce  hasard,  si  cependant  il 
e^t  un  hasard  qui  amène  les  hommes  à  refuser 
leur  bien  offert  par  une  autorité  dont  l'ascendant^ 
estsi  puissant  sur  les  choses,  et  dont  les  intentions 
génére.uses  ont  un  si  grand  charme  pour  les 
cœurs.  JSffun  mot  ^  à  lui  le  prot^isoire  y  h  la  nation 
U  définitif.  Tout  peut  être  bon  dans  ce  qu'il  a 
(ait ,  Tien  né  peut  être  légal  que  par  ce  qu'elle 
acceptera. 

«  Quel  est  le  titre  en  vertu  duquel  on  peut  ré- 
clamer pour  une  nation  le  dernier  plan  de  ses 
assemblées?  point  d'autrç  que  son  intérêt.  Or, 
si  la  nfiition  est  ipieux  représentée ,  non-seulement 

son  droit  reste  ea  entier^  mais  il  est  accru Un 

propriétaire  évincé  serait- il  bien  reçu  à  se  plain- 
dre de  ce  quajant^  abandonné  son  champ  in«. 
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culte ,  on  le  lui  reiMbaii  dans  une  pln^  floiissâiitii^ 

cuhore  ,  etc.  ?  ^ 

Une  autre  Broehore  écrite  dans  le  même  es- 
prit, mais  plus  parlictrKèrement  adaptée  à  la  cir- 
constance présente  ,  inlilulée  les  Etats-^Géhéraux 
comiques  par  Lotiis  XP^I^  est  de  M,  Target, 
avocat  au  parlement,  et  l'un  des  quarante.  Cet 
excellent  écrit  respire  le  patriotisme  le  plus  pur, 
le  plus  éclairé ,  les  meilleurs  principes ,  qui  y  sont 
mis  à  la  portée  de  tous  les  esprits,  et  fe  Sentiment 
qui  Ta  dicté  semblé  fait  pour  en  imposer  à  toutes 
les  prevcnliojîs  de  Finlérêl  personnel  et  de  l'esprit 
de  parti. 

L'auteur  commence  par  rappeler  tous  les  pré- 
sages de  riieureuse  révolution  qui  se  prépare.  La 
i)obleèse  et  le  clergé  ont  recoiînu,  dans  rassem* 
blée  des  Notables  de  1787,  la  justice  de  supporter 

une  contribution  proportionnelle La  province 

4lu  Dauphiné  vient  d'adopter  iinë  forme  d'Étals 
fondée  sur  la  liberté,  FégaKté,  la  fratemîté  des 
hommes....  Les  parlemens,  détachés  de  leur  auto  - 
rite  et  "renonçant  à  un  ancien  usage,  ont  retivojé 
à  la  nation  soti  droit  antique  ^et  imprescriptible 
d'accorder  les»  subsides  néces^res.l....  Tous  les 
principes  d'une  constitution  nationale  ont  été 
avoués,  reconnus,  consacrés  par  lé  roi  lui-même. 
«  Qu'on  me  cite,  ajoute- t-il,*  ùhë seule  époque 
ouïes  préjugés  contraires  au  bien.de  la  nation 
aient  été  si  puissamment  attaqués  oii  l^ntérét  per- 
sonnel se  soit  plus  noblement  retiré  à*  l'approche 
des  intérêts  publics ,  où  les  droits  de  la  nation 
aient  été  plus  aulhenticfuemeht  reconnus ,  où  la 
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taatioa  aitdéveloppéidavaace  plus  de  lumières  ef 
plus  de  zèle,  où  les  comices  généraux  aient  étà 
convoqués  sous  de  plus  heureux  auspices!  ».. 

Après  avoir  fait  un  tableau  rapide  èl^prëcis  de 
toutes  les  variations  qui  ont  eu  lieu  dans  U'  for-^ 
ipalion  de  nos  diffërens  Etals-généraux  >  depuis 
leur  naissance  jusqu'en  .161 4,  il  en  conclut  «^avec 
beaucoup  de  raison ,  ce  semble,  que  le'  i*oïpeut 
bien  exercer  le  pouvoir  que  s'arrôgéaienr  les 
baillis  et  les  assemblées  de  députation ,  de  donner 
plus  ou  moins  de  représentans  au  bâilliâ'ge',  pou- 
voir qui>  ayant  toujours  été  exercé  sans  principe 
et  sans*  règle ,  n'est  certainemient  pas  une  partie 
de  1»  constitution  de  l'Ëtatk  .    i 


;  r, 


Questions  à  examiher  at^ànt  V assemblée  dek 
ÉtaUrgénérauûù.  Par  lemarguis  de  Càsàùx,  'de  la 
Société  rojrale  de  Londres^ et  de  k^elle  d'^kgnbulture 
de  Florence  y  TaUteur  des  Considérâtes  su'nl^ 
Mécanisme  des  Sociétés.  *  > .  l<^.i\)jVù,.\..il 

Ge$  questions^  ne  présentent  en  gërtéf^^  xA% 
même  intérêt  ni  la  métoei clartéi  qtië'lè» ^xïk 
brochures  dont  nous  venons  de  pa*lérrtnài$oii 
y  a  remarqué  cependant  le  germe  <ie|>ltiaeuft 
idées  importantes  qu'il  8erait,fop|  à^sihértfe  vbîr 
développer  de  la  manière  la  plus  propre  à^ frappe^ 
tôuî^  les  espriUj  de  ce  nombre  est  Sdhs- douté  fe 
Sixiènae  ^MtsÛon  i  Des  e^età  mécàAVqhes  d'une 
banqueroute  nationale.  On  porte  aujourd'hui-,  dit 
Mrde  Gasaux>  à  260  et  quelques.  irirHiôns  la 
somme  annuellement .né(fcssaire  eu  Fi^aiice'potii' 
4*      '  4i 
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subveqir  à  l'intérêt  légal  des  capitaux  empruules 
par  le  Gouvernement  à  différentes  époques.  Qu'on 
examine  s'il  y  a  possibilité  d'anéantir  pour  260 
millions  de  mojens  d'acheter,  sans  anéantir  du 
même  coup  pour  25o  millions  de  motifs  pour 
reproduire.  Or,  si  la  somme  de  260  millions  est 
à  la  valeur  du  total  de  la  reproduction  annuelle, 
tant  sur  la  terre  que  dans  l'industrie ,  comme  1  est 
à  19,  il  est  évident  qu'anéantir  pour  25o  millions 
de  moyens  d'acheter,  c  est  anéantir  un  dix-neu- 
vième du  revenu  général  de  la  terrent  de  l'in- 
dustrie, ]\Jais  si  le  dix-aeuvième,  de  ce  revenu  est 
évidemment  produit  par  le  dix-neuvième  de  vos 
travailleurs ,  voilà  donc  évidemment  aussi  ledix- 
neuvième  de  vos  travailleurs  sans  autre  ressource 
que  le»  grande  chemins....  Considère-t-on  de  sang- 
froid  4ans  les  grands  chemins  cette  multitude  de 
malheureux  que  la  banqueroute  nationale  y  pré- 
cipite ?,  Réfléchit- on  que  le  dix -neuvième  des 
travailleurs ,  joint  aux  dépendans  de  toute  espèce 
flue    les  ,yictimes  de.  la  banqueroute   fesaient 
vivre  ^  forme  bien  plus  d'un  million  d'âmes ?.«  Ce 
corps  formidable  n'a  besoin  que  d'un  chef  pour 
ne, pas  .se  borner  aux  assassinats  suffisans  pour 
subsiate£.pe«dant  la^  journée.  Songez  que ,  dans 
le  nombre  des  ruinés ,  il  suffît  d'un  Marins  ou 
d'un  Oatilina  pour  changer  daus  bien  peu  de 
tems  le  nom  de  tous  les  propriétaires    de  la 
France,  etc.    « 

Ces  images, sont  trop  funestes  pour  y  arrêter 
plus  long-tems  potre  pe|isée. 


NOVEMfeRE  i;s88,  .         €45 


Là  CouROifNfi,  épigràmme  faite  à  Lyon. 
La.  Rive  obtint  ici  jadis  une  couronne  ; 
A  Duval  aujourd'hui  toui  le  public  la  doune. 
,  Ce  public  est  changeant,  mais  il  s'jr  connaît  bien, 
Il  rend  toujours  hoin|nage  au  plus  grand  comédien. 


Le  mardi  i.i  novembre,  on  a  donné,  sur  le 
tbéâtre  Italien  ,  la  première  représentation  des 
Dangers  de  V absence  ou  le  Souper  de  famille^ 
comédie  en  prose  et  en  deux^cles ,  de  M.  Pujoulx, 
de  plusieurs  sociétés  littéraires. 

Celte  pièce ,  qui  est  plutôt  un  proverbe  qu'une 
comédie,  «lalgré  beaucoup  de  scènes  inutiles  ou 
languissantes,  a  eu  le  succès  qu'aura  toujours  la 
peinture  de  nos  ridicules  et  de  nos  mœurs,  lors*- 
qu'on  j  i^econnaitra  du  naturel  et  de  la  vérité. 
Plusieurs  détails  oQt  paru  bien  sentis;  le  tableau 
du  vieillard  jouant  à  la  bataille  avec  .ses  ^deux 
petits- enfans  a  quelque  chose  de  doux  et. d'in- 
téressant. Si  le  dénouement  ne  Jait  pas  plu3 
d'effet,,  c'est  qu'il  est  beaucoup  plus  attend  a. qu':il 
n'est  heureusement  préparé.  Le  cara<îlère.  de 
madame  de  Floryille  a  des  nuances  trop  pronon- 
cées; on  sent  bien  qu'elle  ne  peut  décemmeot 
se  dispenser  de  reconnaître  à  la  fin  l'erreur  qui 
l'avait  séduite,* mais  on;n'en  est  pas  plus  touché 
dé  son  repentir,  et  peut-être  serait-on  même  assez, 
excusable  de  n'j  pas  croire.    .  . 

Le  samedi  i5  novembre,  les  comé<^ç^s  français 

4x. 
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ont  essayé  de  donner  une  représentation  du  Faux 
Noble ^  comédie  en  vers  et  en  cinq  actes ,  de  M.  de 
Ghabanon. 

Nous  eûmes  l'honneur  de  vous  rendre  compte 
de  celte  comédie  lorsqu'elle  parut  imprimée  dans 
les  Œuvres  de  cet  estimable  académicien  ;  l'ac- 
cueil qu'elle  vient  de  recevoir  au  théâtre  n'a  que 
trop  confirmé  le  jugement  que  nous  en  avions 
porté  alors;  mais  si  la  sévérité  avec  laquelle  ie 
parterre  a  traité  le  Faux  Noble  n'est  pas  abso- 
lument injuste,  elle  est  au  moins  infiniment  dure 
et  cruelle  :  les  murmures  qui  avaient  commencé 
dès  les  premières  scènes  ont  éclaté  avec  taat  de 
violence,  à  Ja  fin  du  troisième  acte>  qu'il  n'a  pas 
été  possible  d'achever  la  représentation.  Ce  sont 
moins  quelques  .expressions  triviales  ou  négligées, 
iqùelquei  détails  de  mauvais  goût,  qui  ont  occa« 
«ionné. cette  chute  efiProjable,  que  l'espèce  de  lan- 
gueur quirègne  dans  tout  l'ouvrage  ;  les  situations, 
comme  les  caractères,  oat  paru  manquer  de  na- 
turel et  de  mouvement;  on  sent  partout  l'effort 
del'axileur,  qui  cherche  des  contrastes  et  se  tour- 
mente à  feipe-marcbfer  une  intrigue  qui  n'en  parait 
pas  moins  immobile.  Quelques  scènes  d'une  in- 
tention assez  comique  n^ont  produit  aucun  effet, 
tantôt: parce  qu'elles  sont  trop  prolongées ,  tantôt 
parce  qu'elles  passent.la  mesure  de  l'exagération 
.théâtrale.  La  vérité  du  comique  n'est  pas  la  même 
que  celle  de  l'intérêt ,  mais  il  n'y  a  jamais  d'effet 
au  théâtre  sans  le  degré  de  vraisemblance  qu'exige 
au  tnoins  l'illusion  du  moment.  À  ces  défauts  se 
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senliels,  que  n'ont  pu  racheter  des  trails  pleins 
d'esprit  et  d'un  vrai  talent,  s'est  encore  joint  un 
tort  pour  lequçl  l'auteur  s'était  flatté  d'obtenir 
gfêice  plus  aisément  dans  la  circonstance  actuelle 
que  dans  aucune  autre ,  c'est  celui  d'avoir  osé 
dé^ader  sur  la  scène,  dans  le  viLpersonnag'e  de 
son  duc  et  pair  (i),  la  première  classe  de  notre 
hiérarchie  politique;  les  mêmes  personnes  qui  li- 
sant avec  transport  tous  les  ouvrages  qui  invitent 
la  cation  à  faire  justice  des  privilèges  des  difFé- 
rens  ordres  dans  la  prochaine  assemblée  des 
Etats-géf^éraux,  ont  paru  voir  avec  indignation' 
l'excès  de  l'avilissement  dans  lequel  on  osait  lui 
présenter  un  grand  seigneur.  Le  peuple  veut  sou- 
vent que  l'on  respecte  l'idole  même  à  laquelle  il 
ne  croit  plus,  et  il  tient  encore  en  France  à  ces 
antiques  monumens  d'une  féodalité  qu'il  voudrait 
détruire. 

Quoiqu'il  en  soit,  Fauteur  du  Faux  Noble  a 
trouvé  une  sorte  de  consolation  à  se  persuader 
qu'il  n'y  avait  qu'une  cabale  de  ducs  qui  avait  fait 
tomber  sa  pièce.  A  la  bonne  heure  !  Que  n'appelle- 
t-il  aussi  du  parterre  aux  Étals-généraux,  commq 
M.  de  La  Blancherie ,  l'agent  de  la  Gorrespon- 

(i)  Je  sais  bien  que  Dorante  ,  dans  le  Bourgeois  gentilhomme  , 
joue  un  rMe  tout  aussi  vil  que  U  duc  d'Altbrt,  mais  rien  ne 
prouve  d'abord  que  ce  comte  Dorante  soit  un  homme  de  qualité  , 
et  quand  il  le  serait ,  la  bl^sesse  de  son  caractère  disparait ,  pour  . 
ainsi  dire^  sous  le  comique  des  situations  ou  il  se  t^ou<ye  place'. 
Les  caractères  essentiellement  odieux  ne  peuvent  être  supportés 
au  théâtre  qu'autant  qu'ils  excitent  dans  la  tragédie  encore  plus 
d'admiration  que  d'horreur,  dans  la  comédie  plus  de  i-ire  encore 
q[^e  de  mépçis. 
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dance- générale 9  qui  médisait  ces  jours  passés: 
«  Je  suis  las  de  toutes  les  perséculions  qu'éprouve 
le  plus  bel  établissement  doni  on  ait  jamais  conçu 
ridée  (  celui  de  la  Correspondance  générale).  Je 
travaille  dans  ce  moment  à  un  grand 'mémoire 
pour  les  États -générant;  je  suis  bien  aise  de 
faire  décider  à  la  nation  assemblée  si  je  suis  un 
sot  ou  non.  » 


Dénonciation  au  public  à  ^occasion  de  quel- 
ques écrits  anonymes  j  particulièrement  d'une  cch 
fnédie  ayant  pour  titre  la  Cour  Pléniè»e,  calom- 
nieusement  attribuée  à  M.  Bergassej  avec  des 
détails  sur  sa  retraite  en  Suisse  y  V époque  et  les 
motifs  de  cette  retraite^  des  réflexion»  sur  le 
danger  de  ce  quon  appelle  Bulletins  à  la  main  y 
et  les  moyens  sourds  qu'emploie  une  cabale  pour 
favoriser  et  Jaire  renaître  les  anciens  abus  de  la 
Police j  brochure. 

Ce  misérable  pamphlet,  dont  nous  ignorons 
Fauteur,  mais  qu'on  ne  peut  se  dispenser  d'attri- 
buer à  quelque  enthousiaste  du  talent  et  des  vertus 
de  M.  Bergasse;  est  dirigé  principalement  contre 
M.  de  Flandres  de  Brùnville,  procureur  durci 
au  Châtelet,  queles  bruits  publies  avaient. désigné 
un  moment  p'our  remplacer  M,  de  Crosne  au  dé- 
partement de  la  police.  Noijs  aurions  dédaigné 
de  parler  de  ce  libelle  s'il  n'avait  pas  été  honoré 
d'une  sentence  du  Châtelet,  qui  le  supprime 
comme  contenant  des  fiûls.faux,  calomnieux,  etc.^ 
et  si,  dans  le  réquisitoire  qui  précède  cette'  sen- 
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tence,  nous  n'avions  pas  trouvé  cette  phrase  vrai- 
ment  remarquable  :  «  Vous  ne  confondrez  pas , 
»  Messieurs  y  la  licence  sans  frein  qui  a  enfanté 
M  celte  production  coupable ,  avec  cette  liberté 
»  si  désirable  de  la  Presse ,  celte  conquête  nou- 
»  velle  de  l'opinion  publique ,  ce  moyen  puissant 
»  de  lumières  dont  nous  ressentons  déjà  les  utiles 
»  effets  y  et  dont  l'avenir  nous  promet  encore  de 
»  plus  heureuses  influen^es^  »w..  Et  c'est  ainsi  qu'au- 
jourd'hui l'on  parle  au  Ghâlelet,  dans  ce  tri- 
bunal que  l'on  vit  >  il  j  a  quelques  années  ^  tout 
près  de  condamner  aux  galères  le  pauvre  M.  De- 
lilte,  pour  avoir  fait  un  livre  presque  aussi  moral 
qu'ennnjcttx ,  inkitulié  la  Philosophie  de  la  Na^ 
tare! 
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Jjj-AÏLLJRD  ou  Paris  sauvé  (  sujet  tiré  de  THis-t 
toirë  de  France,  année  1 368),  tragédie  en  prose  et 
pncinq  actes,  par  M.  Sedaine, de  T Académie  fran- 
çaise. Brochure  in-8f ,  atec  celle  épigraphe  : 

.Tragieus  plerumque  floîfit  sçrmonç  p^destri* 

HOBÀCE. 

M.  Sedaine:  se  plaint^  dans  la  préface  qu'il  a 
mise  àlatêie  de  cet  ouvi!agpe,^d'en  avoir  sollicite 
inulilement  la  représentation  depuis  dix-sept  aosî 
c'est  surtout  lombre  de  Le  Kain  qu'il  accuse  de 
ce  malheur  ou  de  celle  injustice;  il  prétend  que 
ce  célèbre  comédien ,  que  nous  avons  si  peu  d'es- 
poir de  voir  remplacé  jamais,  déclara  dans  le 
tems  qu'il  ne  prostituerait  jamais  son  talent  à  faire 
Valoir  de  la  prose.  Les  gens  de  lettres  ^ui  ont 
conservé  un  respect  trop  religieux  pour  les  chefe- 
d'œuvre  de  Corneille,  de  Raqp^  et  de  Voltaire, 
sont  tous  complices  de  la  proscription  contre 
laquelle  réclame  M.  Sedaine:  ils  ont  crs^int,  dit-il, 
que  Paris  saui^é  ne  prouvât,  malgré  la  chute  de 
X Œdipe  de  La  Mothe ,  que  l'on  pouvait  faire  des 
tragédies  en  prose,  et  la  facilité  que  tout  homme 
de  letlces  aurait  de  profaner  le  temple  de  Melpo^ 
mène  leur  a  paru  trop  dangereuse.  Nous  ne  ré- 
péterons point  tout  ce  qu'on  a  écrit  pour  démon-: 
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trcr  qbe  nos  tragédies  ont  besoin  d'être  écrites 
en  vers  ;  q«e  ce,  travail  de  la  versification  n'a  pas^ 
çeulemeat  le,  mérite  de  la  difficulté  vaincue  * 
eômnie  le  prétendait  La  Mothe  et  comme  vou- 
f}raitle  persuader  aprèsluiM.Sedaine;  nous  nous 
bornerons  à  observer,  que  notre  langue,  dont  Ip 
premier  mérite  est  une  élégante  clarté,  n'ayant 
presque  point  d'inversions,  étant  naturellen^ent 
peu  accentuée,  le  rhylhme,  la  mesure,  la  rime 
même ,  sont  des  entraves  qui  Iqi  ^ont  nécessaires 
pour  s'élever  à  celte  précision, harmonieuse,  à 
cette  noblesse  de  style  soutenue  qu'exigé  le  co- 
thurne tragique.  A  l'^^ppui  de  cette  réflexion, 
.nous  rappellerons  la  fameuse  strophe  d'une  ode 
de  M,  de  La  Paye,  par  laquelle  M,  de  Voltaire  ré- 
.pondit  à  Lamothe,  qui,  après  avoir  fait  tant  de  bons 
,et  de  mauvais  vers,  pour  justifier  son  OEdipe  en 
prose,  osa  spi|teqir  que  la  versification  n'était 
qu'un  travail  mécanique  et  ridicule.,.,. 

•  '         Di  la  contrainte  TigourQixsQ 

•  ...  Où  l'esprit  semble  resserré,    .     , 

11  reci^t  cette  force  heureuse , 
Qui  j'élève  au  plus  haut  degré. 
Telle  dans,  des  canaux  pressée ,     - 
Aveôjilus  de  force  élandéé,.  -     - 

L'onde  s'élève  dans  les  air*; 
Et  la  règle  qui  jsemble  auâtére 
^      .     .      N'est  qu'un  art  plus  certaii:^  de  plaire 
Inséparable  des  beaux  vers. 

On  peut  répondre  de  plus  à  M.  Sedaine,  qu'en 
.supposant  que  le  plan  sur  lequel  il  a  conçu  sa 
tragédie  de  Maillard  soit  .ausisi  régulier,  aqsiji 
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simple,  et  en  même  lems  aussi  dt^ojnalique  qne 
ceux  des  meilleures  trag'édies'  de  nos  grands 
mailres ,  des  vers  faits  comme  ceux  de  Corneille, 
de  Racine ,  de  Voltaire ,  n'^auraîent  pas  nui  du 
moins  à  son  succès,  et  qu'il  est  Irçp  généreux  à 
lui  de  slnterdrre  un  moyen  de  réussir  que  tant 
de  grands  hommes  n'ont  pas  crû  devoir  négliger. 
Au  reste,  ce  n'est  pas  le  refus  des  comédiens, 
encore moiiis  Fopinron  de  ceux  qui  pensent  qu'on 
ne  peut  pas  faire  de  bonnes  tragédies  en  prose, 
qui  a  èmpêclié  pendant  dix-^sept  ans  la  repré- 
sentation de  Paris  sauvé  y  c^esl  la  prudence  da 
ministère  public  ^  qui  n'a  pas  cru  qu'il  convînt 
de  présenter  sur  le  théâtre  de  la  Nation  des  Fran- 
çais révoltés  contre  leur  roi;  et  dans  la  circons- 
tance actuelle ,  il  s'est  permis  encore  de  penser 
-  que  de  quelque  manière  que  M.  Sedainceûl  traité 
ce  point  de  notre  histoire,, on  n'offrirait  point 
sans  quelque  inconvénient  sur  la  scène  un  Marcel, 
qui  mérita  bien  sans  doute  sa  fin  déplorable  par 
tous  les  crimes ,  par  tous  lés  attentats  qu'il  commit 
contre  son  souverâiii ,  mais  dont  le  caractère  au- 
dacieux rappellerait  Irop  peut-être  qu'il  ne  devint 
si  criminel  que  parceque  Jean  II  avait  manqué  de 
foi  à  ses  sujets,  en  dérogeant  à  la  charte  que  lui- 
même  força  son  souverain  d'accorder  à  la  nation, 
aux  Élats  de  i355,  charte  semblable  à  peu  près 
à  celle  que  les  Anglais  obtinrent  de  leur  roi  Jean 
Sans  Terre,  et  sur  laquelle  reposent  encore  aujour- 
d'hui les  libertés  de  l'Angleterre,  Tels  sont  les 
vrais  motifs  qui  ont  arrêté  etquipouriiont  arrêter 
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loog'-tems  encore  à  Paris  la  représentation  de 
ronvrage  de  M.  Sedaine. 

On  y  retrouve  sans  doale'  toute  l'originalité 
qui  caractérise  le  talent  dramatique  de  l'auteur. 
Le  mariage  secret  d'Héloïse  avec  le  fils  de  Marcel 
est  Une  idée  des  plus  heureuses;  sans  c^te  fiction , 
il  était  impossible  de  concevoir  le  plan  de  cette 
tragédie;  tous  les  ressorts  de  l'intrigue ,  tout  l'in- 
térêt qu'elle  inspire  tiennent  à  ce  trait  de  génie. 
Le  reste  de  l'action  oflPre  beaucoup  de  détails 
languissans,  des  allées,  des  vegues.sans  nécessité , 
sans  objet  ;  les  développemens,  qui  n'ont  presque 
jamais  le  mérite  de  la  pur«té  dustjle,  n'ont  pas 
même  toujours  celui  de  l'éloquence  que  deman- 
daient quelques-unes  des  situations  que  M«  Se* 
daine  a  eu  l'art  d'amener  si  heureusement  dans 
cet  ouvrage.  Parmi  celles  qui  ne  pourraient  man- 
quer d'avoir. un  grand  effet  au  théâtre,  on  dis« 
tinguera  la  scène  où  Maillard  parait  au  miÙea 
des  conjurés  à  l'instant  même  où  l'un  d'eux  vient 
d'enfoncer  son  poignard  dans  la^table;  celle  où 
le  délire  et  les  cris  d'Héloïse  appellent  si  naturel- 
lement son  père  après  .que  son  époux  lui  a  avoué 
le  projet  de  la  conjuration.  Par  ces  moyens  d'une 
invention  vraiment  ^dramatique ,  l'ouvrage  aurait 
pu  se  soutenir  à  la  représentation,  mais  les  défauts 
qui  le  déparent,  et  que  nous  n'avons  fait  qu'indi- 
quer légèrement ,  ne  Jui  laisseront  peut-être  pas 
le  même  avantage  à  la  lecture;  nous  craignons 
donc  que  cette  nouvelle  production  n'ajoute  pas 
beaucoup  à  la  gloire  littéraire  de  M*  Sedaine.  Ce 
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'qui  doit  i'boDorer  le  plus ^  c'est  d'apprendre  au 
public  que  la  plus  grande  souveraine  de  l'Europe 
a  bien  voulu  que  cet  ouvrage  fût  représenté 
devant  elle^  et  sur  le  théâtre  de  la  capitale  de  son 
vaste  empire  (i).  Paris  saui^é,  joué  à  Pétersbourg, 
prouve  bien  que  le  souverain  qui  n'use  du  pou- 
voir absolu  que  pour  le  bonheur  de  ses  peuples 
doit  peu  redouter  qu'on  présente  à  leurs  yeux  le 
tableau  des  suites  funestes  de  ce  pouvoir. 

Apologue  tiré  d^  une  feuille  périodique  quis^ini" 
prime  en  Bretagne  ^  intitulée  :  La  Sentinelle  du 
peuple,  n®  ii. 

Une  dame  du  premier  rang /mais  d'une  mau- 
vaise constitution  ^  ai*iit  vécu  jusqu'à  ce  jour  in- 
firme et  grabataire;  les  charlatans  qui  la  traitaient, 
disant  qu'elle  était  trop  faible  pour  marcher,  et 
qu'jelle  avait  d'ailleurs  des  vertiges ,  ne  loi  per- 
mettaient pas  de  se  lever.  Pendant  ce  tems,  c'était, 
dans  la  maison ,  dissipation  de  toute  espèce,  inten- 
dans,  aumôniets,  officiers,  laquais,  gens  d'écu- 
rie^ femme  de  chambre  et  dame  de  compagnie; 
c'était  à  qui  pillerait  le  làieux  le  revenu  de  la 
malade ,  et  ce  revenu  était  immense.  Les  charla- 
tans ne  s'oubliaient  pas ,  et  4'on  voyait  en  peu  de 
tems  des  gens  venu|  du. Pont-Neuf  avec  la  cape 
et  l'épée  acquérir  hôtels  et  châteaux,  et  mener 
un  vrai  train  de  princes.  Le  scandale  était  public , 
les  fermiers  en  gémissaient ,  les  voisins  en  médi- 

(i)  Nous  avons  ouï  dire  que  le  roi  de  Suède  avait  fait  le  mêmf 
))prmeur  à  ctl  ouvrage. 
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Sâiént  ^  le  maître  seul  ignorait  le  désordre ,  et  per^ 
sonde  ne  pouvait  bu  n'osait  Finstruire  :  chez  les 
grands  raccès  est  si  difficile  ! 

Cependant,  il  y  a  quelques  années^  un  médecin 
étranger  s'introduisit^  on  ne  sait  trop  comment , 
et  ayant  pu  approcher  le  maître ,  il  l'avertit  que  la 
maladie  de  sa  femnie  n'était  pas  ce  que  l'on  disait  > 
que  sa  grande  faiblesse  ne  venait  que  d^un  régime 
mal  e/ite/i^M^  d'une  diète  beaucoup  trop  sévère  ^ 
et  surtout  de  purgaîions  excesswesj  <ju'eUe  n'avait 
besoin ,  pour/ se  rétablir  ,  que  de  développer  ses 
forces  par  l'exercice  et  l'usage  de  Vair  libre.  Ee 
mari,  qui  ne  désirait  que  la  meilleure  santé  de  sa 
femme,  la  confia  à  ce  médecin;  et  en  effet,  malgré 
des  circonstances  critiques  qui  survinrent,  il  amer 
liora  sensiblement  son  état. 
.  Mais  les  sangsues  de  la  maison ,  intendans , 
charlatans,  dames  de  compagnie  etc.,  songèrent 
que  si  la  grande» dame  recouvrait  la  santé,  elle 
régirait  elle-même  sa  fortune  ;  c'est  pourquoi  ^ 
craignant  la  réforme  ,  ils  intriguèrent  si  bien 
auprès  du  maître  qu'il  congédia  le  médecin ,  et  la 
malade  de  retomber  «aux  mains  des  charlatans* 
et  les  charlatans  de  la  repurger,  ressaigner,  re- 
mettre à  la  diette.,  tant  et  si  bien  qu'enfin  il  fut 
évident  qu'elle  allait  périr  dans  leurs  mains. 

Alors  les  sangsues  de  la  maison  avisant  que  si 
la  crrande  dame  mourait  toul-à-fait,  elles-mêmes 
seraient  frustrées,. ont  rappelé  le  médecin.  Lui, 
qui  aime  beaucoup  son  métier  ;  est  revenu  san^. 
rancune  9  et  quoiqu'il  ait  trouvé  sa  malade  beau-? 
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coup  plus  faible  qu'auparavanl,  il  a  persisté  dans 
son  premier  avis  ef  pronoocé  qu'il  fallait  d'abord 
la  lever.  En  conséquence ,  Ion  a  demandé  ses 
bardes  et  ses  souliers;  mais  bardes  et  souliers 
présentés,  rien  ne  s'est  trouvé  de  mesure  ;  depuis 
le  tems  que  la  malade  ne  s'en  est  pas  servie,  ses 
membres  ont  pris  d'autres  formes,  et  sur  ce  cas 
grand  embarras  dans  le  logis*  Chez  gens  du  peaple 
comme  nous,  c'eût  été  chose  toute  simple,  on 
lui  eût  pris  mesure  nouvelle  et  on  l'eût  habillée 
de  neuf,  mais  chez  les  grands,  il  faut  plus  de 
iftyslère.  Après  y  avoir  bien  songé,  Ton  a  mandé 
les  quatres  facultés  et  les  chefs  des  arts  et  métiers. 
Un  vendredi,  au  mois  de  novembre,  se  tintleur 
première  assemblée  ^  et  là ,  le  fait  bien  exposé , 
les  avis ,  comme  il  est  d'usage ,  se  sont  trouvés  fort 
partagés.  En  somme,  il  j  a  deux  grands  partis  coo- 
Iraires  ;  l'un,  procédant  au  plus  tôt  fait,  dit  qu'il  ne 
s'agit  quede  prendre  la  mesure  actuelle  du  corps  et 
de  faire  des  vélemens  neufs  et  conformes  ;  l'autre , 
et  ce  sont  les  gens  graves  et  posés,  soutient  qu'il 
faut  opérer  avec  plus  de  méthode ,'  et  qu'on  ne 
peut,  dans  les  bonnes  règles,  vêtir  ta  dame  sans  avoir 
fait  auparavant  un  inventaire  de*toutsoa  garde- 
meuble,  pour  bien  constater  les  rapports  de  ses 
anciens  vêtemens  à  sa  taille  actuelle.  En  consé- 
quence ,  l'on  a    fouillé  toutes  les  armoires  du 
garde-meuble,  et  comme  la  dame  est  de  famille 
ancienne ,  on  a  trouvé  des  habillemens  de  ses  mère , 
grand-mère*,  même  bisaïeule,  robes  romaines, 
coiffures  grecques,  chaussures  gothiques  et  gau- 
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loises^foz^^  quoi  Von  va,  comme  de  raison,  lui 
'  essayer,  sans  oublier  son  premier  béguin  et  son 
premier  petit  soulier.  Li^danie,  qui  s'impatiente  , 
crie  que  tout  cela  est  inutile ,  qu  on  lui  fait  perdre 
un  tems  précieux,  que  depuis  son  bas  âge  les 
modes  ont  changé,  et  qti  elle  ne  veuf  plus  quoû 
lui  parle  decarcaps  nid^es^liavages^fussani^ih  d'or, 
ni  de  pi'écepteurs  d  acier ,  ni  de  corcet  de  baleine , 
ni  de  plombs  au  coude ,  etc. 

Les  choses  en  sont  là,  et  Ton  ne  sait  comment 
cela  finira;  mais  tout  le  monde  plaint  cette  pauvre 
danie,d'avoir  affaire,  pour  s'habiller,  aux  docteurs 
des  quatres  facultés,  car  les  gens  à  bonnet  carré 
aiment  les  vieux  usages  et  n'entendent  rien  aux 
nouvelles  modes* 


Le  19  novembre  on  a  donné,  auNthéâîre  Fran- 
çais^ la  première  représentation  de  l Amour  exilé 
des  deux ,  comédie  en  vers  et  en  un  acte ,  de 
madame  du  Fresnoi ,  l'auteur  du  Journal  lyiique. 

La  manière  dont  madame  du  Fresnoi  s'est  permis 
d'altérer  un  des  trails  lès  plus  heureux  delatiiytho- 
logie  a  d'autant  moins  réussitque  tout  le  monde 
s'est  rappelé  la  jolie  comédie  de  VOraole.,  faite  sur 
le  même  fond.  On  avait  applaudi,  dans  les  pre^ 
ïnières  scènes,  quelques  madrigaux  et  quelques 
^ers  assez  bien  tournés  ,  comme  celui-ci  : 

.Tout  exilé  qu'on  est ,  il  faut  que  l'on  s'amuse. 


Obsen^ations  sur  VlUstotre  de  France  ,  par 
Vabbé  de  Mably  ,  nouvelle  édition  ^  continuée 
jusque  au  règne  de  Xouis  XW^^  et  précédée  de 


^i 
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VÉloge  historique  de   Vauteur,  par  Mi  Fabhé 
Brizard.  4  vol.  in-ia. 

Les  deux  premiers  volumes  de  cet  ouvrage , 
qui  parurent  en  1 766  ,  finissaient  à  1  époque  où 
les  grands  fiefs  furent  réunis  à  la  couronne  sous 
lé  règne  des  trois  fils  de  Philippe-le-Bel.  Les  deux 
derniers  embrassent  1)  suite  de  notre  histoire  ^ 
depuis  l'avènement   de  Philippe  de  Valois  au 
trône  jusqu'à  Louis  XIV.  Quoique  dans  la  pre- 
mière partie  de  l'ouvrage  on  n'eût  fait  qu'indi- 
quer les  moyens  par  lesquels  nos  grands  tribu- 
naux usurpèrent  une  partie  de  la  puissance  na- 
tionale en  conspirant  avec  l'autorité  à   en  dé- 
pouiller les  États-généraux  ,  cette  doctrine  parut 
dans  le  tems  si  dangereuse  que  l'on  fut  prêt  à 
là  dénoncer  au  parlement  et  à  en  décréter  l'au- 
teur; il  n'y  eut  que   l'amitié   active  de    l'abbé 
Quénel,  précepteur  de  M.  le  duc  de  Penihièvre^ 
qui  para  le  coup  par  les  sollicitations  de  madame 
de  Brionne  y  de  madame  d'Enville  ,  et  surtout 
par  la  protection  ide  M.  le  duc  de  Choiseul  : 
l'influence  ministérielle  avait  alors  quelque  pou- 
voir sur  les  dispositions  du  Palais.  Aujourd'hui 
que  les  cours  souveraines  semblent  avoir  adopté 
elles-mêmes  le  sentiment  de  l'abbé   de  Mably  , 
en  reconnaissant  leur  incompétence  à  consentir 
l'impôt  par  leur  enregistrement^  ses  mânes  doi- 
vent plus  facilement  trouver  grâce  à  leurs  yeux. 
Ëst'il  bien  sûr  cependant  qu'on  pardonne  à  cet 
.écrivain  de  bonne  f©i  d'avoir  osé  dire  si  crûment 
que  tout  prouve  que  le  parlement  aime  le  des- 
potismcj  ppqf vu  qu'il  le  partage?  La  manière 
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6otïl  routeur  peiiU  l'esprit  de  ce  corps,  poa  paa 
tel  quil  est  de  nos  jo^irs,  iiiai$  tel  qu'il  fut  ver» 
la  fia  <|u  l'ègAe  *^e  Fraifiçois  1^^^  i)ous  f^.  paru  un, 
in,orcqau  djgne  de  Tacite;  et  peut-êlre  sufSr^-t-il 
de  cette  sèqle  pitatioo  pqur  donner  \fx^  juste  idée« 
du  mérite  de  cet  excellent  ouvrage^  1^  plus  pré-- 
cieq;x:  m^numen^  sans  doujle  que  l'çn  ai|  eocpr» 
élevé  $^f  les  débris  de  ivoire  histoire. 

€c  fce parlement,  humUié  et  nop  vaincu.. . . ., 
CQnjtin,ua  à  se  vegarciér  comme  le  dépositaire  et 
le  prpt,e,çteqr  des  loi^  >  et  p^eu^-éitre  mégie  comme 
Ifi  tuteur  4e  la  royauté.  Pour  que  le  Qouycrne- 
menjt  niç  lui  contestât  pas  sojq  droit ,  il  en  u^a  avec 
modération;  ilsong^ea  à  se  rendre  agréal^l^e,  et 
s.'appUqu^  à  «tendre  l'autorité  royale  qu^nd  le 
poids  n'en  deyait  pas  reton:4>er  sur  lui.  l\  fléchit 
cruapd  il  ç^ujt  qu'il  y  a,ufait  du  danger  è  résister  , 
au  qu'il  ne  s'ag^s^i^jt q^e  de  pa^s^r  (des  injustices 
dont  il  qe  sentirait  pas  le  premier  les  i/^çç^vé*- 
QieBs.  U  mit  de  certaines  fprmes.d^QS  son, obéis- 
sance, afin  de  la  remdre  équivoqqf  «  et  de  jbbQ- 
tenter  à  1^  (ois ,  s'il  é^ai$  possible ,  la  Cour  et  le 
public,  âipit  qu^il  faille  TaUribuer  à. une  politique 
fausse  fiH  trop  commune ,  qui ,  ne  sachant . , .  •  s^ 
décider ,  se  contrarie  elle-Qiéme»  soit  qu'elle  soit 
la  marche  naturelle  d'up  corps  qui ,  9yanjt  de}» 
projets  au-dessus  de  ses  farces  »  a  t<our  à  tpur  dQ 
la  craiate  et  de  la  confiance  ,  sa  conduite  fut  si 
embrouillée  et  h  mystérieuse  qu'an  ne  savait. pa« 
mieux  sur  la  fin  du  règne  de  François  If'  ca 
qu'il  fallait  penser  de  l'enregistrement  qu'on  ne 

4.  4a 
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Favait  su  sous  Charles  VU.  Le  conseil  et  le  par* 
lement  gardaient  tous  deux  le  silence.... Cbaéfun 
attendait  avec  patience  un  moment  favorable 
pour  découvrir,  si  je  puis  parler  ainsi  avec  Ta- 
cile  ,  le  secret  de  l'empire,  et  expliquer  une 
énigme  que  nos  neveux  ne  devineront  peut-être 
jamais,  mais  qui,  nous  laissant  incertaitis  entre 
le  despotisme  de  la  Cour  et  l'aristocratie  du  parle- 
lement ,  jette  dans  notre  administration  je  ne 
sais  quoi  de  louche  et  d'obscur*qui  nuit  à  la 
dignité  des  lois  et  à  la  sûreté  des  citoyens ,  et 
indique  un  Gouvernement  sans  principes  ,  qui 
se  conduit  au  jour  le  jour  par  les  petites  vues 
de  quelque  intérêt  particulier.  » 

Si  râbbé  de  Mablj  juge  avec  beaucoup  de 
sévérité  la  conduite  des  parlemens ,  il  n'a  pas 
pi u^ d'indulgence  pour  les  autres- ord|*ès  de 
l'État ,  pbûr  la  noblesse ,  pour  le  clergé ,  pour 
la  fiinâtîce  ,  pour  les  ministres  ^  pour  le  corps 
'  entier  de  la  nation  ;  il  révèle  avec  la  même  im- 
partialité toules  les  injustices;  il  pèse  avec  la 
même  sagacité  tputes  les  fautes  et  toutes  leurs 
conséquences.  Examinez ,  dit-il ,  le  caractère  de 
la  nation  française  ,  il  eàt  conforme  à  son  Gou- 
vernement ,  et  nous  ne  portons  en  nous-mêmes 
aucun  principe  de  révolution. ...  Il  proleste,  en 
terminant  son  ouvrage^  et  il  suffit  de  Tavoir  lu 
pour  l'en'  croire  ,  il  proteste  qu'il  n'a  voulu  nuire 
à  personne  ni  àauoun  ordre  de  l'État.  «  J'ai  été 
i>  obligé  de  dire  des  choses  dures  /mais  la  vé- 
M  rite  me  les  a  arrachées.  Je  suis  historien,  je  suis 
»  Français;  et  quelle  n'aurait  pas  été  ma  satis^ 
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*  raclidn  ,  si,  au  lieu  d'un  PhilippWe^Bel ,  d'ua 
?  Charles  V,  d'un  Louis  XI,  j'avais ^pu  peindre^ 
»  des  •Ghariemagne  [  Le  J>onfaetir  de  mes  coiâ* 
»  patriotes  est J'èbjet. que  je  rafe  suis'  proposé; 
M.mais  ce . bonheur  n'existera  jamais  si  nous  ne 
»  nous  corrigeons  pas  de  nos  erreurs  et  dé  nos^ 
».  vices.  7i.  '■•.,.;..'•.  •:•  .''..'   ■  .    v 

Pour  la  récompenie  dé  ison  zèle,  que  n'ia-t*-il 
pu  lire  tout  ce  <iue  fait  le  Dauphiné  depuisr  six 


moisi 


L'extrême  rigueur  de  la  saison  n'a  pa^  empêché 
qu'il  n'y  eût  une  grande  affluence  d'auditeurs  à: 
la  dernière  séance  *de  l'Académie  frântâis'eV  tenue- 
le  jeu<fi  irjde  ce  mois,  pour  la  réception  de 
M.  Vicq  4'Azyr,  Monseigneur  le  prince  Henri  de 
Prtissel'a  honorée  dei»a présence.  Ori devait  bien 
s'attendre  que  le  rljppiteftdaireayanl'à  foire  Péloge 
d'un  .académiciea  aiassi  célèbre  que  M.  dè'Buffon , 
le  choix  duîsujetdfesôtt' discours  Tétobai^rasserait 
bien  moins  que  la  manière  de  le  traiter  la -plus 
propre  à  remplir  une  si  gTC(rtde  alteâftè.  Le  parli 
qir'il:  a  j$ns  n'est  pas  sans  doute  celai  qui  pouvait 
prodnif^  le  plus  d^eflfet*^-  knais  c'e?;t  du  moins 
celui  qu'il  était  le  plus  facile  de  faire  approuver 
giénéralehienl;  au  li^u  de  se  livrer  aux  ^riouvémens 
d'tine  éloquence  vive  lèt-  passionnée  ,  au  lieu  de 
prodiguer  au  génie  ,  aux  talens  dé'  Mristolé 
français  Fhômmage  dîunë  admira'liicwï'^exclijsive , 
il  s'est  borné  à  faire  ^analyse  de  ses  ouvrages,  et 
Ta' faite  avec  autant  de  juslesse  que' d'élégance , 
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avec  airtant  ^e  saToir  que  ^dimpartialité*  Voici 
l'idée  générale  qu'il  bous  donne  du  cacactëre 
ipii  dislîiigitt  les  irsTaux  de  cet  illustre  ^erivaîii. 
tf  II  esuteUè surtout  idansJ'ant  de  généealîser  ses 
idfe»  et  d'^aduataer  ises  jofeserfmtionfi.  ^amteiil^ 
^{Mrès  uvmr  necMitti  des .  faits  ^uaopi  alocs  isolés  et 
stériles,  il  s'élève  et  arrive  aux  résultats  les >pius 
inaUeQdii8.£.n  lesnivant^  las.rapfiofts  naissent 
de  toutes  parts;  jamais  on  ne  sut  donner  .^  >d^s 
conjectures  plus  de  vraisemblance ,  et  à  des  douiez 
l'apparence  d'une  impartialité  plus  par&ite.  Voyez 
^\4<:  qi^  Art ,  lora^u'H  «étabUt  iine  «(pinioa  ,  les 
pro|>4>iH^  iW»  plus  faibles  «on (placées  les  pre^ 
mièc^  jÀJinesttre  quHI  a^^iiice  il  ea  a«igmie»le  $£ 
fiaipidcf^aut  i^  nana^l^reiet  h  fi^roe^  ^ue.  le  ilei^fte<ir 
subiugué  se«?eCMse^à  toiitf e  séflexion  qui  ppDteraît 
i^tteiple  jà  soqi  plaisir.  ^o«r  iécJ^er  JéSiokîeis, 

M.  deBu|[pn  en^ploie^rftiÛYraA^N^^^^  ^*^* 

nièf^  :  dans  Tune  un  joq^r  ido^,  égalée  népand 
sur  tojate  la  .si^r&pe  ;  da9$i  antre  une  laoùère 
vi^ve^  éblouis^anle  ;ne  frafipe  '<)u'un  Mid  i^cunt. 
Personne  o^  JoiU  mi^usi:  ees  vérités  d^caies 
qui'  ne  veulei^l  qii''^e  indiquées  aux  hemittexi; 
m  4^yis  sfl9  atjle'>..qttf i  ^qeftii  entm  l'âxf^i^^i<Hi 
et  la  ^peiiséel  Daps  T^pri^on  à^$  feitè,  isa^phra^ 
n'est  qWél^^l<Ç  ;  s'il  déorit  w^ewe^pémenoe  y  il 
e$t  p,réçi*  jet  cteir,  inivoii;  i'tibj^^id^ilipante, 
et  pour  des  jeu>xeMrQéft;c'^at  le  irait  dipn^rairà 
artiste  ;  majs  on  s'àperçoif;  c^ris  pei^^  que  &^  sM»t 
1^  svjete  les  pliss  éie^és  icpi'il  cberohe  tcit  qu'il 
préfère;  c'est  en  les  tcaijtaoit  qu'il  défflbie iouies 
ses  forces  «1  que  soirstjle  montre  toute  la  richesse 
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/de  son  taIèDt..../ii}a  lui  k  clatté,  ceïie  qualité 
pli'écÀeuâe  ëes  écrw^as.,  n'est  pcmit  altérée  par 
ràbcmdance.  Les  idée»  ptimdpates ,  dtôlri£Mjée$ 
»vec  g^t;  focoientfes  app^  do  dîscotn^;  il'  a 
«oint  €pm  chacpie  mol  coaviemve  à  l'faiarmoiné  sm-^ 
tant  cpi'à  la  pensée;  il  ne  se$ert,p^iir  désigtfé?c 
les  cftoses  eomiminei^^  qu6  de  ces  lerm^P  géM^ 
rauar  i|iii  ont  avee  ceqtiibs^efitoiire  des^Kaisons 
éiéxïàueê.  A  la  beauté-  dn  qohirië  s6^  joiw^  la  vi^:^ 
goedr  du  dessin^  »  ta  force  s  allie  fa  noblesse; 
Téiégauce  de  son  langa^feest  conliniKe,  soci'sVyte 
est  toljjours  él.evé  ,  souvem  scrblim^S  iâlpè^tet 
maf^sêueax  ;  B  eliami^e  ïn^^^y  it  sédfi^it  Titoa^i- 
nmion^  il  occufe  toutes  led  hcnkês^àé  Tèsp^it, 
rt,  pour  produire  ces  effelsi,it  n'a  besroin  tri  de  fa 
^efisièilité  <^i  eoievXei  4^m  touche  ^  ni  de*  la  vé^ 
héiMué^  qui  entraxe  et  qui  laisse  dfi«iiPétôfi^ 
nefneni  eeltri  qu'eKe  a  frappé,  etc.  ». 

Apre* arvoip  tracé  te  jrfan  de  YSts^éàiréN^aéH- 
retlê  de  M.  de  Buffet ,  lé  nouvef  acadétfifïcieA 
s'arrête  pour  fixer  un  in^fatï!  ses*  re^at*ds  stnr  Feti- 
semblé  de  ce  beau  moniHiteni  «  Parmi  tant  dM- 
^éey  exalesel  de  vne»  nêures,  corameat  ne  recon^ 
flafkrait-OR  pas,  dit*il»,iir*eraiso»fo*fêquel*iHieg?- 
nattot»  n'abandmMlie  jannais,  et  cfày  sôi«^  qd^dtè 
«foiïrupe  à  dîsculec ,  à  diviser  ou  à  conctore  » 
mêlant  des  image»  aux  abolractian»  et^  des  em^ 
blêmes (WXféritéSi  ne  laisse  rien  safM  libfeoqi,  'sans 
coideuro»  sans*  TÎe  y  pieial;  ceq^ie  les  tftftres  o^ft 
•décrit-,  siubstitiie  des  tableaux  iMntfér  à  des  détatk 
arides ,  des  ^éoviesi  bvilkfites  k  de  vaioies^  swp- 
positif) U$>  cré«  une  scxeivee  noim41é^v;e(fopoâ 


/^ 
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tous  les  esprits  à  méditer  sac  les  objels  de  son 
étude  f  et  à  partager  ses.  travaux  et  ses  plaisirs  ?  » 

Voulant  meUre  M.  de  BufFou  en  parallèle 
avec  ses  adv.ersaires ,  il  le  compare  d'abord  ave0 
l'abbé  de  Gondiilac  ^  .selon  lui  le  plus  redoutable 
de  tous.  «  Son  esprit,  dit-il ,  jouissait  de  toute  sa 
force  dans  la  dispute;  celui  de  M.  de  Buffon  y 
était  en  quelque  sorte  étranger.  Qu'on  jette  les 
jeux  sur  ce  qu'ils  ont  dit  des  sensations  ;'  la 
statue  de  M.  Tabbé  de  Gondiilac,  calme,  tran- 
quille, ne  s-'éton  ne  de  rien  ,  parce  que  tout 
est^révu,  tout  est  expliqué  par  son  auteur.  Il 
n'en  est  pas  de  même  de  celle  de  M.  de  Buffon^ 
tout  rinqqiète ,  parce .  qu'abandonnée  à  çUe- 
mêm^.elle  est  seule. dans  l'univers;  elle  se  meut» 
elle  se  fatigue ,  elle  s'endort ,  son  réveil  est  une 
secondi^ naissance,  et  comme  le  .trouble  de  ses 
esprits  fait  une  partie  .d^  son  charme,  il  doit 

excvser/uo^  partie  de  ses  erreurs Dan$  Tune 

on  admire  une  poésie  sublime,  dans  l'autre  une 
philosophie  profonde.  » 

Un  parallèle  encore  plus  adroit,'  peut-être, 
est  celui  qu'il  fait  entre  1^  Pline  de  la  France  et 
4^elui  de  la  Suède.  «  Le  savant  d'Upsal  dévoua 
tous  ses^Qmens  à  l'observation;  l'examen  de 
vingt  mille .  individus  suffît,  à  peine  à  son  acti- 
vité. Il  S0  servit,  po|ir  les  classer,  de  méthodes 
qu'il  avaiit.  inventées  ;  pour  les  décrire,  d'une 
langue  quirétait  son  ouvrage  ;:  pour  les* nommer , 
de*  mois  quCil  avait  fait  revivre  ou  que  lui-même 
avait  (oj?mé3  ;$es  termes  furent  jugés  bizarres';  on 
trouyqiqy ^1(911  idiome,  élait  rude>  mais  il  étonna 
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par  la  précision  de  ses  phrases,  il  rangea  tous 
les  êtres  sous  une  loi  nouvelle.  Plein  d'enlbou- 
siasme^vil  semblait  qu'il  eût  un  culte  à  établir  et 
qu'il  en  fût  le  prophète.  Avec  tant"  de  savoir  et 
de  caractère,  Linné  s'empara  de  l'enseignement 
dans  les  écoles,  il  y  eut  les  succès  d'un  grand 
professeur  :  M.  de  BufFon  a  eu  ceux  d'un  grand 
philosophe.  Plus^  généreux,  Linné  aurait  trouvé 
dans. les  ouvrages  de  M.  de  Buffon  des  passages 
dignes  d'être  substitués  à  ceux  de  Sénèque ,  dont 
il  a  décoré  le  frontispice  de  ses  ^divisions.  Plus 
Juste ,  M.  ^e  Buffon  aurSit  profité  des  recherches 
de^ ce  savant  laborieux.  Ils  vécurent  ennemis, 
parce  quç  chacun  regarda  rantre  comme  pou- 
vant porter  quelque  atteinte  à  sagloire»  Aujour- 
d'hui que  l'on  voit  combien  ces  craintes  étaient 
yaihfcs ,  qu'il  me  soit  permis,  à  moi  leur  admi- 
rateur et  leur  panégyriste ,  dé  rapprocher^  de  ré- 
concilier iciléursnoms,  sûr  qu'ils  ne  me  désavoue- 
raient pas  eux-mênxes  s'ils  pouvaient  être  rendue 
an  siècle  qui  les  regrette  et  qu'ils  ont  tant  illustré.  »> 
La  manièj^e  dcyit  travaillait  M.  de  SulTonhoiis 
a  paru  décrite  avec  beaucoup  d'intérêt  dans. Je 
morceau  suivant. 

/•  «  A .  Montbar ,  au  iiiiliea  d'un  jardin  orné ,» 
s  élève  une  tour  antique;  c'est  laque  M.  deBuffoa 
a  écrit  l'histoire  de  la  Nature  y  c'est  de  .là  que  sa 
renommée  s.'est  répandue  dans  l'univers  II  y  ven 
nait  au  lever  du  soleil,  et  nul  imptorlun  ji'^vatl 
le  droit  de. l'y  trpubler.  Le .calmjejdu  matin >}^s 
premiers  chants  des  oiseaux  y  l'aspect  v;frié'des 
campagnes,  tout  ce  qui  frappsiit  ses  sens  le  rap- 
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pelait  a  son  modèle.  Libre,  indépendant ,  il  errait 
daoj  les  allées,  il  précipitait,  il  modérait,*  il  sus- 
pendait sa  marche,  taulôt  la  télé  vers  Je  ciel  dans 
le  mouvetftent  de  l'in^piratioD  et  satisfait  de  sa 
pensée,  tantôt  recueilli,  ch^chant  et  ne  irotivant 
pas  ou  prêt  à  produire.  Il  écrivait ,  il  effaçait ,  il 
écrivait  de  nouveau  pour  effacer  encore  ;  ratssem- 
blant,  accordant  a^^ec  le  même  soin ,  le  même 
goût,  le  ménïe  art  toutes  les  parties  du  discours; 
il  le  prononçait  à  ^i^erses  reprises ,  se  corrigeant 
à  chaque  fois,  et,  content  enfin  de  ses  efforts, 
il  le  déclamait  de  Nouveau  pour  lui-même ,  pour 
son  plaisir  et  comme  pour  se  dédoipmager  de  s^ 
peines.  Tant  de  fois  répétée,  sa  he)jlp  ppdse, 
comme  de  beaux  vers,  se  gravait  dans  sat  tué- 
moire)  il  la.  récitait  à  ses  amis  y  il  les  engageait  a 
la  lire  eux*mèmes  à  haute  vàix  ta  sa  présence; 
alors  il  l'écôutait  en  }ùge  sétèrè,  et  il  lâr  tfiivaiH^t 
sans  rdâohe,  voulant  s  élever  à  lâi  p^rffection  que 
l'écrivain  impatient  ne  pourra  fatmai^  àtlëindt^.  » 
Gens  qui  ont  connu  partîctilièrèmeni  M.  êe 
Bufibn  ire  «lanqueront  |>dfÀ  dd«lt'OUV^  que  sou 
panégy^  is>e  lui  fait  bien  gratuiientlei^  le^  hoMéùrs 
d'un  senlimenl  de  modestie  qu'il  d'était pas  rtiêfùe 
en  Im  de  feindre,  lorsqii'en  parlât^!  de  ce  cabinet 
4u  roi  eririchi  piir  ses  soins,  par  ^S^IMv^tt*  et  par 
sa  gloire,' il  dit  :  o  Tôu^t  e^  pféiâ  de  bi  daàs  ce 
lem[yle  oiv  ikaasist^,  pQcur  aiïi$i  difr"^,  à  s^ôW  ètpo- 
tiiéose;  à  Feutrée  sii(siatHe(i  )^,fme  hùls^èulfLùéêonhé 

(i)<Qrti  A'ft  pu*  ta"  titec  c^ekftte  sùrprîàe  ï*itis*rJpttôti  fa^ttréusé 
.^ue^I.^  ^,  Buifon  avait  laissé  graver  ei^Hltres  (i?«r  is^r  le  ^édeMat 
de  cette  belle  statué ,  .,  .        . 

'  -     ■•       '  Nntùrts'. paf  ùigehiurû! 
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Wy  voirj  atteste  la  Ténéralion  de  sa  patrie ,  qui, 
tant  de  fois  injuste  envers  ses  grands  hommes,  ne 
laissa  pour  la  gloire  de  M.  de  Bufibn  rien  à  iàire 
à  la  postéritéé 

On  a  fort  applaudi  l'homaiage   rendu    pair 

M,  Vicq  d'Azyr  aux  personnes  respectables  dont 

M.  de  BuiFon  s^élait  environné  dans  les  dernières 

années  de  sa  vie;  «  à  l'excellente  aiiiîe  qui  a  été 

M  lénioin  de  ses  derniers  efforts^  qui  a  reçu  ses 

»  derniers  adieux ,  qui  a  recueilli  ses  dernières 

»  pensées;  à  t'illustre  ami  de  ce  grand  homme,  à 

»  cet  adminisftraleur  qui,  tantôt  dans  la  refaite  ^ 

»  éolaire  les  peuples  par  ses  ouvrages,  et  tantôt 

>»  dans  raçtivité  du  ministère  >  led  rassure  p^rsâ 

»  présence  et  les  conduit  par  sa  sagesse...»  D« 

j»  sentimens  communs  d'admiration ,  d'estime  et 

>>  d'amitié  rapprochaient  ces  trois  àmessyblirines... 

y^  Avec  quelle  joie  M.  de  Bulfàn  aurait  vu  cet 

v>  Qr»i,  ce  grand  ministre,  rendu  par  le  meiHeuir 

«>  des  rois  aux  vœux  de  tous,  au  moment  où  \h 

»  représentaris  du  plils  généreux  des  peuples  vont 

>»  Imiter  la  grande affaire  du  salut  de  l'Etat  !«.<:» 

C  est  M.  de  St-Lambert  qui,  ^n  qtialrté  de  di* 

recteur  de  l'Académie ,  a  é^  chargé  de  répondre 

au  discours  de  M.  Vicq  d'Azjr.  Quoiqu'il  n'y  Ht 

pi^daiis  le  dernier  de  ces  discours  beaucoup  plus 

de  uH)Uvement  et  d'éloquence  qde  dans  l'autre , 

OU  ^  a  remarqué  deux  ou  trois  morceaus  dont 

l'expression  et.  la  pensée  ont  paru  paiement  heu» 

ireu^s  et  frappantes. 

En  parla:nt  du  p^rogl^ès  (}u'ont  fait  de  hos  jours 
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les  hautes  sciences ,  des  rapports  communs  qui  Ici 
lient  entre  «lies  et  toutes  ensemble  avec  les  arts 
et  les  talens  de  Timagination ,  il  termine  le  tableau 
par  cette  belle  ima^je  :  «  L'empire  de  la  science 
n'est  plus  un  vaste  désert  où  l'on  troifvait  quelques 
sentiers  pénibles  marqués  par  les  pas  des  g-éans  ; 
c'est  un  ps^ys  cultivé,  senié  de  toutes  parts  de 
routes  faciles  qui  conduisent  de  Tune  à  l'autre  et 
que  les  habilans'  peuvent  parcourir  sana  fatigue. 
Dans  l'éloge  qu'il  fait  de  la  manière  d'écrire  de 
M.  de  Buffon  ,  il  s'exprime  ainsi  :  «  Ce  sont  tou- 
jours de  grandes  choses  exposées  avec  siniplicité: 
tous  les  détails  sont  grands,  l'ensemble  est  sublime. 
L'envie  a  voulu  y  voir  de  la  parure  ,  il  n'j  a  que 
de  la  beauté.  » 

Il  appelle  le  Jardin  du  Roi  et  le  cabinet  d'His- 
toire naturelle  une  bibliothèque  immense  qui 
nous  instruit  toujours  et  ne  peut  jamais  nous, 
tromper.  Aristote,  ajoute-t-il,  et  c'est  le  dernier 
trait  de  la  réponse  académique  ,  «  Aristote ,  pour 
rassembler  sous  ses  ^eux  les  productions  de  la 
nature ,  avait  eu  besoin-  qu'Alexandre  fît  la  en- 
quête de  l'Asie  ;  pour  rassembler  un  plus  grand 
nombre  des  mêmes  productions ,  que  fallait-il  à 
M.  de  BuiFon  ?  Sa  gloire.  » 
«  La  séance  a  été  terminée  par  la  lecture  qu'a  âite 
M.  l'abbé  DeliUe  de  deux  morceaux  d'un  poëme 
surl^Imûgination.ïjesu']ei  du  premier  est  le  choix 
des  monumens  qu'il  faudrait  ériger  à  ceux  dont 
on  chérit  ou  dont  on  respecte  la  mémoire;  on  y» 
trouvé  de  superbes  tableaflx  mêlés  à  des  idées  in- 
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jinimeot  touchantes  ;  on  j  â  fort  applaudi  quelques 
vers  vraiment  adnairahles  sur  les  tombeaux  de  ces 
rois,  faînéans  qui  n'ont  fait  que  changer  de  som- 
meil^ jetés  par  le  sort  du  néant  de  la  vie  au 
néant  de  la  mort,  etc.  Dans  le  second  morceau, 
le  poët«,  en  célébrant  les  charmes  de  Fespérance, 
fait  une  description  très*piquante  de  la  manière 
dont  le  êimeux  Mesmer  savait  enivrer  de  cette 
douce  illusion  la  foule  d«  ses  maladesv  il  com- 
pare Je  baquet  magnétique  à  la  boîte  de  Pandore  : 
tous  les  maux  n'ensortaient  pas,  dit-il ,  mais  l'es- 
poir pestait  au  fond.  Parmi  les  prodiges  opérés 
par  ce  célèbre  thaunaaturge,  un  des  plus  remar- 
quables est  cèloi-ei-:   • 

Le  vieillard  décrépit,  se  redressant  un  peja. 
D'un  retour  de  santé  menaçait  san^neveu,    etc. 


ElPiGRiAiME  sur  M.  de  iV***,  premier  président 
de  la  Chambre  des.  Comptes,  qui  vient  d^être 
élu  par  V  Académie  française  a  la  place  de  M*  le 
marquis  de  ChâtelluQC. 

Au  cercle  académique  >  en  dépit  desméchans, 
Avec  éclat  je  suis  sûr  de  paraître. 

A  mes  ordres  toujours  j^ai  douze  prësidens , 
Four  m'enseigner  au  moins  quarante  maîlreS| 
Pour  m'imprimer  soixante  Correcteurs^ 
Pour  m'applaudif  quatre-vingts  auditeurs. 


Il  y  a  eu  près  de  lï^Ule  pétitions  des  différentes 
municipalités  çt  ^corporations  du  royaume  ,  pour 
obtenir  du  roi  ujtie| représentation  plus  égale  |  la 
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prochaine  assembtéedesBlats^généraax  qâf'àetux 
de  161 4  GeMe  des  habitant  de  Pa^is  a  été  rédigée 
par  im  docteur  eo  médecine ,  M«  Gifîlloti&  ;  oa 
en  avait  envoyé  nn  exemplaire  à  toos  les  iLOtâir0 
de  Paris ,  avec  ooe  lettre  qui  les  inviladl  à  recevoir 
la  signalure  de  tous  le»  bourgeois  q«i  jugeraient 
a  propos  de  la  déposer  eolre  leurs  mains.  Lepar* 
lement  y  ajant  désapprouvé  la  Torme  d^ceUe  ré- 
clamatioBy  a  rùandé  les^yBdiii^  des  oolaires  et  le 
docteur  Guîllolin ,  pour  rendre  cooipie  à  la  Goiir 
de  letir  conduite;  elle  était  é  simple  qu'ils  n'ont 
pas  eo  beaucoup  dé  peioe  à  U  justifier*  La  Cour 
a  cependant  ordonné  que  lesdites  pétitions  fusscDl 
rapportées  au  greffe,  et  défeadu  de  répandre  à 
raveni;*  de  semblables  lettres  et  avertissemens.  Le 
parlement  est  bien  mal^  disaient  ce  jour4à  nos 
feseurs  de  calémbourgs.  —  Comment?  —  On  doit 
le  présumer  j  puisquHl  vient  de  faire  appeler  le 
notaire  et  le  médecin. 


Un  gentilhomme  des  États  du  t>aupbÎDé  disait, 
pour  soutenir  la  prunatie  de  sa  noblesse  :  Songez 
à  tout  le  sang  que  la  noblesse  a  versé  dans  les  ba- 
tailles^ Un  homme  du  tiers-étât  lui  répondit  :  El 
le  sang  du  peuple  versé  en  même  tems  était-il  de 

VeaiiF  »  . 

* 

M.  rabbédéMâbly  croyait  que  ïe  systëme  an- 
gliais  tieàùtetHit  pas  dix  ans,  et  que  ïe  sénat  de 
la  iSuéde  serait  à  jamais  dtifabîe.ti  ouvrage  dans 


BÉGESrS&E  1786^  66$ 

kqiifit  ii  fesait  celte  belle  propkétîe  n'était  pas 
^nc4M*a  achevé  d'élre  impriiné ,  «fue  le'; sénat  dé 
la  Suède  n'exislait  plus.  On  l'en  a$vertit;  il  ré- 
poodi!;.:  Le  roi  ék  Suède  neui  changm-son  pays  , 
u^is  éw»  mon  livre» 

Ces  trois  anecdotes  «oot  tirées^es  not^  du 
Mémoire  pour  lé  'P^upU  fnmccds^  de  M.  Géruttî. 


î  L^ Entrevue,  comédie  en  on  acte  et  en  vers^ 
pajp  M«  Vigée  ;  sècrétaîré  du  cabinet  xle  Madame 
(^railleur  de  /a  Fausse  Coquette,  de  la  Belle^ 
MènCy  %it.)s  a  été  représentée  poof  fe  première 
fois  par  les  coaoédi^s  Trançaîs ,  le  samedi  6  Jé« 
cembreL-      ..  "  •  »       -  *  ;'"  *  ■.""'" 

Le  sujet  de  eetlepeti  te  pièce  est  tiré  d'iin  côiife  dé 
M.  Inobert,  et  ce  oofvlen^est  qu'une  assez  faible 
imitation  d'aiw,  scèôê  arrivée  à  feu  M.*  de  VpyeF 
avec  éa  fedmae. 

.  XJ'n  des  éerijts  qui  mériteol;  ié  plus  d'être  dk- 
iiag^tiésfdaiisia  foviig  des  outrages  que  Part  édore 
okaque  jour  la  fermeniation  aciuéHie  dès  esprits, 
eat  IjB  Mémaine  pour  le  Peuple  français ^  de  M.  Cé- 
r<pUi«)QQ  en  a  Ëitt  deux  éditions  efi-nloiris  de  quinze 
joAirs»  A  la  tète  de  la  seooiide^se  tTOuVé  tin  dis** 
catics  adressé  à  la  mémoire  aûgaste  defeu  man^ 
seigneur  le  iiauphin  ^  peré' du  roi.  Ce.  discours]; 
OÙ  Tautetir  examine  les  principes  exposés  dans  lé 
mémoire-desp^inces ,  nous  a  pàtu  ùri  dbef-d'œù-* 
vre  dé  raison  et  de  sensibilité.  <' 

.  <t  Qjjpl  est,  dit-il,  l'îtilérêt .da  tiers-état?  Le 
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bien  de  la  nation.  Le  peuple  est  le  seul  corps  qui 
jie'vive  pas  d'abus  et  qui  éanneure  quelquefois. 
Yoilà  toute  la  cause  populaire  rén  Fermée  en  aa 
9eul  princif^f...>*.k  Des  grands  que  le  peuple  ho- 
nore viennent  de  l'accuser  devant  le  trône  de 
vxHiloir  renverser  la  monarchie  par  ses  léméraires 
demandes;  et  que  demande^t^-il ?  ce  que  la  no^ 
blesse  y  ce  que  le  clergé,  ce  que  la  magistrature 
avaient  denjiaudé  avant  lui  et.sf^mblaient  deman- 
der pour,  lui^  la  liberté  pnblique  et  la  réforme 
nationale.  , 

»  On  dit  que  le  peuple xonspîre  de  tout  côlé 
contre  la.noMçssç,  le  ijlqijgé,,  la  magistrature. 
Voici  la  conspiration  :  exclu  des  emplois  Jbrillans 
de  Tarméev  il  nejui  est  piermis  que -d'y  mourir; 
exclu  des  baulesrdignités  de  rÉglisè,  il  ne  lui  est 
permis  que  d'y  travailler:;  ^xclu  des  places  im- 
portantes des  tribunaux,  il  ne  lui  est  Dermis  que 
d'y  solliciter;  exclu  du  partage  égal  de  Tautorité 
législative  dau^  IfisÉlatis-géDécauxv  il  ne  lui  sera 
permis  que  d  y  payer  à.  genoux:  :  voilà  la  cons- 
piration du  tiers:état;  voici:  celle,  dès  deux  pre- 
miers ordres.  Le  roi  les  a  9?^ssemblés  deux  fois 
autour  de  lui.ppw  les  consulter  sur  les  intéréu 
du  trône  et  <îft  la  n^^iop  :  qu!onl  fait  les  notables 
çn,  1787?  ils  çn^ii  défendu  leurs  privilèges  contre 
le  trône  ;  qw'ont  fait  les  notables  ^ço  I788  ?  ils  ont 
défendu  leurs  pjpiyiléges cont):"eJa nation.  Leirône 
n'a  donc  d'^aji^j  quq  la  nation^  et  la  nation  d'ami 
que  le  trône.  ^    ,      !  . 

,  >>  On  soutienjt  que  la<iï^blèsse  seule  a  placé  la 
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couronne  sur  le  front  de  Hugues  Câpet.  La  no- 
blesse était  bien  plus  disposée  alors  à  démen^bréii 

le  trône  qu'à  le»  donner On  soutient  encore 

que  la  noblesse  seule  a  rélabli  le  sceptre  dans  les 
mains  de  Charles  VII;  mais  Jeanne  d'Arc ^  qyi 
opéra  celte  révolution  inattendue,  Tarmée  qui 
combattit  sons  celte  héroïne,  les  villes,  les  ha- 
meaux qui  se  soulevèrent  contre  l'usurpateur 
étrano-er.  étaient-ils  la  noblesse?  Mais  la  noblesse, 
qui  avaitappelé  les  Anglais,  le  duc  de  Bourgogne, 
qui  avait  (bmenté  les  partis,  levêque  de Beauvaiî, 
qqi  précipita  sur  un  bûcher  infâme  la  libératrice 
de  Charles  VII  et  du  royaume,  étaient-ils  le  peu- 
ple ?  etc.  ».  ».  '  . 
c€  Ils  disenf  que  k  noblesse  se  croirait  dégradée 
si  elle  paraissait  en.  équilibre  avec  le.  tiers-état; 
Quoi  !  cinq  à  six  cent  mille  hommes  se  croiraient 
dégradés  de  paraître  en  étftiilibre.avecvingt-qaatre 

millions  d'hommes! La  France  ,  qui  pendlht 

deux  cenis  ans  avait  adapté  le  même  équilibre, 
avait  donc  dégradé  ses  nobles  pendant  deux  cents, 
ans?..:.  Les  enseignes  romaines,  sur  lesquelles  le 
monde  entier  lisait  ces  mots  iSenatuspopulusque. 
Romanus  ^  dégradaient  donc. le  sénat  romain: 
anxieux  dq  monde  entier?....  La  philpsQphie,:qui 
rapproche  les  humainsi,,  dçgra^dt  donc  Jçs.  hw- 
mains?  La  religion, qui  leur ordanp^de  fçalêrf 
niser  ,  ordonne  donc  qu'ils  se, dégradent  ?v  Et 
voiis-même,  prince  religieux  et  philosophe,  quand; 
vous  prononciez  l'élofe  du  tiers-état,  vous  pro-: 
nonciez  dqncladégradation  dès  deux  premiers  or^ 
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(1res?  Voire  ombre  géhiéi^eusé  ei  sensible  s'indigne 
et  s  afflige  d'upe  p^areiUe  expression..^.»  Elle  s'in- 
digae  et  s'a£Sige  4e  voir  qu  aufliomeot  du  danger 
public  9  au  mooient  de  réuair  tous  les  secours ,  au 
IQOiqeii:t  d'accueiUir  toutes  les  l»inières,  ceux  qui 
^  lOnt  les  obçeurcisfieat ,  sèment  les  terreu«  au 
lien  d^  clartés ,  portent  les  di^^tsions  au  lieu  de 
secours ,  aocélèrent  le  danger  au  tieu  de  le  shs- 
peodre  >  naeaacent  d'une  scission  fornaidable  tes 

çspriils  qu'ils    pouTaient   calmer Onabre  au- 

gwUp  et  tutélaire  ,  c'est  à  vous  seule  qu'il  appor- 
tiendrait  de  dire  au  monarque  héritier  de  vos 
sf^ûmens  :  Vous  aviez  promis  4^{aiv%  le  bonbenp 
de  vingt-six  millions  d'hommes  ,  et  cinq  à  six 
eeoA  mille  exigent  de  vous  le  sacrifice  de  tous 
les  autres  !  c'est  comooe  Vils  vous  demapdaient 
d'abdiquer  v:olre  eaipire  ,  eor  les  nobles  coin- 
poscftt  votre  iCour ,  et  le  tiers>-éia4  votre  puis- 
sance,  etc. 

■■'  ?  '  '  ■■■■■'"■■'  { ■  ' 

.  Voyojg&s  du  jeune  ÂnMhm'sts  en  Grèce ,  dans , 
le  milieu  du  quatrième  siècle  ,  0i^ni  VÈre  vul- 
gairej  par  M.  l^ahbé  Barthélémy.  Quatipe  volumes 
iii-4^:,\et  sept  volumes  in»8^. 

Ce  grand  ouvrage ,  commencé  en  1787,  wenl 
enfin  dîêtre  putrfié  ,  etne  paratt  pas  indigne  de 
la  h'a-uie  attente  qu'on  en  avait  conçue.  Ce  n'est 
ni  un  poëme  ni  un  roman  :  l'érudition  senïbie  j 
tenir  i'iuiaginalion  pdr  la  lisière  ;  mais  il  était  dif- 
ficile de  rassembler  dans  uif  cadré  ptus  intéressant 
tout  ce  que^lon  sait^  et  tout  ce  que  l'on  a  pu 
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^«viner  sur  Thisloire ,  les  mœurs ,  les  usages  et 
les  arts  de  la  Grèce. 


OEupres  complètes  dé  Gilbert.  Un  volume 
in.8o. 

Ce  petit  recueir  fera  regretter  sans  doute  que 
l'âuleur,  né  avec  un  vrai  talent  pour  la  poésie,  soit 
mort  si  jeune ,  si  malheureux ,  et  qu'il  n'ait  pas 
feit  un  meilleuF  emploi  d«s  dons  qu'il  avait  reçus 
de  la  nature.  Dans  quelques-imes  de  ses  Odes^on 
trouve  de  superbes  images,  dans  ses  Sa-lires  pio-^ 
sieurs  traits  dignes  dé  Juvénal,  en  général  un^ 
excellente  Csrctui'e  de  vers ,  des  expressions  har-^ 
dies,  énergiques,  quelquefois  fQrcées^,  mais^om^ 
vent  tcès-b^ureusiest 
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Le  Prix  académique  y  comédie  de  M.  Pa^ 
risot  y  36 1. 

La  Fille  Garçon ,  comédie  ai^ec  ariettes ,  de 
M.  Desmaillot  et  M.  de  St-Georges ,  mulâ- 
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réi^ocation  de  Véditde  Nantes  y  deuxième  partie  y 
parRhulièrej  Eloge  de  Villars  j  Calas  j  Vol- 
taire  J  Catherine  II  y  53o. 

Alphée  etZarine  y  tragédie  de  M.  Fallet ,  655. 
Candide  marié  y  opéra  comique  4e  MM.  Radet  et 
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